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Un Président de la Société Historique Algérienne 


LAURENT-CHARLES FÉRAUD 


Devant le spectacle que nous offre actuellement la 
pénétration française au Maroc, — pénétration chaque 
jour plus intense malgré les obstacles et les difficultés 
accumulés sur notre route, l'historien est naturellement 
amené à étudier l'action dés ouvriers de la première 
heure et à apprécier leurs efforts. Parmi ceux-ci il en est 
un qui nous intéresse particulièrement car il occupa 
pendant un certain temps la présidence de la Société 
Historique Algérienne. Nous voulons parler de Laurent- 
Charles FÉRAUD, mort ministre plénipotentiaire de 
France à Tanger, le 19 décembre 1888. Par suite de cir- 
constances qui nous échappent, notre Revue n'ayant 
pas alors rendu à cette belle existence tout l'hommage 
qui lui était dù, il nous paraît juste de rappeler ici le 
souvenir d'un des nôtres à qui la célébrité ne manqua 
point, de qui nos devanciers apprécièrent la précieuse 
collaboration, et qui, comme auteur et comme adminis- 
trateur, attira à la Société Historique Algérienne de 
nombreuses sympathies, principalement dans le monde 
des interprètes militaires. 

Laurent-Charles FÉRAUD naquit à Nice, le 5 février 1829. 
Il vint tout jeune en Algérie. Dès l’âge de 16 ans 1/2 il 
était employé comme surnuméraire à la Direction de 
l'intérieur au Gouvernement général de l'Algérie. Un 
peu plus tard, à 19 ans, il était secrétaire interprète du 
Commissariat civil. Ce commissariat correspondait à 
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peu près et en petit, à l’organisation actuelle de la Pré- 
a juridiction ne s’étendait que sur Ia 
opulation civile europé 7 ! 
Hit péenne de la ville d'Alger et de ses 
À l’âge de 20 ans le jeune Féraud fut nommé inter- 
prète militaire auxiliaire de 2e classe. Il était définitive- 
ment entré dans la carrière dont il devait atteindre les 
sommets, Carrière qu’il aima et qu'il honora. Dès fées. 
on le vit, pendant vingt années, faire partie de toutes lés 
expéditions qui eurent lieu dans la province de Constan- 
tine. En mai 1852, il prenait part à l’action engagée sous 
Bougie contre le chérif Bou Berla; ce combat lui valut 
une citation à l’ordre du jour de l’armée. En juillet de la 
même année, il faisait partie de l'expédition dirigée parles 
généraux Camou et Bosquet dans la vallée de l'O. Sahel, 
En janvier 1852 il était attaché à la colonne dite de io 
neige, conduite par le général Bosquet dans les mon- 
tagnes de Bougie..En juin 1853, il suivait l'expédition 
des Babors; et, en novembre, il se trouvait détaché au 
Drâ-el-Arba des Guifsa avec un poste de cavaliers po 
surveiller le pays. ; De 
| On cite qu'en avril 1854 il alla escorté de deux cavaliers 
indigènes, pendant la nuit, dans un vi llage des Berbacha 
enlever un émissaire du chérif Bou Berla, qui préchait 
: révolte sous le prétexte que notre armée d'Orient 
re AU dans le but de détrôner le sultan de Constan- 
Les années suivantes, l'interprète Féraud qui avait 
de brillantes notes, était attaché successivement à tous 
les chefs militaires de la Province de Constantine : les 
généraux Bosquet, Camou, Moissiat, Randon Muc- 
Mahon, Lefebvre, Gastu, Desvaux, Perigot et De la Croix : 
il prenait part à toutes les expéditions dont cette pro- 
vince fut le théâtre. En 1871, le grade d’interprète prin- 
cipal vint couronner cette carrière déjà si bien remplie : 
Il fut alors attaché au Premier des Gouverneurs géné- 
raux civils de l'Algérie, l'amiral C* de Gueydon. 
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A l’arrivée du général Chanzy,(en 1873), Féraud fut 
maintenu au même poste. Ses services fort appréciés 
(les rapports officiels en font foi), lui valurent la croix 
d'officier de la Légion d'honneur (1). Il avait été fait che- 
valier du même ordre en 1860. 

L'interprète Féraud, doué d’une culture générale très 
étendue, avait apporté à son métier d’interprète un zèle 
et une ardeur en rapport avec la haute estime dans 
laquelle il tenait ses fonctions. Pour lui,la carrière d’in- 
terprète était une voie de science et de moralité assurant 
à ses adeptes une position honorable et honorée dans 
les rangs de l’armée. Les interprètes, outre les missions 
périlleuses qu'ils avaient à remplir, devaient être les 
imitateurs de leurs aînés de la campagne d'Égypte par 
leurs recherches, leurs études, et devaient contribuer à 
faire connaître l’Algérie et les contrées avoisinantes. 
« Livre vivant des traditions, initié aux usages et aux 
mœurs du pays, l'interprète laborieux est, mieux que 
personne, dans les états-majors, les conseils de guerre 
et les bureaux arabes, à même de rendre compte des 
causes qui ont amené tel ou tel événement. Beaucoup, 
en effet, peuvent passer ; mais lui, toute sa carrière 
s’écoulant en Algérie, sa nouvelle patrie, reste comme 
un jalon des époques, et, au besoin, peut indiquer la 
route parcourue jusqu’à lui, et aider ainsi son chef à 
tracer celle à suivre. Ce n’est donc pas seulement 
comme traducteur que l'interprète peut être consi- 
déré, mais aussi comme homme d'instruction et d’ex- 
périence » (2). 

C’est en raison de ces principes que l’interprète Féraud 
recueillit, pendant les longues années passées dans la 
province de Constantine,les matériaux les plus divers 
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(1) Décret du 24 août 1876. Cf. Moniteur de l'Algérie du 11 sep- 
tembre 1874. 

(2) Les Interprètes de l'Armée d'Afrique (archives du corps), 
L. Ch. Féraud, pp. 1v et v de l'avant-propos. 


—8— 


sur l’histoire et l'archéologie de cette province. Mais ce 
n’était pas tout, il fallait encore mettre ces matériaux 
en œuvre el les publier pour en faire profiter le public. 
Ce fut le Bulletin de la Société Archéologique de Cons- 
tantine et d'Hippone qui bénéficia de ces précieux élé- 
ments. 

Une fois attaché comme interprète aux Gouverneurs 
généraux, Féraud n'oublia point ses recherches favo- 
rites. Il fut, à Alger, un des principaux collaborateurs 
de la Société Historique Algérienne dont il ne tarda pas 
à devenir le vice-président. I1 en eut la présidence en 
1876, succédant à Letourneux. Il voulait faire de notre 
société ce qu’elle est réellement aujourd’hui : le centre 
des recherches de toute nature sur l'Algérie. Il voulait 
faire de son Bulletin une sorte de recueil centralisant le 
résultat de ces recherches. Profitant de son ascendant 
moral et officiel sur ses collègues militaires, il les avait 
en quelque sorte embrigadés pour cette œuvre. Il l’an- 
nonçaïit triomphalement. « Les interprètes se sont con- 
» certés pour entreprendre un travail, destiné à être un 
» véritable monument historique et littéraire. 11 con- 
» siste à recueillir, sur toute la Surface de l’Algérie, les 
» chants ou rapsodies populaires... Les indigènes 
»* arabes et kabyles ont, comme tous les peuples, leurs 
» bardes et leurs improvisateurs. lis chantent la guerre 
» et l'amour avec la même verve. Les poésies du genre 
» narratif, sur des événements importants sont très 
»* nombreuses. Les hymnes religieuses, les complaintes, 
» les lamentations ne sont paS moins nombreuses... 
» Rien ou presque rien n'est écrit... Mieux que per- 
»* SOnne nous sommes (il s’agit des interprètes) à même 
» de recueillir et de traduire ces curieux documents, 
» qui donnent une idée exacte de l’individualité d’un 
» pays, et sont l’expression naïve du génie poétique et 
» même des sentiments de ses habitants. Tous nos 
»* Camarades ont répondu à notre appel, et notre recueil, 
* Comprenant le texte arabe ou kabyle avec une traduc- 
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» tion littérale en français et des notes explicatives, 
» sera publié dans la Revue Africaine. La provenance 
de chaque morceau ou fragment poétique sera nor 
quée avec soin, ainsi que le nom de celui qui{l’aura 
recueilli. Ce sera, en un mot, une véritable œuvre de 
» corps, à laquelle tous les interprètes auront col- 
» laboré » ({). | | 
Pour coordonner tous les efforts il fallait une autorité 
morale effective, de la persévérance et du temps. Féraud 
avait les qualités nécessaires, mais le temps lui manqua. 
A peine élu Président de notre société il se vit chargé, 
par le Gouvernement de la République, d'MPOrIARtES 
missions à Tunis et à Tripoli. Dès son retonr, en 1877, 
il était chargé d’accompagner l’ambassade envoyée à 
Fez auprès du sultan dn Maroc. Environ un an plus tard 
le Gouvernement français le nomma consul général de 
France à Tripoli de Barbarie (2). L 
Cette nomination marqua pour Féraud la deuxième 
phase de sa carrière et lui fournit l'occasion de montrer 
au srand jour les qualités d'énergie et d'habileté acquises 
dans la fréquentation quotidienne des ‘populations indi- 
gènes de l'Algérie et leur maniement. Le nouveau repré- 
sentant de la France avait besoin de bien connaître le 
monde musulman pour pouvoir lutter avec succès contre 
les intrigues étrangères, principalement italiennes et 
anglaises, qui cherchaient à nous supplanter à Tripoli, 
comme à Tunis. Féraud partit d'Alger, pour rejoindre 
son poste, le 3 janvier 1879, accompagné par les meil- 


leurs vœux de ses nombrenx amis et surtout des mem- 


bres de la « Société Historique Algérienne » (3). Ceux-ci 


(4) Les Interprètes de l'armée d'Afrique, p. 401. Ces lignes ont été 
publiées en 1876. 

(2) 5 novembre 1878. 

(3) Les membres de la Société tinrent une séance le 27 décembre 
1878 dans laquelle ils firent leurs adieux à Féraud, le nommèrent 
président honoraire, et lui donnèrent M. de Grammont comme 
successeur. Ci. Revue africaine, t. xx, année 1878, page 471. 
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avaient tenu une séance extraordinaire pour lui adresser 
leurs félicitations et lui faire leurs adieux. A peine arrivé, 
le nouveau consul général fut mis à l'épreuve. Sous 
l'effet de certaines excitations européennes les mara- 
bouts ameutaient la population tripolitaine contre la 
France qu'on accusait de vouloir prendre pied à Tripoli. 
Le 2 juin 1880 le cimetière chrétien fut dévasté pendant 
la nuit ; quelques soldats turcs ouvrirent et profanèrent 
la tombe d’un matelot du Magenta, navire français venu 
quatre ans auparavant dans le port. L'enquête sur ces 
faits, rapidement et directement menée par notre Consul, 
fit connaître les coupables. 1l exigea leur arrestation 
immédiate et l’obtint. Une heure après, le Pacha et ses 
officiers suivis des troupes de la garnison allaient au 
consulat chercher M. Féraud ainsi que le Préfet aposto- 
lique et les escortaient avec solennité jusqu'au cimetière 
où était déjà rassemblée une partie de la population 
chrétienne. La cérémonie de linhumation du matelot 
fut refaite avec tous les honneurs militaires. Pendant 
qu'on procédait à cet acte religieux, la tombe était 
recouverte du drapeau français. Puis-les soldats turcs 
recomblèrent eux-mêmes la fosse. Pendant que ceci se 
passait au cimetière le drapeau du consulat avait été 
amené et laissé à mi-mât. Le général turc et ses officiers 
ayant reconduit le consul avec le même cérémonial, le 
paviHori fut de nouveau hissé (1). 

Les succès de notre consul étaient vivement jalousés 
par lés ageñts de nôs adversaires dont les intrigues ne 
déssrmaient point. A ce moment, un correspondant 
spécial du journäl Le Diritio, de Rome, entamait une 
campagne contre le représentant du Gouvernement fran- 
çais. I montrait ce représentant s'intéressant à tout, 
intriguant partout ; toujours en uniforme, se promenant 
à cheval accompagné de Cavaliers arabes pour frapper 
l'imagination des indigènes ; visitant les tribus, interve- 


(4) Tiré du journal l’Akhbar, du 25 juin 1880. 
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nant pour elles auprès des autorités turques ; bienveil- 
lant aux soldats turcs; offrant le protectorat de la 
France même à ceux qui ne le demandaient pas (4). 
L'action de notre consul, ainsi exagérée à plaisir par 
des européens méfiants, était certainement très grande; 
mais, fort habilement dirigée, elle ne devait pas tarder 
à produire d’heureux fruits. 

Après la signature du traité du Bardo, les opposants 
tunisiens vaincus avaient fui sous la conduite d’Ali ben 
Khalifa. lis s’étaient enfoncés dans le sud de la Régence 
et, poursuivis, s'étaient dirigés vers Tripoli. De là, ils 
organisaient des razzias qui venaient jusque sous les 
murs de Kairouan inquiéter les Tunisiens soumis. Cet 
état de choses ne pouvait durer ; d’autre part le gouver- 
nernent français ne pouvait atteindre que fort difficile- 
ment les insurgés. Notre consul général, ne pouvant 
agir par les autorités turques trop faibles ou malveil- 
lantes à notre égard, essaya de s’aboucher directement 
avec les rebelles. Maigré les attaques de la population 
tripolitaine contre ses cawas, malgré une tentative 
d’assassinat dirigée contre lui-même, il réussit à les 
atteindre, à les adoucir, à leur faire entendre la voix de 
la raison. Au bout de peu de temps la famille d’Ali ben 
Khalifa se soumettait entre ses mains, et demandait à 
rentrer en Tunisie ; cet exemple était suivi par plus de 
quarante mille émigrants! Le consul général les accom- 
pagna lui-même à cheval pendant un voyage plein de 
péripéties dangereusés jusqu’à Gabès. De là il poussa 
jusqu’à Tunis avec leurs chefs. Ce voyage avait duré 
plus d’un mois. Le grade de commandeur de la Légion 
d'Honneur récompensa immédiatement Féraud (2). 
Une autre récompense morale devait lui venir l’année 
suivante. 


(4) CI. Moniteur de l'Algérie, du 10 sept. 1880. 

(2) Le décret est du 3 décembre 1882, Cf. Le Voltaire, n° du 
4" décembre 1882; Journal des Débats, octobre 1882 et les autres 
journaux de l'époque. 
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En janvier 1884, malgré les mêmes excitations intéres- 
sées, le calme était enfin revenu à Tripoli. Les musul- 
mans d'origine algérienne qui pendant les affaires de 
Tunisie et par crainte de représailles, avaient d’abord 
déserté le cousulat, se firent réinscrire en masse, et 
offrirent un ssbre d'honneur à Féraud. Celui-ci, fort 
ému, les harangua en arabe, et leur annonça les victoires 
de la France au Soudan, au Tonkin, et surtout la prise 
de Sontay où leurs coreligionnaires les tiruilleurs algé. 
riens s'étaient distingués, récueillantune ample moisson 
de gloire. Les musulmans enthousiasmés remercièrent 
Féraud « lui embrassant la tête, les mains et jusqu'aux 
» pans de son habit. Les Français présents étaient 
» presque aussi émus que leur consul (4). » 

En avril, l’aviso-transport Le Hussard, étant venu 
mouiller en rade de Tripoli, des fètes furent données au 
consulat général de France, en l'honneur des officiers de 
ce navire. Les autorités turques et les principaux repré- 
sentants des colonies européennes y prirent part. Les 
algériens musulmans établis à Tripoli apportèrent gra- 
tuitement un bœuf pour la nourriture de l’équipage. 
Pour la première fois depuis de longues années les mate- 
lots français purent descendre en ville et circuler libre- 
ment dans les rues sans être inquiétés (2). 

Sur ces entrefaites des difficultés causées, dit-on, 
par la politique trop active de notre ministre d'alors, 
M. Ortéga, surgirent entre la France et le Maroc. Le gou- 
vernemeñt françuis se trouvait mis dans l'alternative ou 
de faire une expédition ou de désavouer son représen- 
tant. D'autre part, il fallait celmer les susceptibilités de 
l’Augleterre au sujet de Bizerte et de Tanger. M. Ortéga 
fut donc nommé premier ministre plénipotentiaire à 
Bucharest et le consul général de Tripoli le remplaça au 


(1) Dépèche Havas aux journaux. 
(2) Journaux de l’époque. 
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Maroc (4). Féraud, nous l'avons vu, était déjà allé en 
mission dans ce pays. Cette nomination arrangea les 
choses. Les meilleures relations ne tardèrent pas à 
s'établir entre le nouveau ministre plénipotentiaire de 
France et le Maghzen. Moins de cinq mois uprès une 
ambassade marocaine partait pour la France (juin 1885), 
afin de renouer les relations. Elle revint au Maroc en 
passant par Alger. 

A la souplesse et à l’habileté, Féraud savait ajouter, 
lorsqu'il le fallait, une très grande énergie. Un beau jour 
il apprit que des Algériens, sujets français, avaient été 
retenus sans droit dans une prison marocaine. 1l 
demanda leur élargissement immédiat et l’obtint. Mais 
un astucieux gouverneur de province s’avisa alors d’in- 
sinuer que les dits algériens ayant été logés en prison 
aux frais de l’État, le Maroc avait droit à une indemnité. 
Cette fois notre ministre ne fit pas un long discours : il 
proposa au fonctionnaire de le solder en coups de bâton. 
Le marocain s’inclina devant la solidité de cet argu- 
ment (2). 

Féraud, dans sa carrière diplomatique, utilisa de la 
façon la plus heureuse les grandes qualités qui l'avaient 
fait distinguer comme interprète de l'armée. Il était 
encore relativement peu âgé, cinquante-neuf ans seule- 
ment, lorsque la maladie le terrassa. C'était au moment 
où il allait enfin recueillir les fruits de son habile poli- 
tique au Maroc qu'il fut enlevé, le 19 décembre 1888. 
Il eut l'honneur de mourir à son poste, entouré des 
sympathies unanimes de toute la colonie européenne de 


(4) La nomination est du 4 décembre 1884. Au sujet de cette 
nomination, on peut consulter les journaux de l'époque. Le Temps 
du 22 mars 1886 rend spécialement compte du voyage que fit 
M. Féraud à Fez pour remettre ses lettres de créance. 

(2) Cf. Figaro, n° du 49 mai 1888. Féraud avait d'ailleurs de qui 
tenir pour l'énergie. Il était le petit-neveu du conventionnel 
Féraud qui trouva la mort en résistant à l'insurrection jacobine du 
4 prairial an III. Sa tête coupée et portée au haut d’une pique 
fut saluée par Boissy d'Anglas. 
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Tanger et des hauts personnages du Maghzen, dont il 
avait acquis la confiance. 

La France perdit en lui un serviteur passionnément 
dévoué, et la Société Historique Algérienne, en même 
temps qu’un ami, un de ses membres les plus illustres. 

Féraud, qui fut un des ouvriers de la première heure 
pour la conquête militaire et morale de ce pays, qui 
apporta une large contribution à son exploration archéo- 
logique, qui servit son pays sur ses confins musul- 
mans avec tant de dévouement et de succès, mérite, 
certes, de voir conserver son nom dans la mémoire de 
ses concitoyens. Ce nom n’eût point déparé un village 
de colonisation dans cette Algérie qu'il aima tant. 

Nous donnons ci-dessous la liste de ses diverses 
publications : 


4° Histoire des vilies de Bougie, Djidjelli, Sétif, Bône, 
La Calle, Bou-Ssâdu, Bordj-bou-Arréridj, Aïn-Beïda, 
Tébessa, Philippeville. (Chacune de ces villes est l’objet 
d'un article spécial ; 

2 Traduction du Xïtab el Adouani. (Traditions arabes 
sur le Sahara de Constantine et de Tunis); 

3° Histoire des tribus de la subdivision de Constan- 
tine ; 

4 Monuments dits Celtiques ou Mégalithiques en 
Algérie; 

5° Essai de grammaire kabyle et dialogues français- 
kabyles (pour l’expédition de 1857) ; 

6° Monographie du Palals des Beys de Constantine ; 

7 Découverte d'ateliers de silex aux environs d'Ouar- 
gla. (Rapport au ministre de l’Inst. Publ.); 

& Le commerce des esclaves nègres dans le Sud de 
l'Algérie ; | 

% Conférences à la Réunion des officiers d’Alger sur 
les résultats obtenus jusqu’à ce jour pour les études 
archéologiques algériennes ; 

1® Les Harar, seigneurs des Hanencha ; 
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11° Les descendants d’un personnage du roman arabe 
des « Mille et Une Nuits » à Biskra ; 

12° Ephémérides d’un secrétaire officiel sous la domi- 
nation turque à Alger ; 

13° Des édifices religieux musulmans de Constantine ; 

14 Album du Musée Archéologique de Constantine ; 

15° Les Interprètes de l’Armée d’Afrique (archives du 
corps), 1 vol. in-& de 480 pages. Alger, Jourdan, édi- 
teur, 1876 ; 

16° Les Chorfa du Maroc. 


L. PAYSANT, 
Président de la Société Historique Algérienne. 


NOUVEAUX DOCUMENTS ARCHÉOLOGIQUES 


DÉCOUVERTS 


DANS LE HAUT-SEBAOU!) (KABYLIE) 


La découverte de l'inscription libyque d’ifir'a, sur 
laquelle j'ai fait paraître une notice dans la Revue 
Archéologique (1909, 11, p. 388), m'a amené à dire dès le 
premier paragraphe de ma conclusion : 

« La région des Aïth R’oubri, non loin de la mer, doit 
renfermer d’autres richesses archéologiques. 11 semble, 
en effet, peu vraisemblable que les gens à qui l'on doit 
Finscription d'Ifir’a, les stèles d’Abizar et de Souama’, 
n’aient pas laissé d’autres traces... » 

C'était là une assertion qu’il me fallsit vérifier par de 
nouvelles investigations et, dans le but de me permettre 
de continuer mes recherches, le Gouvernement Général 
a bien voulu, sur ma demande, me confier une nouvelle 
mission. 

Profitant des grandes vacances, dès le 7 août, je me 


(4) M. R. Basset, doyen de la Faculté des Lettres d'Alger, 
membre correspondant de l'Institut, a eu l’obligeance de signaler 
ma découverte à l'éminent académicien M. Cagnat, qui a lu sa 
communication à l'Académie des Inscriptions et Belles-Leltres 
dans la séance de décembre 1910. C'est là pour moi un encourage- 
ment des plus précieux. Qu'il me soit permis de renouveler ici 
aux deux éminents savants qui daignent s'intéresser à mes tra- 
vaux, avec l'assurance de mon entier dévouement, l'expression de 
ma gratitude la plus vive. 
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rendis donc dans le Haut-Sebaou, non pas pour com- 
mencer mes travaux de fouilles à Ifir’a et à Chebel, mais 
pour essayer, en attendant, de me documenter sur le 
passé et les mœurs de la tribu des Aït R’oubri. 

Installé à Azazga même, je me mis immédiate- 
ment en relations avec les habitants, particulièrement 
les vieillards, que je rencontrais facilement dans les 
cafés maures du village. Nos conversations, qui com- 
mencaient sur le chapitre « Mœurs », déviaient bientôt 
pour tomber sur la question archéologique. 

Pressentant quelques nouveaux succès sur ce terrain, 
je négligeai, du moins pour le moment, la sociologie et 
l'histoire, pour consacrer tous mes loisirs et porter 
tous mes efforts exclusivement sur la partie archéolo- 
gique. Je me mis donc à diriger mes recherches dans ce 
sens. De nombreuses explorations furent faites autour 
d’Azazga et mes investigations ont eu pour résuitats les 
découvertes suivantes : 


1° Une nouvelle stèle à Souama’ (Aït Boucha”ib) ; 

20 Un fragment de stèle dans le territoire des Chorfa 
(Aïth R'oubri); 

3° Une borne portant une inscription libyque (très 
fruste) à Chebel (Aïth R’oubri) ; 

4 Un fragment d’une borne milliaire (romaine) 
trouvé au village kabyle de Hehdou, près d'Azazgu. 


Toutes ces pièces, témoins vivants de la civilisation 
berbère, ont été recueillies et déposées au Musée des 
Antiquités d’Alger. Je ne désespère pas de pouvoir, 
dès mes prochaines recherches, augmenter et enrichir 
par de nouvelles découvertes cette petite collection 
archéologique. 
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Stèle de Souama 


D’après une indication d’un vieillard des Chorfa, le 
nommé Si Cherif ou A’mar, qui fut, il y a une trentaine 
d'années, un personnage des plus influents dans la 
région du Haut-Sebaou, deux pierres « écrites » existe- 
raient chez les Aït Boucha’ïib, Muni de renseignements 
plus précis, le 12 aoûl, accompagné d’un A’sus des 
bureaux de la commune mixte, je me rendis directe- 
ment à Souama’ où je n’eus ancune difficulté à retrouver 
le chemin qui descend vers, Aït Zellal, chemin sur le 
talus duquel devaient se trouver, juste à la sortie du 
village, les pierres signalées, 

Il y en avait deux, paraïit.il, posées l’une à côté de 
l’autre et à proximité d’une haie de figuiers de Barbarie. 
Pendant que j'envoyais chercher le nommé El Hadj 
Arezki, marchand d’étoffes à Souama’, auquel j'étais 
recommandé, pour m'aider à retrouver ces pierres 
l’amin du village survint et S'informa du but de mes 
recherches. Dès qu'il fut au courant, il me fit signe de 
le suivre et, à une dizaine de mètres de la boutique 
d'El H’adj Arezki, il me désigna le talus gauche (faisant 

face à Aïth Zellal) du chemin sur lequel nous nous trou- 
VIons et me dit: « Les pierres en question étaient en 
effet adossées contre ce talus... » Là, je retrouvais bien, 
après un mur d’une cour d'habitation, la haie de cactus 
signalée, mais de dalles d’un grès assez dur pouvant 
porter un bas-relief ou une inscription quelconque, je 
n'en voyais point, ou du moins, il n’y en avait pas de 
visibles. Cependant l’amin me paraissait affirmatif dans 
ses dires et m’invitait à examiner les quelques pierres 
qui se trouvaient entre les pieds de cactus. 
| Sur ces entrefaites, un homme qui était non loin de 
là, occupé à dépiquer son grain, abandonnant pour un 
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moment ses bœufs, s’approcha de nous et nous demanda 
ce que nous cherchions. Renseigné sur le motif de nos 
recherches, il fit quelques pas vers la bâtisse du nommé 
Sekhir Remdhan ben A’mara et arrivé juste au point où 
s'arrête le mur formant un angle droit, il me dit . 
« Creusez là; la dalle que vous cherchez y est cachée 
dans la terre ». En effet, quelques coups de pioche 
donnés à cet endroit ne terdèrent pas à mettre à décou- 
vert une partie d’une énorme daile sur laquelle je n’eus 
pas de peine à remarquer des lignes tracées et repré- 
sentant nettement la forme d'une main ouverte et dé la 
moitié d'une tête d'homme La pierre, posée inclinée à 
45° environ, se trouvait avoir le bas fortement engagée 
dens le sol et sous le mur; sans me préoccuper pour le 
moment de la partie encustrée sous la muraille, je fis 
creuser encore à 40 à 50 centimètres de profondeur et 
dégager la partie extérieure de la stèle. (Phot. no 1). 

Après l'avoir nettoyée, je reconnus que la dalle portait 
des lignes en creux représentant un homme à cheval. De 
plus, en arrière du cavalier, se dessine uneinscription très 
lisible gravée également en creux dans l’espace compris 
entre la croupe du cheval et le coude du gurrier. Fixé 
sur la valeur de ma stèle, je rentrai à Azazga pour aviser 
l’Administrateur de ma découverte et lui demander en 
même temps de me faire aider (1) pour dégager la stèle 
du mur où elle se trouvait encastrée. 

Le 16 août, accompagné de M. Julienne, administra- 
teur-adjoint à Azazga, je revins à Souamag’ où la journée 
entière fut employée à déterrer et à dégager définitive- 
ment ma stèle. Grâce au concours des habitants, cette 
opération fut faite sans difficulté. La dalle, dont le tiers 
environ se trouvait encastré sous le mur de l'habitation 


(4) À ce sujet je ne puis que renouveler ici mes remerciements 
les plus sincères à M. Granger et à ses deux aimables collabora- 
teurs pour ies moyens matériels qu'ils ont bien voulu m'accorder 
pour faciliter ma tâche. 
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en put être retirée sans trop endommager la 

Mais les dimensions (1750 x 1m20 0,55) et le poids 
de la pierre rendaient celle-ci peu maniable; et cote 
je tenais expressément à emporter la stèle, rs füé obligé 
de faire venir deux maçons qui, munis de masses ri 
ciseaux (burins) et de mar(eaux, enlevèrent toutes les 
parties de la stèle (1), celle-ci fut ainsi fortement élaguée 
tant dans sa longueur que dans son épaisseur. Cétaitià 
une opération assez délicate, surtout quand on pense 
que j'avais affaire à des suvriers peu habitués à ce genre 
de travail et qu'il fallait non Seulement veiller, à ce que | 
bas-relief et les inscriptions ne fussent pas touchés ae 
aussi éviter que la stèje ne fut fendillée par le choc des 
marteaux. Allégée d'au moins 80 à 100 kg., la pierre 
parut transportable. En effet, quatre hommes ayant u 
la soulever, on jugea que, fixée sur des traverses ER 
un brancard, la pierre Pourrait être facilement trans- 
portée à dos d'homme jusqu'à AZazga. 

Une corvée de trente hommes fut COminandée pour le 
lendemain au président du douar, Chargé par M. l'Admi- 


nistrateur de veiller à ce que cett ê û 
e stèle fût re ê 
AZ8Zga. Ne 


Bas-relief et Inscriptions 


a) Comme celle d’Abizar (2, la nouvelle stèle de 
Souame’ que je viens de découvrir porte un dessin qui 
représente Un guerrier à chevol. Muni de ses armes, le 
cavalier tient de la main gauche un bouclier rond, au 


(1) Les dimensions du bas-relief Sont pour la hau 
se des pieds du cheval jusqu'au nel de la FT rar 
5 pour Ja largeur, mesure prise de la queue jusqu'au museau 
e l'animal, 0*60. La nature de la pierre est un grès grisâtre, très 
dur et assez répandu dans le Haut-Sébaou. (Phot. n° 2). | 


(2) Cf. Revue Africaine, t. 1v, p. 133 193 : 
3, sp: 7 . 
pondance africaine 1882, fase. hé à es et Bulletin de Corres- 
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haut et en arrière duquel deux fers de javelots se 
détachent, nettement dessinés. Le bouclier levé à la 
hauteur de l’épaule est tenu rapproché du corps. Dans 
la main droite qui est également levée, on aperçoit deux 
petits creux dans la paume, à la naissance de l’index 
et du majeur. Ce dessin représente peut-être deux boules 
en pierre ou en fer, servantd’arme de jet (?). Le buste, 
trop massif et peu proportionné aux jambes, semble 
être nu, il n'y a aucune ligne pouvant rappeler le repli 
d’un vêtement quelconque. Quant aux principaux traits 
du visage, le nez et le front sont renfermés dans une 
espèce d’ovale avec, de chaque côté, deux petits ronds 
pour représenter les yeux. Sous le nez, une petite ligne 
horizontale indique la bouche sous laquelle se redresse, 
pour marquer la maxillaire inférieure et le menton, 
une sorte de V majuscule. La caractéristique du dessin 
se remarque dans le trait spécial employé pour donner 
du relief ; toutes les lignes sont obtenues par bouchar- 
dage (1). 

La rusticité du dessin représentant le cavalier se 
remarque également dans la reproduction du cheval 
dont la tête seule se trouve avoir une expression de vie 
remarquable. Manquant de proportion, l'animal paraît 
trop petit pour le cavalier. On peut supposer que c'est le 
manque d'espace qui a obligé l'artiste, pour pouvoir tout 
mettre, de raccourcir, rapetisser l’encolure de l’animal ; 
la ligne de la croupe a été tout d’abord tracée trop haut; 
mais, s’étant aussitôt aperçu du défaut de son dessin où 
le bassin du cavalier aurait été "comme enfoncé dans le 
dos du cheval, il a cherché à le rectifier en plaçant plus 
bas, sur la ligne normale, une deuxième queue. 

Dans la photographie ci-dessous, il: est aisé de voir 


(4) 11 y a là, ji me semble. un caractère sur lequel j'attire l'atten- 
tion des spécialistes en sculpture. Le boucherdage permettant 
d'obtenir du relief a été également employé d’une façon plus pro- 
noncée dans la stèle d’Ifir'a dont un fragment rapporté par moi 
se trouve au Musée des Antiquités d'Alger. 
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que malgré la petite rectification que j'ai faite à la craie, 
les défauts signalés et qu’il est d’ailleurs facile de con- 
trôler sur l'original, sont assez visibles et ne peuvent 
passer inaperçus. 

b) Quant aux inscriptions, la stèle en a deux: une à 
droite devant le cheval et l’autre à gauche en arrière du 
cavalier. 

Elles sont comme le bas-relief, burinées encreux dans 
le roc; finement tracées, les lettres ont des dimensions 
de 1°50 en moyenne. Bien conservées, elles sont en 
partie très lisibles. I1 ne peut y avoir quelque doute que 
dans la première inscription, celle de droite, où la forme 
d'une ou deux lettres présente quelque anomalie (de bas 
en haut: la 3° et la dernière). 
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Quoique les savants qui se sont occupés de l’épigra- 
phie berbère (libyque) ne soient pas bien d'accord sur la 
valeur qu’il convient de donner aux signes et lettres de 
l'alphabet libyque, j'essaierai de déchiffrer les deux ins- 
criptions de ma stèle que je reproduis dans le car- 
touche ci-dessus, en mettant un point d'interrogation à 
côté des signes douteux. 


= > 


À première vue on reconnaît facilement que la lecture 
doit se faire de bas en haut; c’est d’ailleurs le principe 
adopté dans la plupart des inscriptions libyques con- 
nues (1). 

Ici, comme dans les autres épitaphes de ce genre, 
l'inscription semble ne mentionner que des noms pro- 
pres : un tel {is d’un tel. La filiation, la descendance est 
donnée par le signe = (ou plur. aïth, ath) qui précède 
toujours le nom du père ou celui de la famille (patrony- 
mique}. Toutefois cet = ou peut être icicomme une lettre 
faisant partie d’un mot. 

Les deux barres parallèles qui commencent les deux 
groupes d'inscriptions étant phonétiquement détermi- 
nées, il reste à savoir par quelle colonne il convient de 
commeucer, celle de droite cu celle de gauchef Le choix 
n'est pas toujonrs aisé à faire, surtout dans l'inscription 
en question, car les deux groupes commencent 
en lisant de bas en haut par le même signe (=). Or 
Halévy et avec lui lu plupart des épigraphistes libyques 
(de Saulcy, Reboud, Judas, Hanoteau, etc.) nous auto- 
risernit, d'après leurs travaux, à constater que, dans ce 
geure de travail, il n’y à aucune règle précise et que la 
forme et le seus de l'inscription doivent seuls servir de 
guide dans un essai de déchiffrement. D'autre part, 
l'inscription libyque d’Aumale nous donne le nom du 
père de Raoui. Ce nom Œflr += Vatigib®) 
(Halévy, p. 82 n°131) ne se trouvant pas dans notre stèle, 
l'inscription de la colonne de gauche 


=s=J.00nm—= 
ne représente donc pas le nom du père précédé de fils 


(1) Du moins pour les simples épitaphes gravées sur pierre 
comme celle qui nous concerne ; quant aux inscriptions considé- 
rables tracées à l’ocre, comme par exgimple celle d'Ifir’a, il semble 
que cette règle n’est pas de rigueur. (Cf, Boulita, Inscription d'I. 
fr'a, Revue archéologique de Paris, 1909, 1, p. 388). 
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Il s’en suit que le signe = n'est ici qu'une voyelle 
(a ou bien ou), et j'estime que la remarque doit s’appli- 
quer aussi bien au signe initial de la colonne de gauche 
qu’à celui de la colonne de droite. 

Ceci dit, je passe à la lecture que je commence par 
le groupe de droite. Là, je reconnais facilement le nom 
de Ravai (Raoui) ° &æ © donné par les stèles d’Abizar 
et d'Aumale. Quant au signe -L tracé après le Ü et 
que j’accompagne d’un point d'interrogation, il provient, 
selon mon avis, d’une erreur commise par l'artiste qui, 
n'ayant pas pu rectifier sa faute, a simplement passé 
outre. Xprès avoir éliminé ce signe sans valeur, je lis : 
S 4 O = aArsvai (ou Araoui). La première partie de 
ce groupe étant déterminée, j'arrive à la deuxième 
partie : == | dont la présence m'a suggéré l'idée de 
voir autre chose qu’une simple inscription funéraire, et 
par suite, d’écarter l’usage d'attribuer au signe = la 
signification de « fils de ». 

Dans le groupe de lettres + — | i] faut remarquer que 
le + auquel j’attribue le son r’ (£) est mentionné dans 
les grandes inscriptions de Tougga et d'ifira; celle 
d'Oulad-Fayed renferme exactement la même forme de 
lettre que celle que porte notre inscription. Il y a donc 
là une lettre qui n’est pas pour nous une nouveauté. I] 
s'en suit que le groupe ==} se trouve être composé de 
deux lettres radicales NRA’, racine berbère conservée 
jusqu’à nos jours et dont les Kabyles ont formé eWR', 
tuer; Var’, combattre, attaquer. Remarquons qu’en 
signalant la présence du »” (:-) dans certaines inscrip- 
tions, j'ai omis à dessein le troisième point auquel j'at- 
tribue ici le son a (voyelle); le verbe eNR passant à la 
troisième personne, nous donne iNR’a, il a tué. Cette 
hypothèse admise, la colonne de droite se lirait : 


Araoui inr'a, — æ O= 


c'est-à-dire : Araoui a tué (battu). 


— 95 — 


Passant à la colonne de gauche, où les lettres sont 
d'une netteté parfaite, je crois pouvoir lire 

= = 2: OO LI = Oudrir (1) Imavou (amaous) 
qui serait le nom du personnage tué par Raoui. 

Le sens général de l'inscription serait donc : 


Araouiinr'a Oudrir Imavou 
Ravai a tué Oudrir Imavou 


Si maintenant l’on considère d’une part que la racine 
NR: sert aussi bien à former le verbe en”, tuer, que son 
dérivé nar’, attaquer, battre; et que d’autre part le 
groupe = = J. pourrait être mis || 1 2. (ALLy 
une nouvelle conjecture se présente à l'esprit et nous 
incite à lire l'inscription dedroite 1 1. COOL =, 
Adra:s amellal : Montagne blanche, épithète par laquelle 
le Djurdjura est souvent désigné. 11 va sans dire que 
l’auteur de l'inscription désigne par l'expression Monta- 
gne blanche, non seulement la montagne elle-même, mais 
aussi ses habitants, c’est là une expression qui exprime 
en même temps le contenant et le contenu. S’attaquer à 
la Montagne blanche, c’est attaquer ses habitants, c’est 
chercher à les dompter, à les vaincre, à les soumettre. 
C'est pourquoi je crois devoir traduire mon inscription 
de la façon suivante : 


e 

4° Araoui a tué Oudrir Imavou; 

2° Araoui a attaqué la montagne blanche ; 
3 Araoui a vaincu la montagne blanche. 


Mais malgré la vraisemblance des faits, je m'empresse 
de rappeler que lu lecture des deux derniers cas n’est 
ainsi possible qu'après une légère altération dans la 


forme du terme = = 2], et qu'à cet effet mon interpré- 


(1) La plupart des noms propres mentionnés par les inscriptions 
libyques ou romaines se retrouvent encore de nos jours. Il existe 
dans la tribu des Aïth Irathen, au viilage d'Azouza, une famille 
dont le nom est Aïfth Oudrirech, forme de diminutif de Oudrir. 


tation n’est donnée que sous les plus grandes réserves 

Quoi qu'il en soit, il y aurait là dans cette découverte 
un monument des plus intéressants qui n’aurait rien de 
commun comme but avec toutes les inscriptions liby- 
ques connues. 

La pierre de Souama’ a dù faire partie d’un monument 
qui aurait été élevé pour commémorer un fait d'armes, 
une victoire de ce Raoui dont la puissance s’exerçait 
peut-être au profit des Romains non seulement dans la 
vallée du Sebaou, mais aussi dans la région d’Aumale. 

D’ailleurs l'usage d’ériger d'un monument à l’occa- 
sion d’un événement mémorable est un trait de mœurs 
introduit, ce me semble, dans l'Afrique du Nord d’abord 
par les Phéniciens puis par les Romains. 

Adoptant facilement les civilisations uouvelles, les 
Berbères, à l'exemple des Carthaginois, construisirent 
des msusolées et taillèrent des tombeaux dans le roc. 
Plus tard, voulant imiter Rome, ils élevèrent, pour 
honorer les grands du jour, des stèles et autres monu- 
ments avec inscriptions. 

Il est possible que la pierre de Souama’ ne soit qu’un 
fragment d’'uu monument de ce genre élevé à Sousama’ 
pour célèbrer un fait d'arme, une victoire, remportée 
sur les farouches montagnards du Haut Jurjura ; telle 
est la raison pour laquelle la nouvelle pierre de Souama’ 
ne serait pas une stèle funéraire. 

Quant à la question du déchiffrement des inscriptions 
libyques, la tâche me paraît encore bien difficile. L'ins- 
Aiption de Tougya connue depuis le xvit siècle n’est 
pas encore expliquée. Faut-il citer un autre exemple Ÿ 
L'inscription de la stèle d’Abizar découverte en 1858 
a .donné autant de noms, de termes berbers aussi 
différents et bizarres les uns que les autres, qu'elle 
a eu de lecteurs. il faut donc avouer que lu lecture des 
inscriptions libyques n'offre encore rien de définitive- 
ment assuré et que, par suite de la faiblesse de nos 
connaissances actuelles sur les mœurs et l’histoire des 


— 9 — 


premiers habitants de l'Afrique du Nord, nous ne pou- 
vons en ce moment que faire des conjectures tant sur 
leur alphabet que sur la signification de leurs monu- 
ments. 

Pour employer une méthode scientifique, il me semble 
qu’un plan d'étude devrait être autre que celui: qu'avait 
adoplé M. Halévy. Sans parler des moyens donnés par 
les inscriptions bilingues (libyco-puniques et libyco- 
latines), je crois que l'étude approfondie des dialectes 
berbers sera un élément de premier ordre pour arriver 
au but que l’on se propose d'atteindre. 

Alors partant du connu, les épigraphistes libyques 
arriveront sûrement à soulever le voile qui couvre les 
monuments d'une civilisalion perdue. 


IT 


La Kabylie, comme tous les pays de montagnes, 
semble être une région où le miraculeux, l'extraordi- 
naire, le surnaturel se développent avec une vigueur 
toute spécisle. | 

Ceci peut êtré attribué en partie à l'esprit simpliste du 
montagnard ignorant et naïf qui, sans contrôle, se con-. 
tente d’une affirmation souvent intéressée ; si l’on 
ajoute que sa vie misérable ne peut que développer en 
lui des sentiments de cupidité fort exagérés,on concevra 
la raison pour laquelle il n'est pas, aux yeux des monta- 
gnards, de cavernes, de ruines, jusqu'aux fontaines 
même, qui ne soient hantées par des génies, gardiens 
naturels des richesses qui s’y trouvent enfouies. Ces 
préjugés sont tellement ancrés dans l'esprit des masses 
qu’il n’est guère possible de s'intéresser aux vestiges 
des anciens, «ux ruines des Djouhala (1) sans être 
0 2" 


(4) On désigne généralement par djouhala, les idolâtres, les 
palens et toutes les peuplades antérieurs à l'islam. Cette épithète 
est appliquée ici et dans toute l'Afrique du Nord eux Romains. 
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aussitôt taxé de chercheur de trésors. Si ce titre, gra- 
tuitement attribué, est anodin, il peut être parfois, 
sinon dangereux du moins gênant pour celui qui 
se trouve plus d’une fois embarrassé dans ses recher- 
ches, par le mutisme, le silence voulu des gens auprès 
desquels il essaie de se renseigner. 

Quoique enfant du pays, je n’en ai pas moins rencontré 
durant mes enquêtes auprès des habitants une certaine 
méfiance que je n’arrivais à effacer dans l'esprit de mes 
auditeurs qu’à force d’éloquence et de diplomatie. 
Pour couper court à ces sortes de difficultés, qui 
surgissaientà chaque instant devant moi, je m'engageais, 
entre autres choses, à faire abandon à l'informateur du 
trésor qui serait découvert sous une pierre des Djouhala. 
Malgré ces déclarations et la promesse d’un pourboire, 
je n’arrivais pas toujours à convaincre ni à intéresser 
ceux dont les indications pouvaient m'être de quelque 
utilité. 

Le nommé H’and Ah’eddad, forgeron au villaze des 
Chorfa, qui avait annoncé tout d’abord à un de mes 
informateurs l'existence d'une «pierre écrite » au lieu 
dit Thinesouin, vint, dès le lendemain, rétracter ce qu'il 
avait avancé, sous prétexte que la pierre vue par lui, 
il y avait une quarantaine d'années, lorsqu'il allait garder 
les troupeaux, fut depuis cassée et détruite. Ne me 
rappelant que sa déclaration spontanée, sans tenir 
compte de ce démenti provoqué certainement par quel- 
que méfiance, je persistai à croire que la pierre signalée 
à Thinesouin (1) ne devait pas moins s’y trouver encore, 
d'autant plus que la région désignée est éloignée de 


(1) Thinesouin, qui est un nom de lieu dérivant du verbe ens, 
passer la nuit, signifie l'endroit où l'on fait parquer les troupeaux 
pour y passer la nuit. Il désigne également le petit enclos, le parc 
situé au milieu ou à proximité des pâturages qui sont générale- 
ment assez éloignés des villages. C'est dans les thinesouin que 
les bergers kabyles passent, avec leurs troupeaux, toute la saison 
estivale sur les sommets du Djurjura. ; 
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tout centre et en partie couverte de broussailles (1) 
(bruyère, lentisque et ciste). Le lieu appelé Thinesouin 
est un petit plateau au haut duquel se trouve le village 
des Chorfa, sur la rive droite et à 800 mètres environ du 
lit de la rivière (Sebaou). Il est juste en face de la source 
Thala Ali, située sur la rive opposée et sur le territoire 
d’Aîïth-Zellal (Aïth-Boucha’ib). Un sentier qui conduit 
à Aîth-Zellal en passant par Thsla A’li, le traverse dans 
sa partie basse à hauteur de la ferme des Aïth ou Malek, 
seule et unique habitation qui soit encore existante 
dans la région. Cependant je ferai remarquer tout à 
l'heure qu'à Thinesouin, où s’aperçoivent sur une 
grande étendue des amas de pierres, un village d'une 
certaine importance occupait autrefois ce plateau (2). 
N'ayant plus à compter sur le forgeron pour me servir 
de guide, je me fis mettre en relations avec un homme 
des Aïth Ou Malek. Après lui avoir annoncé et affiriné 
l'existence d’une « pierre écrite » à proximité de leur 
ferme, je lui demandai de m'aider à la retrouver. Sa 
réponse, à laquelle d’ailleurs je m'attendais, fut qu’il 
ignorait complètement l’existence de cette pierre. Mais 
devant mon insistance et la possibilité pour lui, en cas 


(1) En eflet, j'ai su plus tard la raison pour laquelle le forgeron 
a refusé de me servir de guide pour me montrer la pierre. Cer- 
tains habitants du village des Chorfa, ayant eu connaissance de 
mes recherches, sont allés prier H'and Ah’eddad de démentir for- 
mellement ce qu'il avait dit au sujet de l'existence d'une « pierre 
écrite » dans leur territoire, « car si les Français venaient à se 
procurer cette preuve écrite, ajoutent-ils, constatant très proba- 
blement que nos terres ont appartenu aux Djoubala, leurs ancêtres, 
ils nous les confisqueraient. Et cet argument des plus saisissants 
fut plus que suffisant pour faire commettre au naïf forgeron, le 
plus gros des mensonges. 

(2) Il y a une cinquantaine d'années, les vieillards se le rappellent 
encore, une vieille construction existait en cet endroit : elle servait, 
m'a-t-on assuré, de refuge pendant l'hiver à tous les bergers des 
Chorfa; C'était paraît-il une vieille mosquée abandonnée el comme 
elle n'était fréquentée que par les bergers on l'avait surnommée 
«ldjama’ imeksaouen, mosquée des bergers ». 
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de résultat, de recueillir un pourboire, il se décida à 
m’accompaguer et à faire avec moi des recherches à 
Thinesouin. Arrivés près de la ferme, au rocher appelé 
« Mecht’'irt'en », nous quittûmes Île sentier pour nous 
engager, après avoir traversé un petit ravin sur notre 
gauche, sur un terrain vague et maigre, couvert de 
s et de broussailles. 
.. hésitation, mon guide que je suivais de très près 
fla droit devant lui. A deux cents mètres environ du 
sentier, nous nous trouvâmes brusquement sur une 
plate-forme. « Reste-là, dit-il, en me désignant un 
rocher ; moi je vais voir ; Si la pierre n’a pas été cassée 
par quelque berger, elle ne peut être que par ici...» 
Sans le perdre des yeux,je me hissai sur le rocher 
indiqué et, suivant avec anxiété tous ses mouvements, 
je le vis tout d’un coup s’arrêter et fixer quelque chose 
à terre. Aussitôt je me précipitai vers Sa découverte. 
1 avait bien vu et reconnu ce que je cherchais : un 
fragment d’une belle dalle était posé là à fleur de terre. 
Après un examen rapide, je vis sans peine que ma 
pierre portait un dessin au trait et bien visible, représen- 
tant le buste d'un guerrier muni de ses armes : un bou- 
clier et deux javelots. La pose du guerrier est, à peu de 
chose près, identique à celle des personnages des PR 
de Sousme’ et d'Abizar. Les traits du visage me para 
sent cependant mieux rendus que partout as 
C’est là une circonstance fort heureuse qui va nous per- 
mettre d'écarter définitivement l'hypothèse du « ns * 
voile qu’on avait cru jusqu’à ne reconnaître sur les 
e Kabylie (1) (Phot. n° 3). 
pores ie . il me semble pouvoir affirmer que 
mes deux nouvelles découvertes ne portent rien de 
semblable. Outre ce qui à été dit précédemment au 
sujet du personnage de Souame’, sur le fragment de 
stèle des Chorfa, nous remaerquons, grâce à la perfection 
D pr 


5 


(4) Voir Bulletin de Correspondance africuine 1882. Fasc. 1, p. 38. 
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du dessin, des lignes donnant nettement les traits du 
visage et les contours d’une tête coiffée. C’est ainsi que 
sur le front et ie sommet de la tête, deux lignes courbes 
indiquent sans doute que le personnage porte une 
coiffure qui rappelle le turban dont les Kabyles de l'Est 
font encore usage (Beni-A’bbas, Beni-la’la, etc.). Les 
deux lignes qui descendent de chaque côté de ia tempe 
pour aller se rejoindre en pointe sur lx poitrine, mær- 
quent à n’en pas douter la partie pendante de la 
« chemia » qui, ayant enveloppé la tète, vient tomber sur 
le devant laissant découvert tout le visage où les princi- 
paux traits, les yeux, le nez et le menton, sont nettement 
reproduits. Seule la ligne de la bouche a été omise, on 
ne sait pourquoi (1). 

La forme de ce dessin nous permet de comprendre et 
d'expliquer la pensée des artistes qui ont gravé les 
stèles de Souama’ et d’Abizar. Le sujet reproduit étant 
identique, les différences de traits constatés ne doivent 
être à mon avis attribuées qu’au manque d’habileté 
d'exécution et de justesse de vue dans la reproduction 
des lignes représentant un sujet commuu. 

1l est regrettable que la stèle des Chorfa soit mutilée, 
car la perfection de son dessin nous aurait peut-être 
renseignés sur d'autres choses. Ainsi, sous le bouclier, 
on aperçoit deux lignes courbes. parallèles ; on se 
demande ce qu’elles pouvaient bien représenter, car 
leur courbure concentrique et régulière ne permet pas 
de les considérer comme des lignes figurant le haut de 
la crinière d’un cheval; on est plutôt tenté de voir là un 
deuxièmé bouclier qui appartiendrait dans ce cas à un 
autre personnage (?). 

En fait d'inscriptions, le fragment ne porte que trois 
lettres | O =, tracées en creux à côté de l’avant-bras 


(4) Voir Bulletins et Mémoires de la Société d'Anthropologie de 
Paris du 6 mai 1909, Idoles à tête de chouette de Tabelbalat, p. 185 
et pour la bibliographie les renvois À et 2 de la même page et 
suivantes, par B. M. Flamand et E. Laquière. 
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levé verticalenent avec la main ouverte et tenue à la 
hauteur de la tête. Quoiqu'on soit, au premier abord, 
tenté de considérer ce groupe de lettres comme la partie 
finale d’un mot, on peut aussi supposer et admettre 
l'hypothèse contraire. Notons en effet que la distance 
comprise entre la cassure et la lettre = est plus grande 
que les intervalles laissés entreles lettres et ©, 
Cette remarque faite, il s'en suit que le groupe de lettres 
1O = correspondant à 4 r n compose avec ces lettres 
radicales un mot complet semblable à celui que renferme 
et mentionne la première stèle découverte à Souama (1). 
Comme selon toutes les probabilités, il ne peut s’agir ici 
que d'un nom propre, cet assemblage de lettres radicales 
m'amène à reconnaître le nom Kroun ou Akroun, forme 
qui paraît avoir toutes les apparences d’un mot berber. 
Cependant me rappelant l'inscription de Souams, d’où 
l'r finsi ne semble pas faire partie de la racine dr, le 
groupe k r x doit être à mon avis décomposéenkr+n 
marque du pluriel; dans ce cas la nouvelle conjecture 
m'amène à lire Akouren c'est-à-dire les fils, les gens 
d’Akour (2). Remarquons en passant que la forme Akou- 
ren semble avoir trop d’analogie avec « Yakouren » 10m 
porté par l'unedes principales fractions des Aith R’oubri 
et dont les habitants occupent de nos jours la région 
élevée et boisée de la tribu. Pour que cette étymologie 


ER 


(d) L'inscription gravée sur cette stèle est [| OQ [1 groupe de 
lettres que j'ai proposé de lire idren (Cf. Boulifa, Inscription 
d'Ifra, Revue Archéologique 1909. II, page 388, p. 21-22 du tirage à 
part). Les dérivés de la racine sont très nombreux : Ider, idir sont 
des noms propres connus dès l'antiquité: Baliddir, nom d'une 
divinité des Numides (le Maître puissant de la vie). 

(2) Voir au sujet des noms propres de personnes prenant la 
forme du pluriel dans Revue archéol. 1909, IL, p. 388, Inscription 
d'Ifir'a, p. 22-23 du tirage à part. D'ailleurs le nom propre Akour 
n’est pas rare en Kabylie. Une famille au village d’Aïth-H alli 
porte le nom d’Aïth Ouakour ; le même nom est donné à une petite 
tribu située dans le massif du Jurjura (ci. Devaux, Les Kabaïles du 
Djurdjura, Marseille, 1859, p. 376.) 
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soit possible, il faut naturellement faire abstraction du 

= ‘a,son qui n'existait pas en berber et que les Kaby- 
lés de nos jours ont emprunté aux Arabes. L'élimination 
du ‘a = £ étant admise, la forme primitive Akouren, dont 
on a obtenu Yakouren, ne serait dans ce cas qu'un plu- 
riel régulier de Akour (4), nom patronymique de ceux 
qui auraient gravé et laissé la stèle des Chorfs. 


III 


Les deux principales pièces de mes nouvelles décou- 
vertes étant connues, il me reste à dire quelques mots 
sur ce que j'ai vu et rapporté de Chebel et de Hendou, 
deux points situés le premier, au sud-est d'Azazga, et le 
secoud, au nord, à deux ou trois kilomètres avant d’arri- 
ver à Thifrint El Hadj (Thamgaout’). 

La Kabylie, qui passe actuellement pour être la partie 
la plus peuplée de l'Algérie, a dû, quoi qu’en dise 1bn- 
Khaldoun, être autre chose qu’une région impénétrable 
couverte de forêts où vivaient seuls des brigands et des 
bêtes fauves. Il est certain que la Kabylie, malgré ses 
montagnes, n’a pas échappé aux contre-coups, aux chocs 
des nombreuses et terribles guerres qui ont eu lieu 
dans l'Afrique du Nord. les invasions vandales et 
arabes n’ont certes pas ménâgé ni laissé intactes 
les riches vallées de la Soummam ou du Sebaou. C'est 


(1) La racine k r se retrouve dans les mots 1° aker, akour, voler, 
dérober. Nous savons que dans la formation des noms propres les 
Berbers prennent souvent pour base, soit des particularités physi- 
ques ou morales qui caractérisent les choses ou les personnes qu'ils 
veulent désigner, soit tout simplement les vœux, les termes de 
bonne augure ; dans cet ordre d'idée nous avons comme noms 
propres : Aberkan, Amoukran, Idir etc. Il est permis de croire que 
la même conception a servi de guide pour former le nom propre 
Akour (?) 

2° La même k r se rencontre également dans le mot tha- 
kourth, pelote, boule, mais ce mot est emprunté à l'arabe 5,5. 


3 
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ainsi que, lorsqu'on parcourt certaines régions, outre 
celles du Haut-Sebaou, de nos jours stériles et abau- 
données, on est frappé du nombre considérable de rui- 
nes d’anciens villages que l’on rencontre sous ses pas. 
Les régions maritimes occupées par les Aith Ousaguen- 
nourn, les Iflissen, les Izerer’faouen etmême les crêtes des 
Aîïth Djennad’, régions que je connais et qui sont de nos 
jours des plus pauvres de la Grande Kabylie, ont dù ètre 
autrefois des plus riches et des plus peuplées, et le dûve- 
loppement de l'importance des ports romains qui étaient 
à Dellys (Rusucurus ?) à Thigzirth (Ilomnium) et à Azef- 
foun (Rusuzus) était un indice de la fertilité etue la pros- 
périté dont jouissait alors le pays. Dans l'immense 
forêt d'Yakouren, on aperçoit de ci de là, soit sur des crè- 
tes, soit sur des flancs de montagne, les vestiges d’une 
population très dense qui, à une époque indéterminée, 
a dù occuper cette région privilégiée par son climat et la 
richesse de son sol. Si, en raison de la nature du ter- 
rain, la croûte superficielle s’est depuis fortement inodi- 
fiée, il n’en est pas moins vrai que, grâce au réservoir 
naturel que présentent les sommets du petit massif du 
Thamgout’, par exemple, le territoire des Aith R’oubri 
se trouve être encore des rnieux pourvus en sources 
abondantes. 

D'autres vestiges d’un autre genre, comme les mou- 
lins à huile, les pressoirs disséminés à travers la forêt, 
nous démontrent également que la région a subi une 
modification notable non seulement dans la nature de 
son sol qui est actuellement très pauvre, mais aussi et 
surtout, dans l'espèce d’essences qu’on y rencontre. Les 
nombreux pressoirs taillés dans le roc et perdus au 
milieu de la forêt indiquent suffisamment qu’il y avait 
là, à la place des chènes séculuires ou des fourrés de 
lentisque, des bois d’oliviers.Les pressoirs de Thag'sebth 
(Rusippisir ?) aussi bien ceux de Thifrith, que j'ai vus, 
montreit que tout le versant maritime, les flancs du 
Thamgout’ compris, ne devait former qu’un immense et 
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riant verger couvert de tous les arbres fruitiers particu- 
liers à la Kabylie : oliviers, figuiers, noyers et vigne. 
Autrefois comme aujourd’hui, l'huile, la figue et le raisin 
kabyles devaient être recherchés sur les marchés de 
Rome. N'avons-nous pas là toute une série de faits 
confirmant nettement notre assertion, à savoir que la 
Kabylie (romaine ?) a joui dans les ‘temps anciens d’une 
prospérité qu'elle ne reverla plus, du moins par son 
sol qui est épuisé et décharné. | 
La disparition d’arbres fruitiers, la destruction d’un 
nombre considérable de villages, la désolation d’une 
partie de la Kabylie, sont là autant d'indices d’un désas- 
tre qui ne peut être attribué qu'aux invasions vandales 
et arabes. D'autre part, il est à noter aussi que ces 
ravages ont été souvent produits par des cuuses locales : 
les guerres intestines et les querelles de çofs. Boule- 
versée et livrée à l’anarchie, la Kebylie, comme le reste 
de l'Afrique romaine, vit longtemps Ses tribus se déchi- 
rer, ses villages s'incendier et s’anéantir. Tous ces 
fléaux qui, depuis des siècles, se sont abatius sur le 
Jurdjura ont fait de la Kabylie ce qu'elle est, pauvre et 
dénudée. | 
Appelé à me rendre à Chebel, je partis le 18 août, con- 
duit par H’and Ou K'’assi, un habitant de ce village, 
pour faire une nouvelle exploration. Mon guide avait à 
me montrer une pierre trouvée dans son champ. et en 
un lieu appelé Aguemmoun Lbir. L'endroit ainsi désigné 
se trouve être sur le plateau qui descend de Chebel À 
Aourir ; plus rapproché de Chebel que de: Mouqnia à 
(Mokni’a), Aguemmoun Lbir n’est guère éloigné du poste 
romain de Chebel. Ajoutons que la voie romaine qui 
venait de la rivière en traversant Ifir”a et Aourir pour 
arriver au poste de Chebel, devait certainement passer 
par Aguemmoun, pourvu d’une belle source. 
Arrivé sur les lieux, je vis, au milieu d’un amas de 
pierres mises en tas par le propriétaire, celle que celui- 
ci voulait me montrer. Comme elle n’était pas taillée, je 
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conclus, aussitôt après l’avoir examinée, qu’elle n’était 
pas romaine, mais qu'elle paraissait intéressante par les 
quelques signes qu’elle portait sur un de ses côtés (1). 

Dégagée et retirée du tas, la pierre se présente sous 
la forme d’un tronc de pyramide d'environ 0»35 de 
hauteur, avec une base rectangulaire de 032 de côté. 
Cette espèce de borne portait sur la surface de sa base 
une inscription libyque dônt il ne reste malheureuse- 
ment que quelques traces de lettres. A en juger par la 
forme des lettres encore visibles, l'inscription devait 
être belle dans son ensemble. Les corps des lettres sont 
en effet d’une régularité parfaite et tracés dans le roc à 
la manière des graveurs romains, c’est-à-dire larges et 
profonds. 

Il semble que la détérioration de cette inscription, 
devenueillisible, ne doive être attribuée qu'aux circons- 
tances suivantes : 


Étant donnée la forme de la pierre, il n’y a pas de 
doute que la borne ait été taillée, faite pour être plantée 
dans le sol, la grande base en l'air, de façon à rendre 
l'inscription visible aux passants. Ainsi placée, l’ins- 
cription dont le corps des lettres est en creux, se trou- 
vait par ce fait être autant de cavités où l’eau des pluies 
durant les trois quarts de l’année s’amassait. 

Par suite de ce séjour prolongé et répété pendant des 
années, l’eau avaitfini parentameret ronger le rocetdéfor- 
mercomplètement l'inscription au point de la rendreindé- 
chiffrable. Malgré cette dégradation, un éxamen attentif 
de la borne nous permet d'y relever, tracées sur deux 
lignes, des lettres encore bien visibles, telles que des 


DO, un Il, un M et un |. Les voici d’ailleurs repro- 
duites d’après le n° 4 de la phot. : 


(4) Cf. ce que dit Devaux (Les Kebaïles du Djurdjura, p. 345) 
d'une pierre qu'on montrait à Thizi el Bir, dans la fraction d'Ifir'a 
et qui aurait contenu un trésor. 
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Première ligne O HW 0O rlr. 
Deuxième ligne (?) M ÙÜ | D D rara(. 


Il est certain que ces lettres ne représentent que les 
parties finales des termes gravés sur la borne; aussi 
une lecture d'ensemble n’est guère possible. 

Telles sont les seules traces de lettres conservées de 
l'inscription et qui occupent le tiers de la pierre ; quant 
aux deux autres tiers fortement rongés, il est impossible 
d'y relever quoique ce soit; quelques vagues reliefs 
très irréguliers d’ailleurs laissent supposer qu'il ÿ avait 
là peut-être des lettres (?). 

Si l’impossibilité de déchiffrer l'inscription ne nous 
permet pas de déterminer la signification et le but de la 
borne, rappelons que le lieu appelé Aguemmoun Lbir 
où la pierre a été trouvée, se présente sous la forme 
d’un cirque ouvert du côté septentrional et dominé à 
l'Est, au Sud et à l’Ouest par des hauteurs variables qui 
descendent du poste de Chebel. Tandis que les flancs 
des crêtes, les premières rampes du cirque, présentent 
un sol aride et rocheux n’ayant d’autre végétation que 
de maigres chênes et quelques touffes de ciste, le fond 
de la cuvette où se trouve une source abondante semble 
être assez fertile ; outre quelques oliviers et jeunes 
chênes à glands doux, on y remarque particulièrement 
de gros et vieux frênes. La présence de cet arbre, la 
configuration des lieux, les quelques amas de pierres 
que l’on aperçoit çà et là, la découverte de la borne 
elle-même en ces lieux actuellement tristes et aban- 
donnés, tout cela faisait naître dans l’esprit la pensée 
que cet endroit avait dû être habité. Je me mis donc à 
examiner les alentours. Je vis alors que, sur toutes les 
pentes qui contournent et dominent la source, sont d’in- 
nombrables ruines provenant sans doute d’une cité 
berbère. A ce sujet, mon guide interrogé me fit part de 
la légende suivante : 
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« Il est exact qu’autrefois il y avait ici un village. La 
légende que les vieillards nous ont transmise de géné- 
ration en génération dit qu’à une époque éloignée, avant 
de créer le village actuel, les gens de Chebel habitaient 
ici à Aguemmoun Lbir. Mais en ce temps il y avait un 
puissant seigneur appelé Atounsi qui cherchait à im- 
poser son auiorité à tous les Aïth R’oubri et à ce sujet 
il y eut des luttes terribles entre l’envahisseur et les 
habitants. Comme les premiers habitants d'Aguemmoun 
étaient de ceux qui ne voulaient pas se soumettre ils 
étaient donc en guerre avec l’Atounsi qui vint alors 


installer sa résidence à Aourir (1). Ge grand et puissant: 


seigneur, furieux de la résistance quelui opposait Aguem- 
moun, jura de l’anéantir. Une lutte des plus acharnées 
qui dura dit-on plusieurs années, ne tarda pas à s’en- 
gagerentre Aourir et Aguemmoun. Acculés à la montagne 
et manquant d’alliés, de renfort, les habitants d’Aguem- 
moun, quoique vaillants et braves, commencèrent à flé- 
chir. A la suite d’une chaude journée où on s'était 
beaucoup battu, écrasés par le nombre, les guerriers 
d’Aguemmoun furent repoussés et poursuivis jusque 
dans leur village qu’ils furent même obligés d'aban- 
donner. Alors se souvenant de son serment, l’Atounsi 
vainqueur donna l’ordre de raser de fond en comble les 
maisons de ses ennemis. Depuis lors Aguemmoun cessa 
d'exister et les quelques habitants qui échappèrent à 
leurs ennemis, allèrent se réfugier sur le rocher de 
Chebel où ils finirent par s'installer définitivement ; d’où 
l'origine du village actuel de Chebel. 

« Les anciens racontent même, ajouta-t-il, qu'après la 
destruction d'Aguemmoun, il y eut une certaine famille 
qui revint s'installer au milieu des ruines de l’ancien 
| 


(1) Voir Revue Archéologique de 1909, II, p. 388, l'Inscription 
d'Ifir'a, p. 24 du tirage à part, la légende concernant l'installation 
à Aourir de ce Tunisien auquel les traditions orales attribuent 
également la construction de la cité de Thamgout’, cité dont les 
ruines sont encore visibles sur le sommet du pic. 
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village. Masquée par une crête de rochers du côté 
d'Aourir, elle y aurait sans doute vécu tranquille et 
heureuse si les femmes n’avaient pas commis l’impru- 
dence d'étendre du linge sur un point assez visible 
d’Aourir. Or, ce jour-là, le regard méfiant et haineux 
d’Atounsi fut attiré par la blancheur des effets étalés à 
Aguemmoun. La quantité jointe à l'éclat du linge, qui 
dénotait chez le propriétaire un certain bien-être, excita 
fortement la jalousie d’Atounsi. « Quel est donc cet im- 
prudent qui a l'audace d’étaler ainsi ses guenilles ? Allez 
vite, dit-il à son entourage, rappeler à l’ordre cet intrus 
d’'Aguemmoun, quia/l’insolence de narguer ma puissance 
et ma richesse. Je n’admets pas que dans mon territoire, 
il y ait d’autre seigneur et maître que moi ». Une troupe 
de cavaliers, chargée de la mission, tomba à l’improviste 
sur ja pauvre famille qui fut en partie razziée et mas- 
sacrée. Quant à ses maisons, elles furent de nouveau 
incendiées et détruites »., Et depuis, Aguemmoun fut 
pour toujours abandonné. » 

Tel est le vague souvenir que la tradition a conservé 
de l’époque moderne de l’ancien village d’Aguemmoun 
Lbir. Quant à la période anté-musulmane de laquelle 
semble dater le village, une nouvelie enquête, un exa- 
men plus minutieux des lieux et des ruines, nous 
amènerait peut-être à découvrir quelque autre vestige 
pouvant nous fixer sur l’antiquité et le passé de ce 
village. Les traces d’une inscription libyque que nous 
révèle la borne découverte à Aguemmoun, permettent de 
supposer que les fondateurs de ce centre devaient être 
les contemporains de ceux qui avaient occupé Ifir’a, 
Souama’, Chorfa et Abizar, c’est-à-dire toute la vallée du 
Sebaou depuis la mer jusqu’à Boubhir, région que nous 
savons avoir été soumise à la domination romaine. 

Stèles libyques ou ruines romaines, ce sont là autant 
de documents historiques des plus authentiques qui 
démontrent que la Kabylie a su, dès l'antiquité, profiter 
de toutes les civilisations qui se sont développées dans 
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l'Afrique du Nord, et que son avenir ne fera que confir- 
mer son passé. 


1V 


Pour finir, il ne me reste qu’à dire quelques mots sur 
le village de Hendou où j'ai recueilli un fragment d’un 
fût de colonne cannelé horizontalement et travaillé seule- 
ment sur une des faces. Cette forme semble indiquer que 
celte colonne, de grès grisâtre et assez dur, servait de 
cadre placé sur le chambranle d’une porte (ou fenètre) 
d'habitation ou de fontaine. L’arrière non visible devant 
s'encastrer dans la maçonnerie de la muraille, est resté 
donc brut, c’est-à-dire que la pierre n’a subi de ce côté 
aucune façon ni au marteau ni au ciseau. 

Mais ce qui étonne c’est la présence unique d’une pierre 
de ce genre dans tous les les parages de Hendou. Les 
habitants que j'ai longuement interrogés n’ont aperçu 
aucune pierre de taille ni dans leur village ni dans leurs 
champs. Aussi la découverte de cette pierre, déterrée il y 
a quelques années dans un champ de figuiers, les a forte- 
ment intrigués. Au moment où cette colonne, qui était 
alors d’un seul morceau mesurant environ 1"40 de long 
sur 0®28 de diamètre, fut découverte, l’opinion de ceux 
qui la virent, était que cette pierre, tant par son poids que 
par sa forme cylindrique, devait certainement renfermer 
quelques richesses, car ils reconnaissaient tous en elle 
une pierre des « Djouhala » auxquels la tradition attribue, 
à tort ou à raison, le talent de cacher leurs trésors dans 
des pierres. Cette idée, tout d’abord timidement émise, ne 
tarda pas à prendre bientôt de la consistance dans l'esprit 
du propriétaire du champ où lx pierre fut déterrée par la 
charrue. Dans la crainte de se voir ravir le soi-disant 
trésor, il s’'empressa de prendre une masse et de mettre 
la colonne én plusieurs morceaux. Déçu, il alla déposer 
les fragments le long d’une petite muraille servant de 
clôture à son champ. C’est là que j’ai pu retrouver les 
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différents morceaux qui, sous forme d'énormes rondelles 
placées les unes sur les autres, m’ont permis de recons- 
tituer la colonne et d’évaluer sa hauteur. En examinant 
les différents fragments, j'ai pu constater que l’un d’entre 
eux porte des traces de lettres latines. C’est ce fragment 
que j'ai rapporté et que j’indique sous le n° 5 dans la 
photographie ci-dessus portant, quoique assez frustes, 
les lettres N I N O, mot que je crois avoir vu mentionné 
dans l'inscription romaine de Thamgout’(cf. Revue afric. 
tome X, p. 157). 

Si l'inscription de cegenre nous per:net d’enreconnaître 
et d’en déterminer les auteurs, le but de cette colonne 
dans une région où je n’ai pu relever aucune trace de 
construction romaine, reste, malgré l’hypothèse émise 
précédemment, fort douteux.La seuleconjecture possible 
dans ce cas serait d'admettre que cette pierre n’était 
qu’une borne millisire placée à Hendou où devait passer 
Ja grande voie romaine qui mettait en communication les 
deux vallées : Oued Sahel et le Sebaou. A Hendou, village 
situé à une dizaine de kilomètres et au nord d’Azazga, 
un autre chemin devait bifurquer dans la direction du 
nord pour rejoindre le poste de Thamgout’ et de là des- 
cendre vers Rusuzus (Port-Gueydon) (1). Dans cet ordre 
d’idées cette borne nous indiquerait’donc avec précision 
que la voie venant de Djemâa-Saharidj (Bida) traversait la 
rivière près de Fréha et remontait vers le col de Thifrith 
n El-H’adj en passant Hendou. De là elle filait parallèle- 
ment à la côte vers l’est, défendue du côté de l’intérieur 
par les forts de Chebel, de Kebbouch et de Thaourirth. 


SaïD BOULIFA. 
Répétiteur de langue kahyle 
à la Faculté des Lettres d'Alger. 
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(4) Cf. Gsell, Atlas archéologique de l'Algérie, fase. 1,8 74, 74,75, 
p. 8et & 140, p. 14. 


PRATIQUES MÉDICALES 
SUPERSTITIONS ET LÉGENDES 
DES HABITANTS DE LA COMMUNE MIXTE DE TAKITOUNT (1) 


Maladies des hommes. — Médication. 


Nous n’avons pas l'intention, nous ne pourrions le 
faire, d’ailleurs, de donner une nomenclature complète 
de toutes les maladies qui sévissent dans la commune 
et des modes de traitement affectés à chacune d'elles. 

Nous nous bornerons seulement à rappeler celles de 
ces maladies que nous avons constatées et qui sont les 
plus fréquentes. Quant à leur traitement et aux médica- 
ments employés, nous nous contenterons de signaler 
ceux dont usent les indigènes, lorsqu'ils ne s’adressent 
pas aux praticiens européens. 

Disons'tout d’abord que les amulettes, la reproduction 
par l'écriture de quelques versets du Coran, les signes 
cabalistiques, jouent un grand rôle dans le traitement de 
toutes les maladies. 


DES FIÈVRES. — Sauf dans la partie sud-ouest de la 
commune, partie arrosée par l’oued Deheb, qui y forme 
quelques marais, les fièvres suut pour ainsi dire insi- 
gnifiantes et peu fréquentes. Traitement : 


1° Prendre trois noyaux de dattes sur chacun desquels 


(4) Extrait d'une notice inédite sur la commune _ mixte de 
Takitount. 
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"on écrit les trois mots suivants : Karoum, — Firoum, — 


Hamana. Ces trois noyaux sont ensuite placés sur des 
braises et le malade est soumis à des fumigations avec 
la fumée qui s'en dégage. 

Les trois mots ci-dessus rappellent les noms de trois 
hommes, qui se faisaient passer pour dieux et qui préten- 
daient disposer du bien et du mal. Leur puissance était, 
parait-il, redoutable ; 

2° Reproduction de versets du Coran : 

sur des pelures d'oignons, qui sont ensuite mangées 
par les malades ; 

sur des feuilles de kclkha (vérule), que le malade pend 
à SON CO ; 

3° PHRaGsse de feui!les de laurier-rose ; 


4° Reproduction de noms de génies malfaisants sur 
du papier, qui constitue ensuite une smulette. 


JAUNISSE. — Incisicu sur le sommet de la tête. De la 
poudre de chasse est causuite brülée sur cette incision. 


GASTRITE. — ENTÉRITE. — MALADIES DE L’ESTOMAC 
ET DES INTESTINS. — Lecture d’un verset du Coran sur 
un verre d’eau que le malade avale ensuite. 

Reproduction d’un verset du Coran sur une assiette. 
L'écriture est ensuite effacée avec de l’eau, que je 


. malade absorbe. : 


FLUXION DE POITRINE. — Friction de driess (thapsia) 
sur le sternum. Pointes de feu sur le sternum et au 
sommet des omoplates. 


BRONCHITES. — Infusion de khandjelane (galanga), de 
sekendjebir (gingembre), de Lib (clous de girofles), matin 
et soir, 

MALADIES DE LA RATE. — Calaplasme d’ansal (scylle). 


SYPHILIS. — Cette maladie est relativement très peu | 
répandue dans la commune. 
Traitement : infusion de salsepareille et autres plantes 


suite 


dépuratives pendant quinze jours, abstinence de sel, de 
viande de bœuf et de chèvre, de boissons excitantes, de 
coït ; nourriture au beurre. 


HYSTÉRIE. — Aspiralion de vapeurs de graines de 
kasbor (coriandre) et récitation par un taleb de quelques 
versets du Coran. 


MALADIE DITE SODFA: [Épilepsie (?) Danse de Saint- 
Gui (?;] — Mettre de l'eau dans un petit pot en terre 
placé dans un récipient plus grand contenant également 
de l’eau. Faire chauffer à blanc une faucille, et en 
frapper le fond du grand récipient en tournant autour du 
petit pot. L'eau contenue dans ce dernier s’évapore : 
le malade est guéri. 


PLAIES. — Cataplasme d'oignons, de henné, de poivre 
rouge, de la plante dite kiata (verveine) (?). 


FURONCLES — ABCÈS. — Cataplasme de hachich sabua 
(fumeterre) pour faire mûrir el crever. Tanin. 


VARIOLE. — La variole sévit périodiquement dans la 
commune mixte de Tatikount et notamment dans les 
douars Tatikount, Mentano, Kalaoum, Beni Meraï et 
Djermouna, où elle reparait plusieurs fois dans l’année. 

Comme partout ailleurs, les indigènes pratiquent la 
variolisation. Dès qu'un individu est atteint de la 
maladie, ils s’empressent d'ouvrir les boutons du 
malade pour y prendre du pus, qu’ils inoculeut aux 
membres de leurs familles. Une « mechta » estdonc ainsi 
très vite contaminée. Malgré toutes les mesures prises 
et les conseils donnés, il est souvent impossible de 
réagir contre cette dangereuse habitude. 

L'inoculation se fait au moyen d’un couteau par une 
incision soit dans l'espace intermétacarpien du pouce et 
de l’index droits, soit au haut de ’humérus. 

On sait quelle répugnance éprouvent les indigènes à 
se faire vacciner par un praticien français. La cause 
prédominante de cette répugnance est la croyance invé- 
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térée chez eux, que la vaccination faite à l’européenne 
rend les femmes infécondes et les hommes impuis- 
sants. 

Cette conviction tend cependant à disparaitre; les 
résultats obtenus ont obligé les indigènes à se rendre à 
l'évidence. Aussi se soumettent-ils assez volontiers 
maintenant à la vaccinalion, telle que nous la pratiquons. 

Pendant l'hiver 1898-1899, le médecin de colonisation a 
vacciné 3.442 enfants dans les divers douars de la 
commune. 

Traitement de la variole : Boissons chaudes et bouillon 
de poule. Le malade est rarement isolé. 


COLIQUES. — Amulettes renfermant des versets du 
Coran. Reproduction de versets du Coran sur du papier ; 
l'écriture est ensuite lavée avec de l’eau, que le malade 
absorbe. 

OPHTALMIE. — {° Reproduction d’un verset du Coran 
sur un œuf de poule. L’œuf est ensuite percé d’un petit 
trou et vidé. 11 est suspendu entre les deux yeux jusqu’à 
ce que le malade guérisse ; 

2 amulettes suspendues au cou; 

3° sulfate de cuivre cuit dans du lait de fémme avec 
du Safran et de l’alun et appliqué ensuite sur les yeux ; 

4° sulfate de cuivre mélangé à du miel et du sucre et 
également appliqué sur les yeux. ‘ 


PIQÛRES DE SERPENTS. — {° ]l existe, paraît-il, dans 
la mächoire de quelques chevaux, un petit os que les 
indigènes en retirent. Cet os, il faut le dire, se trouve ra- 
rement. On l’applique sur la piqüre et le malade guérit ; 

2° Application sur la piqüre d’un morceau de ventre 
d'agneau ou de chameau ; 

3° Les habitants de la « mechta » des Oulad Ali Aliti 
(douar Oulod Salah), ont reçu le don de guérir instantané- 
ment les piqüres de serpents. 11 leur suffit d’insufiler de 
la Lerre prise en un point quelconque de leur « mechta », 
sur la piqûre. Ce don leur vient de ce que la preinière 
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femme de l’auteur commun des Oulad Aliti, a allaité un 
serpent. 


DE LA RAGE. — Il existait, chez les Oulad Salah, un 
taleb, mort depuis longtemps, qui avait le don de guérir 
de la rage en écrivant des amulettes avec le sang tiré 
du gros orteil du pied droit. 

Ce marabout renommé a été remplacé, toujours chez 
les Oulad Salah, par deux indigènes, qui ont également 
le don de guérir la rage en faisant boire au malade 
une goutte de leur sang. Ce pouvoir leur a été donné 
par le saint Sidi Atya des Beni Meraï. lis guérissent 
également les chiens atteints d’hydrophobie en leur 
faisant manger sept petites galettes, sur lesquelles ils 
ont tracé certains caractères. 

Enfin les autres traitements suivants sont également 
mis en pratique: : , 


{4° absorption d’un bouillon fait avec du poulet et de 
petits insectes rouges (espèce de punaises des champs); 

2° manger sept dattes préparées par un taleb; 

3° manger un morceau de galette d’orge, sur lequel un 
taleb a écrit quelques versets du Coran; 

4 manger le foie de la bête, qui a mordu le malade; 

5 amulettes ;: 

6° bains de iner. 


Les tobbà (médecins indigènes) n’ont pas, on le pense 
bien, des connalssances très étendues en pathologie, et, 
bien souvent, ils sont embarrassés pour se prononcer 
sur la nature et le caractère d’une maladie et sur le trai- 
temerit à ordonner. Dans ce cas, l’ouvrage dit « kala- 
moussa » aide le toubib à se tirer d'embarras. Il 
procède ainsi qu'il suit : 

Tout d’abord il prend son chapelet et en compte plu- 
sieurs grains à chacun desquels il donne le nom d’une 
lettre de l’aiphabet. Il reprend ensuite chacun de ces 
grains en lui donnant le nom de la lettre qui lui a été 
attribuée, et sous l'inspiration de Dieu ou du diable, il 


s’arrêle à l’un de ces grains. Il ne lui reste plus alors 
qu’à chercher dans le « kalamoussa » la page renfer- 
mant la lettre indiquée par le grain de chapelet ; il y 
trouve le nom de la maladie, le jour où elle s’est déclarée 
et les causes qui l’ont provoquée. 

La médication est, d’ailleurs, toujours la mére. Elle 
consiste à tuer une poule blanche, noire ou grise (la 
couleur est indiquée par le « kalamoussa »), à la faire 
bouillir et à la manger en commun. Les os, les entrailles, 
les plumes, sont ensuite placés dans un morceau de 
vieille marmite ou de vase en terre et exposés sur un 
chemin. 


De quelques médications particulières 
et de quelques philtres. 


CONTRE L’IMPUISSANCE : 


4° amulettes suspendues au cou renfermant quelques 
passages de l’ouvrage intitulé El Bourda (poème mor- 
tuaire); 

2° manger un moineau carbonisé et pilé ; 

3° manger pendant 7 jours consécutifs de jeunes tour- 
tereaux : on devient jeune et vigoureux. Il ne faudrait 
pas en manger pendant 40 jours, car la mort ne tarde- 
rait pas à venir; 

4° manger quelquefois des cervelles de mouton. 


POUR PRODUIRE L’IMPUISSANCE. — Prendre un peu de 
sel, quelques grains d’orge et quelques petits morcéaux 
de charbon. Envelopper le tout dans un bout de linge 
ayant servi de suaire et le placer dans une tombe. L'im- 
puissance disparait lorsque la préparation est retirée de 
la tombe. 
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Fécondité de la femme. 


POUR LA PRODUIRE. — Écrire des versets du Coran; 
en faire des amulettes, que l’on suspend au côté gauche 
de la femme. 


POUR L'ARRÊTER. — Les femmes, lorsqu'elles ont leurs 
menstrues, prennent de leur sang, le mélangent avec de 
l'argile et une herbe connue d'elles seules. Le tout est 
enterré. 

La fécondité reparaît si cette préparation est remise 
à jour soit par la femme, soit par toute autre personne. 


POUR PRODUIRE L’AVORTEMENT : — 14° Absorption de 
diverses plantes abortives ; 

2° D’autres fois on prend une meule de ces petits 
moulins à main, dont se servent les femmes dans leur 
ménage. On place la meule sur le ventre de la femme et 
on lui imprime, pendant un temps plus ou moins long, 
un mouvement de rotation. 

Si l’on veut se faire aimer d’une femme, il faut : 

4° se procurer des cheveux de l’adorée; se faire 
écrire par un taleb quelques lignes d’un livre particulier 
et composer du tout une amulette, que l’on suspend à une 
branche d'arbre. Chaque fois que le vent agitera plus ou 
moins fort cette amulelte, le cœur de la femme désirée 
battra plus ou moins fort pour celui qui l’aura préparée 
et suspendue; 

2 ou se faire écrire dans le creux de la main droite 
quelques lignes de l’ouvrage précité. Fermer la main et 
l'ouvrir brusquement devant la femme, l'effet est 
certain ; 

3° on peut encore faire écrire ces lignes sur une glace, 
que l’on montre à la femme. 

Pour semer la zizanie, la haine, l’inimitié entre un 
mari et sa femme, entre un amant et sa maîtresse, il 
faut : 
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10 vider entre les deux, lorsqu'ils sont couchés l’un à 
côté de l’autre et endormis, le fiel d’un lézard vert ; 

2° faire écrire par un taleb quelques invocations 
diaboliques sur un papier et enfermer celui-ci dans un 
tombeau. 

On sait que les indigènes ont la ferme conviction que 
pour faire perdre la raison à un individu, il suffit de lui 
faire manger une cervelle d’hyène ou de mulet. Cette 
conviction est {ellement innée chez eux que, lorsqu'un 
indigène tue une hyène ou qu’un mulet crève, la cervelle 
de ces animaux doil être brûlée en présence de la djemaû 
et de nombreux témoins. Les cendres sont ensuite dis- 
persées de tous côtés. 

Un seul remède peut guérir un individu qui a mangé 
une cervelle d’hyène ou de mulet : manger une cervelle 
d'homme. Les indigènes n’hésitent pas-à violer la tombe 
d'un cadavre récemment inhumé pour se procurer ce 
remède unique et infaillible. 

Un nouveau-né est-il destiné plus tard à devenir 
berger on lui fait manger, aussitôt après sa naissance, 
une cervelle de chacal. Lorsqu'il sera grand et que les 
chacals hurleront il comprendra ce qu’ils diront, mais 
il ne devra pas le répéter, sous peine de tomber dange- 
reucement malade. 


Maladies des chevaux — Médication. 


COLIQUES : — 1° Conduire le cheval malade à un de 
ces nombreux marabouts qui existent dans tous les 
cimetières musulmans. La guérison est certaine; 

20 Fumigation de kelkha (fumeterre) et incision sur 
une veine d’un des côtés du ventre de l’animal. 


Du « MOUGHELA » (tétanos). — Les indigènes donnent le 
nom de « moughela » à une maladie qui se déclare quel- 
quefois chez le cheval, lorsque celui-ci se trouve à côté 
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d’autres chevaux qui mangent de l'orge, tandis qu’on ne 


lui en a pas donné. 


Trailement : 1° Attacher à la queue du cheval quelques 


petits bâtons d'olivier. 


2 La seconde opération est plus longue et plus com- 
pliquée. Les indigènes couchent le cheval. Ils passent 


ensuite une aiguillée de fil dans une espèce de bouton 
qui se forme à chaque coin intérieur des yeux de la 
bête malade. Au moyen du filils attirent en dehors ce 
bouton et le tranchent avec un rasoir. Ils font ensuite 
une incision longitudir. ile au-dessous et à la naissance 
de la queue. L'opération est alors terminée. 


REPOUSSE DU POIL. — Pour les blessures sur le dos : 

1° Faire carboniser un corbeau et un serpent; les 
piler et recouvrir pendant 7 jours consécutifs, avec la 
poudre ainsi obtenue, la partie à traiter. 

2 Piler du verre etun morceau quelconque de peau 
carbonisée et faire la même opération que ci-dessus, | 

Pour un cheval couronné : Carboniser un lézard vert; 
mélanger la poudre de ce lézard pilé à de l’huile et 


quelquefois à du goudron et enduire de cette pommade 
la partie malade. 


Marabouts. 


L'influence de la famille des Boudjemline s'étend non 
seulement sur le territoire de la commune mixte de 
Takitount mais encore sur toutes les communes limitro- 
phes, notamment celles de Tababort, de l'Oued-Marsa et 
du Guergour. 

Si E! Hadj Belkacem Boujemline a la garde de la mos- 
quée dite de Sidi Atya, la plus vénérée et la plus renom- 
mée du pays. 

Cette mosquée a été fondée par un mokaddem du nom 
d’Atya, de l’ordre des Rahmanis. Sidi Atya était origi- 
naire des Bouazid. Il fit ses études chez un taleb des 


Menchar, dans les Beni-Mersi, etacquit bientôt, par: Sa 
vie austère, ses pratiques religieuses et Sa piété, uue 
très grande réputation. Il construisit une zaouïa fré 
quentée par de nombreux étudiants et mourut, il y 8 
environ 80 ans, au cours d’un pèlerinage à La Mecque. 

Dès que su mort fut CONNUE, des indigènes des Beni- 
Merai et de Châteaudun-du-Rhummel, où il avait de nom- 
breux adeptes, se rendirent en Arabie pour chercher son 
cadavre. Ils le ramenèrent, mais une discussion s’éleva 
entre eux. Les Beni-Merai voulaient que le cadavre de 
Sidi Atya fût inhumé dans le pays, où il avait passé non 
seulement son enfance mais encore 18 plus grande partie 
de sa vie, tandis que les gens de Châteauduu prétendaient 
le garder chez eux. Après mille ruses, ces derniers 
parvinrent à faire disparaître le cadavre el l’enterrérent 
discrètement. 

Les Beni-Meraï le cherchèrent vainement el retour- 
nèrent dans leur douar. Leur colère fut grande, mais ils 
ne désespérèrent pas. Des espions envoyés à Château- 
dun fiuirent par découvrir le lieu de repos de Sidi Atya 
et, dns la nuit, ils l'enlevèrent et le transportèrent 
dans leur douar. 

Une planche sculptée avait été scellée sur la tombe de 
Sidi Atya par les gens de Châteaudun. Ceux-ci implo- 
rèrent les ravisseurs et, ne pouvant avoir la dépouille 
mortelle du saint, ils obtinrent néanmoins la restitution 
de la planche, qui avait été enlevée. Cette planche fut 
rapportée en grande pompe à Châteaudun et l’on convint 
de la replacer à l'endroit où Sidi Atya avait été primiti- 
vement inhumé. Quel ne fut pas l'étonnement et la joie 
des indigènes lorsqu’en faisant des fouilles pour sceller 
à nouveau la planche ils découvrirent le cadavre du saint. 
Le tombeau fut reconstitué et de ce jour on ajouta au 
nom vénéré de Sidi Atya celui de Kobrine (l’homine aux 
deux tombes). L'une se trouve, comme nous l'avons dit, 
aux Menchar et l’autre près de Téleghma. Les légendes 
de saints à deux tombes sont communes et très répan- 
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dues en Algérie. Néanmoins nous avons cru devoir 
rappeler celle-ci. 

On attribue plusieurs miracles à Sidi Atya. Nous en 
citerons quelques uns. 

Se trouvant à la Mecque, il vit en songe que sa femme 
ct sa fille étaient mortes du choléra en Algérie. Le matin 
il annonça cette nouvelle à ses compagnons. Elle fut 
confirmée quelques jours après. 

Une autre fois ses compagnons se plaignaient de la 
longueur de leur séjour à la Mecque et éprouvaieut des 
inquiétudes sur le scrt de leurs familles restées en 
Algérie. Sidi Atya invoqua Dieu. Une colombe vint alors 
se poser sur son épaule et lui annonça que lui et ses 
compagnons n'avaient pas. à s'inquiéter de leurs 
familles. 

De nombreux pèlerins se rendaient fréquemment 
auprès de Sidi Atya. Un jour deux d’entre eux voulu- 
rent traverser l’oued Berd grossie par les pluies. L'un 
d'eux entrainé par les eaux et sur le point de périr, 
s’écria : « Grand saint Sidi Atya, je viens te voir et tu 
me laisses mourir ». Aussitôt Sidi Atya se présenta, 
délivra l’homme, qui allait se noyer, et disparut. Les 
deux pèlerins continuèrent leur voyage et arrivèrent au 
but de leur pèlerinage. Ils racontèrent le danger qu’ils 
avaient couru et la facon dont Sidi Atya les avaient 
sauvés. Mais tous les pèlerins présents effirmèrent que 
le saint qui étuit en conversation avec quelques-uns 
d’entre eux depuis de longues heures n’avait pas quitté 
la mosquée. Sidi Atya s’était donc dédoublé pour opérer 
le sauvetage. 

On raconte encore qu’étant en voyage chez les Oulad 
Nail, Sidi Atya fut attaqué par eux et dépouillé de ses 
vêtements. Aussitôt, l'endroit où ils se trouvaient se 
couvrit de ténèbres et tout le monde fut plongé dans 
une profonde obscurité. Effrayés de ce prodige, les 
Oulad-Naïil restituèrent à Sidi Atya ses effets et les 
objets qui lui avaient été pris, et la lumière reparut 


aussitôt. Reconnaissänt à ce miracle la sainteté et la 
puissance de Sidi Atÿa, les Ou!ad-Naïl égorgèrent en 
son honneur plusieurs bœufs et moutons et luïoffrirent 
une magnifique diffa. - 

Un indigène des Medjamiès atteint d’aliénation men- 
tale prit un jour son éffant, l’entraina dans un lieu 
écarté et l’enterra vivant. La mère de l'enfant le recher- 
cha vainement. Elle vint alors supplier Sidi Atya de le 
lui faire retrouver. Il se rendit à sa prière et l’enfant 
fut découvert vivant dans une tombe. Il y avait huit 
jours qu'il était enterré. : 

La mosquée de Sidi Atya est située à environ 500 mètres 
de l’oued Berd. Le saint venait journellement y faire 
ses ablutions. Pour cela il n'avait qu’à monter sur une 
énorme pierre plate, qui le transportait au bord de la 
rivière, et le ramenait ensuite. Ün-jour, sans qu'il s’en 
aperçüt, son fils monta derrière lui sur la pierre. Aus- 
sitôt celle-ci se fendit en deux. La partie sur laquelle se 
trouvait l'enfant s’arrêta et l'autre continua son chemin. 

On remarque encore ces deux morceaux de pierre 
près de la mosquée de Sidi Atya. 


Comme nous l'avons dit plus haut, la mosquée de 
Sidi Atya est l’objet d’une grande vénération. Elle est 
devenue surtout célèbre depuis l’échec désastreux d’un 
bataillon de tirailleurs en 1856. La sainteté du lieu est 
renommée non seulement dans la commune mixte de 
Takitount, mais encore dans toutes les communes 
environnantes. 

La mosquéeest le but d’un grand pèlerinage, qui a lieu 
le vingt-septième jour de Rhamadan. Dès la veille, de 
nombreux pèlerins arrivent de tous les points et le 
matin du vingt-septième jour une prière publique est 
dite en plein air. Presque tous les pèlerins y prennent 
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Part. Leur nombre va de trois mille à cinq mille. C’est 
alors un spectacle réellement imposant. Rangés sur 
une ou plusieurs files, autant que les accidents de 
terrain le permettent, les pèlerins écoutent la prière qui 
est récitée par El Hadj Belkacem Boudjemline ; avec 
une régularité parfaite, ils répètent toutes les proster- 
nations et tous les baisements de terre (Rekaat) que 
comporte la prière musulmane. 

Cette cérémonie du pèlerinage du vingt-septième jour 
du Rhamadan n’est pas pratiquée partout en Algérie : 
‘on ve la célèbre que sur quatre points : Alger, Bougie, 

Sidi-Khgled (cercle de Biskra) et Sidi Atya. 

Si El Hadj Belkacem Boudjemline est le successeur 
Spirituel de Sidi Atya, décédé sans laisser d’héritiers ; 
El Hadj Belkacem, sans être adonné complètement à la 


vie ascétique, n’en est pas moins considéré comme un 
grand marabout. 


Dés « Djamà » et des « Zerda » 


Tous les cimetières de la commune dntune « djamä » 
(tombeau d’un marabout).- 

Les. origines de ces saints personnages sont pres- 
que toutes inconnues des habitants actuels de la com- 
mune. Elles se perdent dans la nuit des temps et nous 
n'avons pu recueillir sur elles aucun rénseignement. 

Ces tombes de marabouts, qui ont donné leurs noms 
aux cimetières qui les entourent, ont, en général, une 
forme identique. Ce sont des gourbis en pierres cou- 
‘ verts de diss et plucés le plus souvent sur un monti- 
cule. Dans l’intérieur se dresse une espèce de catafalque 
recouvert de plusieurs étoffes rouges, bleues, jaunes, 
vertes, en laine ou en fil, offertes par les indigènes du 
pays. De petites lampes, des brüûle-parfums en terre 
cuite, entourent çà ét là la tombe du marabout, auprès 
de laquelle les fervents viennent de temps en temps 
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uotamment le vendredi, faire brûler de l'encens ou offrir 
des chandelles. Bien que les gourhis ne soient pas fer- 
més, les étoffes qui recouvrent la tombe ne sont jamais 
soustraites. Les indigènes redoutent trop le châtiment 
qui frapperait l’auteur d'un pareil sacrilèze. 

Quelques indigènes, lorsque les labours sont ter- 
minés, confient au marabout la garde de leurs charrues 
et de leurs instruments agricoles, qu’ils déposent dans 
le gourbi : ils sont certains qu’ainsi personne n’y tou- 
chera. 

Les tombes des marabouts sont plus ou moins véné- 
rées ; outre les visites que les indigènes y font de temps 
en temps, c'est auprès d'elles que se donnent les « zerda » 
pour obtenir la pluie, la chaleur et une bonne récolte. 
Ces « zerda » se font à des époques indéterminées. Les 
plus remarquables sont celles des « djamû » de Sidi 
Ahmed ben Saker, dans le douar Teniet el-Tine ; de 
Sidi El Hadj Abdallah, de Sidi Tsabet et de Taftis, dans 
le douar Oulad-Salah. 

La tombe de Sidi Ahmed ben Saker est située dans la 
fraction des Aouameur. Le marabout, qui y est inhumé, 
passe pour: y avoir fait de nombreux miracles. 

La « zarda », qui est donnée, dure un jour ; c’est-à-dire 
qu'elle commence le matin et se termine vers 3 heures 
de l’après-midi. A ce moment tout le monde s’enfuit, 
uur, racontentles indigènes, de nombreuses pierres sont 
lancées sur la foule par des êtres invisibles et il faut 
prendre la fuite pour ne pas être blessé. Nous avons 
assisté à une de ces « zerda » et nous devons avouer que 
nous n'avons vu aucune pierre voler dans Pair. C’est 
notre présence, paraît-il, qui aurait empêché les êtres 
invisibles de procéder comme ils en ont l’habitude. 

L'histoire des pierres lancées ne nous parait cepèn- 
dant pas invraisemblable ; mais il ne faut pas lui attri- 
buer une origine mystérieuse. 11 y a bien des pierres 
jetées, mais elles le sont par les assistants eux-mêmes 


et voici dans quelles circonstances. 
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Dès le matin on abat sur le lieu de la « zerda » une cer- 
taine quantité de moutons, de boucs et de chèvres. La 
viande de ces animaux coupée en morceaux est placée 
dans des « tellis ». Vers 3 heures de l'après-midi, des 
individus s’emparent de ces « tellis » qu’ils prennent par 
le fond et se mettent à courir en les traînant après eux. 
Les morceaux de viande se répandent sur toutle cheinin 
parcouru. Les indigènes se précipitent alors pour les 
famasser ; des bousculades, des bagarres se produisent ; 
les pieds, les mains, les pierres se mettent de la partie 
at la fête se termine ainsi. Chacun seretire en emportant 
son morceau de viande et, bien entendu, son coup de 
poing ou de pierre. 

Disons aussi, qu’au cours de cette « zerda », plusieurs 
jeunes gens sont chargés d’une mission assez originale. 
Pendant plusieurs jours, après la « Zerda », ces jeunes 
gens parcourent tous les dousrs de la commune et, dans 
chaque troupeau qu'ils rencontrent, ils égorgent un 
mouton, une chèvre ou un bouc qu'ils laissent sur place. 
Les propriétaires de troupeaux, qui s’attendent à cette 
visite désignent, à l’avance à leurs bergers, la bête qui 
doit être abattue. S'ils ne l’ont pas fait, les jeunes gens 
égorgent la première bête, qui leur tombe sous la main. 
Il arrive quelquefois que le berger ou le propriétaire 
s’opposent à cette exécution. L'un des jeunes gens jette 
alors son couteau en l’air et tout est terminé. 

Les « Zerda » de Sidi El-Hadj Abdallah et de Sidi Tsabet 
n'offrent rien de remarquable. 

On attribue au premier de ces marabouts, le miracle 
d’avoir doté la contrée de nombreux ormeaux, que 
l’on y rencontre et, chose plus plausible, d'avoir 
enseigné aux indigènes la manière de conserver pour 
l'hiver les feuilles de frênes destinées aux animaux. 
Sidi El-Hadj Abdallah fut, en effet, paraît-il, le premier 
qui recueillit les feuilles de frènes, en fit des meules 
qu'il recouvrit d'argile et qui lui servirent à nourrir ses 
bêtes pendant l'hiver. 
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Quant à la légende des ormeaux, elle rapporte que ce 
marabout attachait, tous les soirs, ses troupeaux à des 
piquets préparés avec des branches de cet arbre et que, 
chaque matin, ces piquets avaient pris racine et formaient 
ainsi de nouveau sujets. 

En ce qui concerne Sidi Tsabet, sa réputation est due à 
la façon dont il manifesta aux yeux des populations sa 
puissance et sa sainteté. 

Originaire du Maroc, il était venu s'installer dans les 
Oulad Salah mais, malgré sa piété et ses pratiques reli- 
gieuses, les indigènes ne le reconnaissaient pas comme 
un saint. 11 se rendit alors, un certain jour, dans la forêt 
et, quelques heures après, il revint avec une panthère 
portant une charge de bois attachée et maintenue sur 
son dos par des serpents. De ce jour la puissance de 
Sidi Tsabet ne fut plus révoquée en doute par per- 
sonne. 

1 nous reste à parler de la maraboute de Taftis. Une 
femme de ce nom est en effet enterrée dans la fraction 
des Oulad Moussa ben Said (Oulad Salah). Nous 
n'avons pu, malgré toutes nos recherches, recueillir 
aucun renseignement sur cette femme, mais il nous a 
été donné de constater la vénération dont est l’objet sa 
tombe de la part des indigènes de la commune, et 
même de la part de ceux des communes limitrophes. 

La «zerda » qui y est donnée, ordinairementtouslestrois 
ans, attire un grand nombre d'’indigènes venus de tous 
les points des arrondissements de Bougie et de Sétif. 
Si Ali ben El-Hambaoui, chef des Rahmania dans la ré- 
gion, y envoie lui-même un délégué. Dans presque 
toutes les communes précitées, les indigènes résérvent, 
chaque année, des grains et des bêtes, qui devront être 
apportés à la « zerda » de Taftis. Quelques jours aupara- 
vant les deux drapeaux déposés dans la « djamä » de Taftis 
sont promenés dans les douars pour annoncer la date 
de la fête. Au cours de cette tournée une quête est faite. 

Enfin au jour fixé, 4 à 5 mille indigènes se portent au 
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rendez-vousetla «zerda» commence.Pendanttroisjours, 
et trois nuits, la musique et les danses ne cessent pas. 
Ces danses, qui ont un caractère tout particulier, rap- 
pellent les contorsions des Aissaoua. Elles sont exécu- 
tées par les hommes. Le chef de danse commence seul, 
puis il s'approche, en dansant, des assistants, en prend 
quelques-uns par le bras, et, sans rien leur dire, les 
secoue violemment. Ils se mettent aussitôt à trembler 
et quelques instants après se précipitent eux-mêmes 
vers l'emplacement réservé à cet effet et commencent à 
danser. 

Au bout d’une heure ou deux, ils désignent du doigt 
ceux des assistants qui doivent venir les remplacer ; 
mais il faut que tous les danseurs soient d'accord sur 
ce choix car le refus de l’un deux suffirait pour empè- 
cher la personne désignée de prendre part à la danse. 
Un danseur trop fatigué ne peut se retirer que s'il est 
excusé par les autres. Les danseurs n'agissent pas, 
paraît-il, de leur plein gré et subissent, semble-t-it, l’im- 
pulsion d’une force surnaturelle. Une personne désignée 
pour danser ne peut s’en dispenser, quand bien même 
elle le voudrait. Nous en avons vu qui, désignées du 
doigt par tous les spectateurs et ne sachant même pas 
qu'elles avaient été choisies, accouraient d’elles-mêmes 
pour venir prendre part à la danse. 

Deux faucilles sont continuellement chauffées à blanc 
sur un feu placé au milieu des danseurs. Ceux-ci les 
prennent à chaque instant et les passent impunément 
sur leurs bras et sur leurs Jangues. Quelques-uns se 
frappent violemment sur le ventre avec de grosses 
pierres sans ressentir, paraît-il, aucune douleur. D’au- 
tres avalent des foulards qu’on leur retiré ensuite de 
dessous les aisselles, déchirent en morceaux des bur- 
nous, qu’ils restituent tout entiers et sans reprises, à 
leurs propriétaires. Certains mangent des feuilles de 
frêne et, ce qui nous a le plus étonné, de gros chardons 
épineux. Quiconque le désire peut, impunément, prendre 
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des charbons ardents, les”placer dans un pan de son 
burnous sans que le vêtement soit brûlé ou porte même 
la moindre trace de feu. 

Si la « zerda » est donnée en vue d’obtenir Ja pluie, les 
danseurs, tous les quarts d'heure, emplissent leur bou: 
che d’eau et. la projettent en l'air en criant : « En Nou » 
ou-< Er Reékhà », — (la pluie, l’aisance et la prospérité). À 
ce moment tous les indigènes applaudissent. C’est le seul 
point de toute l'Algérie où nous ayons vu les indigènes 
applaudir, comme chez nous, en frappant des ürains 

De nombreux malades incurables sont amenés à cette 
« Zerda » pour être guéris. Les juments improductives y 
sont également conduites. Et, paraît-il, les malades 
guérissent et les juments produisent. En un mot, Taftis 
fait de nombreux miracles. Quatre à cinq mille indi- 
gènes-prennent part, avons-nous dit, à la «zerda». l faut 
nécessairement fournir la nourriture à toute cette foule. 
Les animaux, les grains réservés, par tous pour cette 
«zerda », y suffisent amplement. Tout près de la mosquée 
de Taftis un emplacement entouré d’une légère haie est 

réservé pour pr endre les repas. Les pèlerins y pénètrent 
unecentaineà la fois. I}s sont servis par groupe de 10à 19. 
Dès qu'ils ont satisfait leur-appétit, ils sont remplacés 
par cent autres et ainsi de suite jusqu’à ce que tout le 
monde ait mangé. Il n’est pas à craindre qu’un indigène 
pénètre deux fois dans l’enceinte réservée aux repas, 
car ii sait qu’en agissant ainsi il s'exposerait à d’affreux 
malheurs. 

Outre les offrandes en dures les pèlerins versent 
encore entre les mains d'individus désignés à cet effet, 
des sommes en argent. La « zerda » terminée on paie les 
quelques dépenses auxquelles a donné lieu la fête. Le 
reliquat, qui atteint quelquefois près de 3.000 francs, est 
confié en dépôt à la « djemaâ » du douar, qui la réserve 
pour la prochaine « zerda ». 

La mosquée de Taftis n'offre rien de remarquable. 
C'est un bâtiment quadrangulaire de 6 mètres de long 
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sur 4 mètres de large, couvert en tuiles. Sur un des 
côtés existe une petite vérandah. 


Légendes. 


Il faudrait un volume pour reproduire les innom- 
brables légendes ayant cours parmi les indigènes. Elles 
ressemblent d’ailleurs le plus souvent, à celles qui se 
racontent sur d’autres points de l’Algérie. Aussi nous 
nous bornerons à donner les trois plus répandues dans 
la commune mixte, 


LÉGENDE DE BRADMA. — Si l’on parcourt le douar Djer- 
mouna, en suivant le chemin qui conduit de la vallée de 
la vallée de Bradma aux Beni Smaël, on remarque, à un 
certain point, une dépression considérable. Une partie 
du djebel Takoucht, sur son versant Est, s'est eftondrée. 
Ce qui reste debout ne représente plus qu'une muraille 
à pic. Au pied de cette muraille on trouve un affreux 
bouleversement de rochers énormes précipités les uns 
sur les autres. Les arbrisseaux, les arbres, tout a dis. 
paru sous cette avalanche de pierres et de rochers. 

Les indigènes racontent qu'à une époque relativement 
récente, cette partie du territoire de Djermouna, si déso- 
lée actuellement, renferrnait une « mechta » très peuplée. 
couverte d'arbres superbes et arrosée par une source 
abondante. Or, un jour, des petits bergers, qui étaient 
allés taire paître leurs troupeaux sur la cime du 
djbel Takoucht, au pied duquel se trouvait la « mechta », 
revinrent affolés en annonçant que la montagne s’était 
crevassée et qu’elle allait tomber. 

Les indigènes incrédules, ne prêtèrent aucuneattention 
à cette nouvelle. Dans la nuit la montagne s’eftondrait 
et engioutissait sous ses débris la « mechta » entière 
avec les hommes, les femmes, les enfants, les animaux 
qu’elle renfermait. Un seul individu, un des petits ber- 
gers qui avaient annoncé la chute de la montagne et qui 
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n'avait pas voulu coucher à la « mechta », échappa au 
désastre, Pendant trois jours on entendit, sous les amas 
de rochers, les hennissements de chevaux et le chant 
des coqs, puis tout bruit s'éteignit. A la suite de 
l'effondrement de la montagne et de l'engloutissement 
de la « mechta » la région prit le nom de Bradma, mot 
qui signifie combler, étouffer, engloutir. 

Les légendes des « mechta » disparues se retrouvent 
dans plusieurs contrées de l'Algérie. 

Les indigènes de la commune sjoutent que la source 
qui alimentait la « mechta » disparut également et qu'elle 
se fil jour à 200 mètres plus bas, dans les gorges du 
Chabet-el-Akhra, sur la rive gauche de l’oued Agrioun. 
Les eaux jaillissaient avec une telle force qu'elles fran- 
chissaient le lit de la rivière et allaient frapper une 
Muraille de rochers placée en face, sur l'autre rive. 
Elles creusèrent ainsi une espèce de grotte où tous les 
malades n'avaient qu’à se rendre pour être instantané- 
ment guéris des maladies, quelles qu’elles fussent, dont 
ils étaient atteints. 


LÉGENDE DE TAKITOUNT. — Comme on le sait, Taki- 
tount veut dire, en kabyle, la tente ou la petite tente. 

Vu de loin, le pic, sur: lequel est construit le bordj de 
Tskitount, ressemile; en effet, à une énorme tente et il 
est permis de croire que c'est à cause de cette forme 
caractéristique, que ce point a reçu la dénomination qu’il 
porte aujourd’hui. Les indigènes, toutefois, attribuent à 
cette dénomination une autre origine. 

D'après eux le pic de Takitount était complètement 
boisé. 11 y existait des fourrés impénétrables, sauf, 
cependant, sur la cîme. Or, tous les vendredis, on aper-- 
cevait sur le sommet une petite tente qui, la nuit, était 
éclairée par une lumière. De là le norn de Takitount, qui 
lui a été donné. 

Le saint qui est inhumé à Takitount est très vénéré, 
Les indigènes lui attribuent un grand pourvoir en ce bas 
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monde et dens l’autre ; ils ne consentiraient jamais à 
prêter un faux serment en jurant par ce saint. 

ll n’y a pas bien longtemps, racontent-ils, un indigène 
passant, pendant la nuit, auprès du bordj de Takitount, 
aperçut une petite lumière. S’approchant il trouva 
une bougie allumée, de l’encens et trois petits sous. 
I s’empara des sous et s’en alla. Le lendemain 
ayant raconlé ce fait à ses amis, ceux-ci le tancèrent 
vertement et lavertirent qu’un grand malheur lui 
arriverait, s’il ne restituait pas les trois sous. [’in- 
digène, effrayé, revint le soir même à Takitount. 
Il aperçut encore la petite lumière et s’approcha pour 
restituer ce qu’il avait indüment pris. A cé moment il 
ressentit une violente secousse et une forte contusion 
sur la main droite. 11 s’enfuit mais sa main resta para- 
lysée pendant plusieurs jours. 


LÉGEND& DES OULAD-SALAH. — Il est incontestable, 
pour quiconque a vécu pendant plusieurs années au 
milieu des populations indigènes de la commune, que 
les gens des Oulad-Sslah jouissent, parmi elles d’une 
véritable renommée et qu’ils ont, sur elles, une prépon- 
dérance et une suprématie notoires. Cette situation 
résulte, à notre avis, d’une cause toute natu- 
relle. Les Oulad-Salah sont courageux, entrenre- 
nants, travailleurs et surtout vindicatifs envers leurs 
ennemis. lis pardonnent rarement une injure. IIS ont 
toujours été les premiers à secouer le joug et à souffler 
le vent de la révolte. Il est donc très compréhensible 
qu'ils exercent sur leurs voisins une influence marquée. 

Mais les Oulad-Salah attribuent, eux, cette influence, 
à une tout autre cause, d’un caractère légendaire. 

Les Oulad-Salah vivaient, il y a de très lon- 
gues années, dans un complet état de sauvagerie. Ils 
ne sortaient que la nuit et avaient une frayeur atroce du 
soleil. Quelques heures avant le lever de cet astre 
ils plecaient sur la crête la plus élevée de leur 


Spa 


douar, une vigie et dès que celle-ci apercevait le soleil 

elle S’écriuit : « Le voilà 1 » et immédiatement tout le 

monde rentrait dans les gourbis et ne sortait que lors- 
que le Soleilavait disparu de l'horizon. Cet état de choses 
dura jusqu’au jour où Sidi Atya vint s'installer parmi les 

Beni-Meraï, voisins des Oulad-Salah. Ayant voulu se 

construire une mosquée, le saint demanda aux Oulad- 

Salah de lui livrer les planches et le bois nécessaires : 
mais comme jils n'avaient pas de bêtes de somme il 
charges les gens de Mentano du transport de ces mate: 
riaux. Les Oulad-Salah S'exécutèrent de très bonne 
volonté et, leurs planches prêtes, ils les déposèrent 
pendant la nuit sur les bords de l’oued Berd. Les gens 
de Mentano vinrent dans Ja matinée pour enlever les 
matériaux et neles trouvant Pas suffisamment propres 
is les lavèrent dans les eaux de l'oued et les transpor- 
tèrent enfin à Sidi Atya. Ravi de la blancheur éblouis- 
sente de ces planches et, croyant voir dans ce fait, une 
délicate attention des Oulad-Salah, il s’agenouilla et pria 
Dieu de les faire revenir de leur erreur sur le soleil et de 
les placer au-dessus de tous les autres hommes. 

La prière fut exaucée. Depuis ce jour, les Oulad- 
Salah vécurent sans craindre la lumière du soleil et 
furent, disent-ils « préservés du poids de Ja poutre » 
c'est-à-dire du fardeau, que tout homme est chargé de 
porter, pendant le temps qu'il passe sur la terre. 


A. SICARD, 


Administrateur-adjoint de commune mixte, 


NOTES SUR DES MANUSCRITS ARABES 


DE 


L’AFRIQUE OCCIDENTALE 


Un séjour de trois années au Sénégal (1907-1910) m'a 
permis de rechercher et de me faire communiquer, par 
des indigènes de l'Afrique occidentale, un assez grand 
nombre de manuscrits arabes. J'ai pu prendre copie de 
quelques-uns, parfois en dépouiller d'autres assez com- 
plètement ; mais, le plus souvent, les manuscrits ne 
m'ont été laissés en main que pendant très peu de temps 
et je n'ai pu que les parcourir à la hâte. 

Je donne ici quelques notes concernart ces manus- 
crits. Les renseignements, que j'ai pu recueillir sur 

eurs auteurs, figurent à la fin du travail. : 


Alger, 21 février 1910. 


Ep. DESTAING, 


Directeur de la Médersa. 


— Ne1 — 


Mohammed Ben Sa‘id (el-Yadalt). — Kiäb ed-dorr el- 
farid fi tafsir el-gor’än el-maÿid. (Commentaire du 
Qorän.) — (4). 


Manuscrit format 2% X 15". — 384 feuillets non reliés, 22 lignes 
à la page. 

Écriture maghrébine bien lisible, droite, moyenne. — Ce ms. est le 
tome 1°" d'un commentaire du Qorän qui comprend 4 volumes. Le texte 
du Qorän et les titres sont à l'encre rouge. Le ms. est protégé par 
une feuille de cuir épais. 

Feir. En blanc. 
Fe4v.,l.4. form. dl jus — form. (Le (a) — (21. 
— 1.2.  Tübre de l'ouvrage: 


Del ele uns on 6 2 al nt Lis 


Ja QUI pan (ee 6 pe mile 
A is Pa as) 
— 1.17. Nom de l'auteur : (À\ sal Manil Joie da s 


CR ET 
(Lacune de 2 feuillets après le f° 1.) 


Fév. Mes ps ASUS Je JS aie 
Fe 4 v. Édeut Se çy8 Jo Jranll 
F°6r. Bat (79 A Jraall 
Fer. Je pamnil ème (us SOU Lea 
pér.  alp ol os JU ere dues (ee Bt Jan 

Jde pie 


CO) 


Fe 10 v. 


Fe 13 r. 


Fe i5r. 
Fe 15 v. 
ke 21 v. 
Fe 2# v. 
F° 26 v. 
Fe 27 v. 
F°2Ær. 
Fe 31 v. 
F°3r. 
F° 36 v. 
Fe 37r. 


F°37r. 


Fe 39 r. 


Fe 39 r. 


F°&r. 
ke 193 v. 
F° 261 r. 


Fe 506 v. 


— 66 — 
gi abat Qlal ge Ge alalt Jen 
ages he JS otal Goes 9 viaull Jet 


D ——>| . 


oeil Jus 9 call Lea 


oeil rs (59 multi Lenl 

Age Url 9 LÉ Jan 

ART Agsgil Le ale Le (49 pins (SET Jai 

ad ol dl ol ele Les pis QU Losll 

ponmills pull (4e pe EU Jan 

AL Sat (49 és glsit on 

CAD )\ (59 pis malt Jen 

Sable AS, paul us? ès potell Jon 

oeil his (és pie golaull  Leonil 

es oil Qt De (39 pis col onil 

ess 

form. «al _psms — form. de {a) — form. uSlee (a). 

À La à, ou 

Lacune depuis le mot Lixel jusqu'au commencement 
de la sourate 11: L LS Lil, 


B—i ni 5,o 

Gles Jle ë, os 

Late 

Lacune: Je commentaire “db aux mots 19; Fe) 


as et reprend au passage suivant de la sourale 


«la Table » : CE EE . 


ke 907 r. sa SL $ 9 
Fe 542 v. Men) | ë, —" 


Le tome 1 s'arrête à la tin de celte dernière sourate. 


Fe 384 v. Nom du propriétaire du ms: Le Je m2 Ci 
AA AS pret dit an) ALI 7 Je ll 


Luatithe Lo 

Ouorages cités : ns SN ALES (os Coton 
jan ot Gate olt — 5 Lait — ea vt 
Ca sert re ie — HUM Qe 
dE y tt — Pa Lt 4e 5e — ae) 
On cite auasi : ER EC 
Jus po st Des 91 — Qyasg tell 
QI — 5 ne io 3 O1 
— qoiall — 5, he col — 
Se ot — SA (gs 6991 — ose cal 
Où — Qt D A 7 7 È Le 
— Ge RU — at — (y a 
A — je — ii — 


— Nr — 


EI-Hägg Mälik Ben ‘Otmän. — Hiläs ed-dahab fi sirat 
hair el-‘arab. (Biographie du Prophète.) — (3). 
Manuscrit format 28cm X 22cm. — 73 feuillets non reliés, protégés 
par deux feuilles de carton. 
Boane écriture magbhrébine, droite. La qastda est en gros carac- 
tères ; elle est accompagnée d'un commentaire, tracé en écriture fine, 


dans la marge ou entre les lignes. Le toxte est entièrement vocalisé. 


Les titres, les voyelles, une partie du commentaire sont à l'encre 
rouge. 


For. Gel Lib 5,0; ass 55e 
Cette page porte aussi le cachet de l'auteur. 

Foi v., L 1. : A di nil 

— 12 Nom de l'auteur: Lel it Sins 554 ms 

à, Len, Qi “QU a Jabilt 56 QUI 

IL QU 6 bad Jah oeil 66 bail 

Nom de l'ouvrage: ne (2 AN pe Uyieens 


La qastda compte 904 vers. 
Mètre : Bastf. 


F°1v.,1. 9. La qastda commence ainsi : 
s“ DR ls LE N 65 di rue 
te px 55 AI 2929 Li x 
Suivent 7 vers. 


F°2r. 10 vers. VINS 


- Fe 48 v. 


— 69 — 

10 vers. Jtrñls ne 45e ,55 
19 vers. Us Cala Les Jet fai 
22 pl 3539 Jrasleust at Any nt (de ce 355 
31 vers. ri Aÿ*ÿ 


dal Jens neo del Bials dl es p 9 55 bi 
Las ubo,s pale dl, Cages eme à 
divers. pme An) us (I Xi La Las 
ST vers. enbe Aka) 55 enlo AJ goss ob 
pare Qi ON aûl JE vre0 co aamell 353 
7539 cromhanall ce camatanell Lie 353 
16 vers. pur) y 
30 vers. pad, ingaroll 55 
100 vers. Dot ol QI ls Lu 55 


21 vers. spots AE no ut jlie LL 
53 vers. Jde 5% 


74 vers. Col,eheil lus eue Cot,athit nælo;l 
Jade aÿ\ Ju, CADds (s) go blond 


5 vers. a Sle-mlle 
7 vers. Ailes s TE 
17 vers. : pe La çyt RL) | 


AE çoe0 dus DL Das QE cé 55 
2%vers.  nil,els nlsss aies niies JW 
le ed le 
ah; 2 Doudl (lo cts ete) EL eh 
= ps DL ane slievts Jr duo 


— 70 — 

Sel A1 Julio han pale gs se tel 

44 vers. | no 1 Sara OÙ ces 
F°52r. 20 vers. | Ole ce À) Le ,55 
Fe 53 v. 51 vers. pull or à) Le 55 
F°58r. 43 vers. Je Hey Vide as 
Pis. Ai La, muet, mb cm qe ol 

8 vers. . Jde Lt y 
F° 62 v. 80 vers. Joe 1e ans es 
Fe 69 r. 4 vers. neo dit Joue, sloaut 
Fe 69 v. 46 vers. m0 ail di HUE vs Le 
Fe 73 r. Date de lu composition : 1313 H. — 1895-96 J.-C. Jo 


ASUS MS ps ANUS ls fnnail ss C5 
enbe (rit ie ce Lalls 


— N3 — 


Hammadi ’1-Badawi 1-Maglisi 1-Mudlisi. — Ratod en-nuhat 
fi sarh el-jazawat. (Expéditions du Prophète.) — (4). 


Manuscrit format 25cm,5 X 2%em,5. — 103 feuillets (30 à 35 lignes à 
la page); le ms. est relié et protégé par une couverture de carton. 

Bonne écriture maghrébine, droite, de grosseur moyenne ; le texte 
{poésie) est à l'encre rouge ; il est donné par groupes de deux ou trois 
vers, qui sont ensuite commentés. 


Fetr., LA. form. a%l peus — form. Le (ai. 
— 1.2 form. use (a) — form. Jos Y. 
D UD ie D qi log ve Di 20 ii 


7 — 
Frtir., 1.7. Joël ,BLUI à pat Cas Lis ms Let 


— 1.12 Nom de l'oucrage: cr ee CREER | PS9) dela 
La qasida, qui est une orfizu, commence ainsi : 

A Jus ee Je, co [ESS 

66 JO es? el ei 

56 _nYudlo Shall Juasls 

#6 UV ion old de . 

DE DA Sources (texte) : 45 Le nou) 2585 Lere us Us 

ct Ji mail jhal 5 us 

6 M oo de 55m 

AT: gr s yes Lost Je 

Commentaire : Jai West jme (51 Jas out u5e 

Yo er) ail Je VE rl =] ni sl 5 

us 85 9, ED Spam Qt Best phbne ei S 

Unies Je (51 Jlæ of Lao t late Lu al 

JM ges DS ee JE ose jante? ce 

ee) est Bel deal avt EE ad 

LIT aus oo QE ot Ah oo Dh on 2h 

Dlew 1 à, ls at ds LS yen) \ 


Le commentaire est plus particulièrement développé 
aux points suivants : 


Fo3r. Dès oo dl jus À Lu 
krar. Sy os Bo 5 


tro — 

Fe 25 r. D" 59 5 
Fe 45r. 5, QU 56 55 
Fe &r. À Bo 5 
Fe 60 v. dl à Ii 59 5 
Fe 69 r. 2 —, ri Bo 
Fer. D ———s + Se ji 
Fe 78r. d———S os Bo à 
Fe 81 v. e—— EP 
Fe 90 v. À mue ëo ; à 
Fe % r. ht bit 5e 75 
Fe97r. a Bo à 
Fe 102 r. ———L%. 


Beaucoup de renseignements sur l'histoire du Prophète. 
— Voir aussi, fe %5 r., un passage relatif à Mohammed 
Ben El-Mobtér Ben Alfag Müsa {43 sell es ag 
ces end). 

Le ms. se termine simplement par le mot çstriil 


4 


— wa 


Es-Sih ‘Abd er-Rahmän. — Minhat el-warit fi-htisar el- 
mabähif, commentaire de l’ouvrage intitulé : £l-Wasilat 
el-büniya fi L-‘agäid es-sunniya. (Théologie.) — (5). 


Manuscrit format 22em,5 X 17cm,5. — 110 feuillets, par cahiers de 
4 feuilles, non reliés ; 30 à 32 lignes à la page. 

Bonne écriture maghrébine, fine, droite. Le texte de la Wasila est à 
l'encre rouge ; le commentaire, à l'encre noire. 


Fir. En blanc. 


Fil v. 


F°11 v. 
Fe 26 v. 
Fe 29 r. 


Fe 90 v. 


form. al ms — form. Je (a) — form. D) 
(a) — form. CAE (b). 


e Las, so 5 Re A _enus Jet Le Jet 
Nom de l’auteur de la Waaila. — Commentaires : 


DRE GE GR rl Va 
ele que tal Sa (ee Roi troll 
sert ji Co, all (es We (in 
Léhaie ans Lui ag Lait 
Nom de l'oucrage : er 9 Co Rat Vtt 9 
Dax) 

Le poème est une orgüsa, elle est entièrement vocalisée : 
6 nl uni nat (5 5 1e 

de nil Jhanlt 35 mil Le pass 

s'6 UEY D _uplall | jasls 

de Sal Loin dy De 

d'en ll coms LS 92 


6 Ans pe ds on Yo 


Nom de La pièce : 46 BAR fus nuitagus 
sé SN ere Le Là (es 

alle et s Jnas 

EN ur? 25e es 

gage 9 Jo sil 


Fe 110 v. 


— 74 — 
unit Amal es Ja 
Cobgall ee us 8? 
eriile QU Ja Me ads (le us? Jet 
| QNaS mise Qe8 Jeste s ot 5 ee Ja 
dit os Je 
Qtall Cl ue Jet 
QUaS ail vie qe El ue Je 
Rniyt ut Jet 
Jung Buell oiyrhs Jaril Em Qt Jet 
Jo ee QT el 
int Jadot 
po 
25 ur Je 
646 Slmul Âlus ui A 
66 Del ce Le ps Qt 
ds pi) yniat I jar tit Lez 3 
ani Jan Ad por x or PI 
Nom du propriétaire du me. : A Dee? (gta 
SERGE AUS pe où de As os 
{Le nom de l’auteur de cet ouvrage n’est pas mentionné; 


les lettrés indigènes l'attribuent au chikh ‘Abdu 
r-Rahmän.) 


Quelque noms d'auteurs et d'ouvrages cités : AD; 
en — urles ont — crhelill ae — ail 
ds gmdl ot — al — Lee — je 

Sym Je-stenaut sil 


= 75 — 


— NE — 


Abü ‘Abdallah Mohammed Ben ‘Abdallah el-Miknäsi. — 
Yawäzil. (Droit.) — (6) : 


Manuscrit format 3%m X 28cm. — 58 feuillets reliés; papier réglé, 
sans marges ; 45 lignes. Couverture en cuir. 


Bonne écriture maghrébine, petite moyenne, très légèrement pen- 
chée. Titres et quelques voyelles à l'encre rouge ; quelques notes en 
marge. 

F1r.,l. 1. form. aÿ\ ms — form. de (a). 
— 1.2. Nom de l'auteur: ax pal ae er Jb 


ct AS dit jus at ls nues ésledt lé 


Qt pb (7) réal Ab qe dt ns 

Feir. ail je le Q9 Jov et 
DE qe 3,9 Less Jo Jranll 

do ce de Legal pe 3,9 Lens SU Jranll 
abat Lab Y 4e 


Foi. Aechais dopé (592,9 Les SIL ant 
Fiv. Ut 9 bit bo ee UN lat 
F2r. As JU biais Lol Jras 
Aiont oo QU pe es SAN Las 

d——Ù jai 

F2r. Rng=S Ù Auokæ ne (9 EI el 
AS AS ais 

F3v. coreraill co Mefe AU (e el tart)l 


Le sale Je anal (ne Clan cet Je 


Fe 5 v. 


F°8r. 


F°9r. 


Fe 10 v. 


Fe ii v. 


Fe ii v. 


F° 12 v. 
Fe 12 v. 
F°{3r. 
F° 13 v. 
Fe 44 v. 
F°16r. 
F° 16 v. 
Fe i7r. 
Fe21r. 
F°22 v. 
Fe 25 v. 
F°2%8r. 
F° 29 v. 


= 70 — 
Jnæts JS fe Lot Lol SA Le) a 


Di ee dos Lie Les LRU ee Jovi 5 où 


M sis 
De Je, che PR Bel | 6 902 

OÙ dbs joli Qi BU Can 15ls Joe 
À 51e Ge Je ei Wlus p 5 25 
7 9 

st 9 rl 

EN Jos er poil me ON sl Ge res 
ce 4 Let Les able Cite SU gout 
Dis Liv 

B—anhls Ram pie 855 

ht ee EVA pol 

NA Vi pol 

obat  jie 5 5 

int es Vi poil 

RL ant (us YA poil 

go EN poil 

Le, Kils Le,Lils Well got 459 ie 5 55 
D or EN pol 

nl os EN 8 

VE EN go 

mil, Lili eat (s È po 
plie ones (4e pète $ si 


Fe 30 v. 
Fe 32 v. 
F°33r. 
F° 54 v. 
F 35 r. 
Fe 36 v. 
Fe 3% r. 
Fe 39 v. 
F° Hr. 
F° &2r. 
Fer. 
Fe 42 v. 
F° 42 v. 
F° 42 v. 
Fi3r. 
Fe 483 v. 


Fe 43 v. 


Fe ir. 


F° 4i v. 


Fe {r. 


Fe 45 v. 


Fe 46 r. 


F° 47r. 


F° 49 v. 


Fe 50 v. 


= 79. 
Dave Jen 9 pile 595 
Jo it al 5 ee EN gl 
33 abs Qe pile 755 
Mas Sp pale si 
jte ls plat abat (9 jte 595 
Rom (49 ile 5 s5 
ages 3 7 Re je gS 
o——a 9 EM po 
St Lil us? ls ES 
Jo 2 AE pe oral Qt Je” 

AU c58 JS ny AA a, &le jes 
dm) 55gid (59 Jras 
Fes; s Jos 
e— 77 ss Je 
A — 5) 9 je 55 
— lo cet 8 LS ais De Des 
Pi An) Al QT Dans (698 (9 Jhes 
A ilmell 9 pile 50 
BEN 9 pile 505 

En blanc. | 
oil or Je 
best 9 ès gs 
int, mel ss pète 895 
DL ns er 
oeil os pile go 


ee 
re 54 v. ge ur? jte gs 
Fe Br. F3 alle Ras) ur je es 
Fe 52 v. AE re gl 2 
Fe 53 v. ea ob JS o78 Jane) Ladle ile pile 89 
to 
Fer. por 1e ça Le st 
Fe 57r. Noms du copiste et du propriélaire du me. : (ste 


Be on juil à js Aigs comme Al er 
DIN pus en Jr or je op el 
get lie oo ail Qu QEY ALES Qt! 


Fe 57 v. et 58. En blanc. 


Une trentaine de jurisconsultes sont cités, notamment : 
ges Mas oil — heal — 95 — ès 
Ê — HN — D er — 


— N°6 — 


Anonyme. — Kütab el-‘ilm en-näf‘. (Droit.) — (1). 


Manuscrit format %em X 16em. — 14 lignes à la page. — 56 feuillets, 


non reliés. | 
Bonne écriture maghrébine forte, droite. 
rouge au commencement des paragraphes. 


Fir. eo at 55 Que 2 Le ob 
F5 v. aol te jai Le —b 


Quelques mots à l'oncre 


FBr. 


Fe 9 v. 


Fe 12 v. 
F° © r. 
Fe 2 r. 


F° 30 r. 
Fe Sir. 


Fe 35 v. 
F° 38 v. 


Fe 39 v. 


Fe 45 r. 


Fo 49 v. 


Fe 51 v. 


Fe 56 r. 


F° 5% r. 


— 79 — 
| Rat 4e Juill Db 
Es nl (ps le Le Lo 
Aa 9 ob 
Alam Se (79 ob 
EM ol 2e 450 sa Le ob 
was, so (es se Le Lol 
Cao Sa (420 sl Le Lol 
Bail Sa (re al Le ot) 
DT 9 ob 
e—\ 5m 72 ob 
coéalle Dana ose es (9 2æ Le ob 
ADS pis fkraals 
c—handle Data Rem 353 Que al Le ob 


Al nanle 


Nom de l'oucrage: pli pa OURS 25 Aù 


——— 
Nom du copiste: 4, Yu aus Lil AA nul 


Chaque chapitre comprend des définitions, des ques- 


tions suivies de réponses. Ex.: chapitre de l'Ablution 


pulvérale : 


Fe 9 v. HN 55 
er ee pol tal 
Foiir. : | rs Ra ht 


— 80 — 
Fo 11 v. A SN Ë À 
Fe {1 v. e—\ dia 39 70 =] 
Peu d'ouvrages sont cités : à, di ns où (La 
tt AN y me Ke ue DRE me Lola 


_— N7 — 


Maband Bäba Ben ‘Obaid ed-Daimäni. — ’Üyül el-fiqh. 
(Sources du Droit.) — (8). 


Manuscrit format 2icm,5 X 17cm. — 18 feuilles. 

Bonne écriture maghrébine. L'ouvrage comprend une pièce de poésie 
{écriture droite, de grosseur moyenne) et un commentaire {écrit en 
marge, en tous sens, en caractères très fins). Titres à l'encre rouge. 
L'humidité a endommagé le ms.; de nombreux passages sont indé” 
chiffrables. 


Le ms. commence au f° 1 v. 
Fe1v.,l. 1. form. AN > — form. Le (j). 

— 1.2 form. Se (a) — form. D) (a). 
— LS. 666 Linatune dt ul Joir 
1e Lane ày lai une 
dt Jus (Je lobe Las 
6 Joel Jus des Allag 
fasses 
4 RU 4 Les il «# 


Nom de l'auteur, obtenu en réunissant les premières 


lettres de chaque mot dans ce dernier vers : 


— $t — 

F {v., 1.7. Nature de l'ouvrage [mètre : Ragaz) : 
st Jo ose Âlem oh5 ass 
6 Joesl ju 95 Wine? 
6 LS, Ja Je 025 
+4 AS oil a 459 5 ds 

Divisions : 7 chapitres (LL). | 

Yotv.,l 11. sets ésoges AA  jouol Am {49 dei 
— LS. Len pis Loline Ait Joel Ca a Le Jet 


nelle 2% 
F°2r. a Lila Les tail La-2 25 (59 Je 
Fe2r. loi dumlees UN 9 Jo ol 
F2v. nthmils shall Les as (9 Jos 
F°3r. A9—trells Lisaiall (58 Jen 

| F3v. E——y\ Las ya (9 Jos 
Fe3 v. Bat AI mms (9 Jens 
F3. AV ee Lgntesiès 099 pit (aile 
fe 5r. ISSN plus t 
F°6r | ji 
F°6 v. An — a 
Fer. Ps 3 
F7 v. Coral 
FeBr. shell La till 
F8 v. J—emradls Josolle cel 
F8 v. Bay Clé tie ja (2 Jres 


F°9r. E—— 


6 


Fe 9 v. 


Fe 10r. 
Fe iir. 
Feiir. 
Fe i2r. 
Fe 12 v. 
F°13r. 
Féiér. 
Fe 15 v. 
F° 16 v. 
F°17r. 
Fo17r. 
# 17 v. 
Fe 18r. 


F° 18 v. 


Ru Qt QUI tait 
y——ù 59 res 
pv ns SOU LI 
Qi ue mt ol 
at y Jos 
COS PS | 0 Sn 
p\o—i 
Jo (ys lit sil 
D— hits Dell ee yertall OL 
JAN SE pe (9 Des 
cel beta (gr as 
Le 98 ete DL 
de a 9 Coeë Le 55 ui 
6 LA nat a dl 

Date de la composition : 1223 H. — 1808-09 J.-C. 
6 AS cypes a ENS ele 
RSS PRE 


Nom du copiste et date de la copie : 1289 H. —1872-73 J.-C. 
ann) AE 29 Je vos crues Al Deer? Al 
anb Ra ço2 edit es Male sous ail LE ob 


etui le SU ae, cos an ol ce alex 


— 53 — 


— NS — 


mru’ 1-Qais. — En-Näbiga. — Zuhair. — Tarafa. — 
‘Alqama. — ‘Antara. — Jivaäns. (Poésie antéisla- 
mique.) — (9). 


Manuscrit format S5em x 2%2em. — 122 feuillets non reliés; dix à 
douze vers par page. 

Bonne écriture maghrébine. — Les vers sont en caractères droits, 
assez forts; toutes les voyelles sont inüiquées ; titres et quelques 
voyelles à l'encre rouge. Quelques mots du texte sont surmontés 
d'une explication, d'un synonyme, de la même main, en écriture fine, 
légèrement penchée. 


Foîr.,l. 1. form. al mu — form. Le (a). 
— 1.2 form. use (a) et, deus la marge, form. D) (ce). 


— 1.4. form. Jos Y. 


— 1.5. Généalogie du poète : ....... \ uma il 5,—el Ju 
F°ir. Durän d'Imru’ }-Qais. 
Fe ir. id. d’En-Nâbiga. 
Fe 57r. id. de Zuhair. 
F°8ir. id. de Tarafa. 
Fe 9% r. id. de ‘Alygsma. 
F° 105 v. id. de ‘Antara. 
F°121r. Nom du copiate et du propriétaire du ma. : pe JS 


ddl nes? Ole En pe Ale s 8, ie 


te121v.et122r. Le ms. se termine par une liste de noms de plantes 
pol, CAR abat}. 


— N9 — 


El-A‘lam Yüsuf Es-Santamari. — Commentaire des sir 

Hrvaäns. (Poésie antéislamique.) — (10). 

Manuscrit format 22cm,5 X 17em,5. — 132 feuilles ; 30 à 35 lignes à 
la page. 

Belle écriture maghrébine, très fine, légèrement penchée. Titres à 
l'encre de couleur, rouge ou jaune. Le texte des Diwäns est à l'encre 
rouge : les vers sont donnés par deux ; chaque groupe de vers esl 
suivi d'un commentaire de cinq à dix lignes. Quelques voyelles, quel- 
ques notes en marge. 

Le ms. n’est pas relié, il est renfermé dans une couverture de carton, 
recouverte de toile grise. 


# 
Fr. Nom du propriétaire du ms.: CARS ie ue 
SE ç9 ent À, pis 


Fe1v.,1. 1. form. dl Lun — form. Lo (9) — form. dl (a). 


— 1.2. Nomde l'auteur : | 5 RE Can) JW gi Je 
die (72) QU dl As, 

— 1.6. Nature de l'oucrage : spa chu) GS Lis ms Let 
oeil Jess SL cmt rie RUN es 

yat mb ee meat Qi ol, Lilunts 

AU ee Qs opel Je came Lilo 

pr O8 1 JT de Lee ait ls yotèble 

coll yuilæte pi ali e ak enr 

Hs ment Le pm ce Dot ls BUJVto 

sn he Allemtut LU 5e lin (Je 


5 — 
Les sic Diväns : mi) Late ox aies 
5 RU pabe EAU Lol nil (5 el 
Gel nes cn Lee sabre LT oves col 
cr Reyb ads (bsl Cote ail co? 728 pts 
Gel ce Ets pad 6 Kat all 
Sources: La 55e eine Lis C'netele 
des lo, to Wilib Lasls Lille, gel de 
As D Dis mov ni cos A 
Wobgans Je ystedl C5 Luis paletels 
CA Éae Le Abboi à tols, ct ge Le cmsils 
rat} Lost 25 gen cab sai Aile, 
Alosl çre Dai Les aile cotes dr pau 
BA Sal) Ji AUDI 45 se JE nds 
JS EAN, ile Rise ut tait Jeis 
cos JS A5 Lait sie po Ë Les Call Le 
Slt et DEV ce (ill Las 
Le tte aile GILEM Je Licesis 
Latest alt À pat Abel age Jeris 
gt ilall ST ée LR ol ie 
| ee 
Fr. Diwän d'Imru’ l-Qais. — 34 pièces. 
A oil 54 JU 
| ENS Jr re 555 qe 5 lai 
Fe Sir. Diwän d'En-Näbiga. — 31 pièces. 
1) AU ous ee LE 
alle aa de D Le 


Fe 59 r. 


Fe 68 r. 


FHr. 


Foii5r. 


— +6 — | 
Diwän de ‘Algama. — 9 pièces. 
— sus en oies JU 
A 6 Cisco os ui 0 lb 
Diwän de Zohair. — 2% pièces. 
CA IS sw res") us! A 4 


Diwan de J'arafa. — 18 pièces. 


id JU 
Ne oi Aie JD Hs 

Diwän de ‘Antara. — 21 pièces. 
is JS 
EN 4 te ce slynl Ja 
Le ms. se termine par les mots: 5, is mn js 
Ados yum D er? 
Nom du copiste : CR ET PE 


Ces mots figurent dans un cercle occupant le centre 
d'une figure formée de cercles concentriques; les 
couronnes sont coloriées en jaune, en vert, en rouge. 

Le nombre des pièces de vers commentées est ici le 
même que dans le ms. n° 8. Les qasidas se succèdent 
dans ls même ordre. Elles comptent généralement 
le même nombre de vers dans les deux ms. ; voir 
cependant : 


Zohair, pièces Xv et xv11. 
Tarafa, pièces : et 1v. 
“Antara, pièco 1. 


Les vers présentent quelques variantes. Ex.: Taralo, 
p. 1X, vers À. — ‘Algama, p. xiv, vers 1. 


57 — 


— N'10 — 


Abü Bakar Ben Ahmed Ben Mahand Ben Häit et ‘Abdallah 
walad Mohammaden walad Habb-Allah. -— Commentaire 
des six Diwäns. — (Poésie antéislamique.) — (14). 


Manuscrit format 23cm x 18cm. — 244 feuillets (43 cahiers) non reliés, 
protégés par une enveloppé de cuir épais ; environ 30 lignes à la page. 

Bonne écritüre maghrébiné.. Le texte des Diwäns est donné à l'encre 
rouge, mot par mot; c'est [e joxte même du ms. n°8, auquel sont 
pourtant ajoutées quelques variantes. 


bebe L À Jon. di Je) Mjorm. Je (ÉD — form. Le, (a). 
à 1.2. Jormr@il (a). 

— 8 Divan d'mru' LQais: LA je ce nil 5,4 JG 

La généalogie du poëte est immédiatement suivie du 

commentaire, qui commence ainsi : blé Cas 

sal ils QE (ris msnte 51 wgeate 

Ji OV els an Je cet cols 

ie lo ner ls vit el, GLS vol 1 

UN Ciel Lai cui 1 LE C5 Le ol 

ON tés cod D 91 Rat 3,55 ds ÿ,Lal 

AN 9 SR p jme CSS Jos (Lui 

LS 955 pores pd (5755 ee AK colon 

A Da ea Je me 


°ôr. Pièce 2: mil ur? 59 0 nil ps WA Lapl Jo 


&—1 ei 


F4r. 


Fe 43 r. 


Fe 48 v. 


ke 81 v. 


F°ÿr. 


ke9r. 


Fe 104 r. 


F° 105 v. 


Fe 105 v. 


— 88 — 

Parfois, la pièce est précédée d’une explication assez 

longue. 
Piège 3: be ss tell pue oR ges Last Jus 
A) Qc d+—— d! alu) | 
p oil opel ol er A AS Où hs 
= es) RAIN l922 
Sources: L-xs 1ère Fotul| 35 us cr.s\s près 
goal JG 5 ptrenl Ji 2» pt di e+ 
Je p 7 AN À 9 
Sont également cités : fe pi i— st gi 
Mo où — Got — DA — JT nl — 
Diwan de Nbiga: 97es 672 5 vœuls Ut JG 
A ple ce ste cal 


Suit la généalogie du poète, puis une courte biographie 
{10 lignes). 


Aù Qu Jrais sad çoe eme lo, Le JS 
Role, qe JU #90 sa) Lee pate A BLei di 
A oi 

Ra pad que Éd ll Sal gril 
Diwän de ‘Algama: ep) Bees or mie Jlis 
1 vs 

A s8 80, Less a çe Gare lo, Le JS 
fils pad Ja d29 Call ere JIN paul Des 
QU A ali Qt 29129 

Diwän de Zohair : (9e | on +8) Jus 


Suit sa généalogie et une biographie assez longue | 


© (5.pages: {° 105 v. à f° 126 r.). 


F° 150 v. 


Fe 150 v. 


Fe 28 r. 


Fe 208 r. 


Fe 244 v. 


— 89 — 
Nom du commentateur : A9 Ja pen; ja pr DS 


es + rss F. nes se _— A4 
le Le aie en del on 3% nl 525 Andle 


” Date de la composition : 1297 H. — 1880 J.-C. $s-=® 


Las cet iles comte dass 
Diwän de Jarafa : pes t à CPE EST 
NS en (5% ant ch 2h 


{Le commentaire est plus développé qu'auparavant.) 


ds b pad oo spedo (neo 50, Le mrex Je 
Diwän de ‘Antara: & 5 NX 4 ns Bite JL 
Are tas 

(Courte notice de 8 lignes.) 
Con ge ui Adlets Éviis ja Jus 
En di dl 


Le commentaire est plus particulièrement développé 
pour certains mots du texte. C'est alors, soit une 
notice biographique ( Ale Cr) yes, f° 58 v.) ou des 
détails sur quelque tribu (5,5 Mr, ES, 
f° 11 r.), soit des renseignements géographiques 
(AL, 1° 48 r., — el, f° 75 r.), ou bien ils inté- 
ressent l'histoire naturelle Kb), (D r.— 2 mn, 
10193 r., —esteidl, f° 207 r.), l'astronomie ( Samui, 
f°72r., — je") AU, f* 184 v.), etc. 


Les auteurs indiquent la vocalisation de la plupart des 
mots de lecture difficile; ils donnent fréquemment 
l'analyse d’un terme ou d'un vers; les exemples sont 
généralement pris dans le Qorän ou bien daus le 
Motallat (SAR) d'Ibnü-Mälik. 


_— Nii — 


El-Hürit Id&belhasani. — Commentaire des six Diväns. 
(Poésie antéislamique.) — (12). 


Manuscrit format 23cm X 170m,5. — 138 fenillets, 35 lignes à la page. 

L'ouvrage comprend le texte des « six Diwäns » ot leur commen- 
taire. Les vers sont donnés par deux, à l'encre rouge, en écriture fine, 
d'une bonne main maghrébine. Le commentaire est de la mème main, 
d'une écriture droite, ès fine. Les indications qui se trouvent au 
commencement de chaque pièce sont à l'encre jaune. Pas de voyelles. 
Copie très soignée. Le ms., non relié, est protégé par deux feuilles de 
fort carton et une fenille de cuir épais. 


Fr. form. Al un) —— f0rm. Le {a). 
Fir. Diwän d'/mru’ LQais. — 34 pièces. 
GOSN ait 37e Ji 


A Je ee ct 4% Lai 
Fe 38 v. Diwän de En-Näbiga. — 81 pièces. 

Loue çre QG Cbeghes co? eine Lu Jl 
À 644 Àoolme c53 20,5 Aeauls CEE 
GA tt6 alle dotaite À L 

Fe 68 v. Diwäa de ‘Afgama. — 9 pièces. 
is en Reis JU 
GA de Loggh chanel ue di ue Le 

F7 v. Diwäa de Zohair. — 20 pièces. 
A) ur Lait oo 722) Jb 
JA de DS D) die ugr9l A got 


= 9 — 
Fe 104 v. Diwân de Tarafa. — 18 pièces. 


gÂÀ ohatus 79 anll cn ob JU 
A 6 st) Rite JA ss 


F°13 r. Diwan de ‘Antara. — 27 pièces. 


1 Ho on Es JU 

1 de ne çye alml où Ja 

ke 138 v. Nom du propriétaire du ms.: Ana de ei 
on pt Qi de on AS en en Ÿ ASE 

7 A8 o7 ele! op Le co2 de oo dit ne 

Jet our all ont cor de 

Le feuillet 1 r. porte un cachet rond ; on lit au milieu : 


ste Dh Dent guet et, sur le pourtour, ce 
verset du Qorän : 


on yeË Cable Ejle Ve il vus Jo 


Le texte des Diwäns est identique à celui du ms. n° 8, & 
part quelques variantes (par ex.: f° 64 r.: aléuul ve 
pour ufL..luw ::8); les pièces sont données dans le 
même ordre. Le commentaire, pius succinct que 
dans le ms. n° 10, est plus étendu que dans Kl-A‘lam. 
Certains passèges sont plus particulièrement déve- 

_ loppés, par exemple : f* %r., de}; fe 30 v., com- 
mentaire des vers 16-17 de la pièce xx1x. 

Les explicalions qui précèdent chaque pièce, dans les 
ms. 8 et 10, manquent souvent loi ou se trouvent 


réduites à quelques mots. Le nom d'El-A‘lam est 
cité f° 38 +. 


— 92 — 
— 93 — 
Bonne écriture maghrébine, droite, très fine. Texte et titres à l'encre 
rouge. 
— N°18 — 
Toue [I 


‘Abdallah el-‘Atiq Ben Mohammed. — Commendaire des Feir.,l. form. Ml pus — form. Le (i). 


six Diwäns (Poésie antéislagoique.) A (13). — 1.2 form. uStee (a) — form. oi) (e). 


Manuscrit d'environ 150 feuilles. — 1.4 Nom de l'auteur de l'oucrage: pal le it Jo 


Ce manuscrit commence ainsi : 


Pen en A us CM sys || 
Fe 1. sn) (72 Yep gs Falls sms di cu) 
: J—sie Les 
Nom de Pauteur : (dy ipañe li Ülo Am Lit re pi es al gt Lait 
— UT pi ells di on dm à 


———————— 
re ss Nature et nom de l'oucrage: nine ras" 1549 


als pets ailes aa pe de JR el, Lo CE I ODA us ce 


s sr Es ris SEE SIL \ 

GS coetedl Gtaull pas cobegles cor Lime D eee 
luivt lis ols Vis name plan te; JS Dont Jens de dslumells EU 15e 
ea Qi Co)! KG Bell 55 vi W oeuvis FA SOS LAON p À ur ob 

rs | > vas Fr. rt. À ge" lys ob 
Fe 4 v. ; Q 
Les six Diwäns du ms. n° 8 sont ensuite commentés, : JV Jimt ol sl sb 
en commençant par ’Imru’ I-Qais. F°ôr. sn ds & nel, UE || ol 9 DL 
F-fér. La puvt Qi 
_— N13 — Fe 15 v. En blanc. 
5 F° 16r. es ob 

Bah&’ ed-Din ‘Abdallah Ben ‘Abd er-Rahmän Ben ‘Aqil. — Fe 20 v. | : 

El-Musä‘id ‘ala tashil el-fawä'id. (Grammaire.) — (14). pre 22 2 * Li loft 
5 LE J! LAS s0YL (TE 9 | ob 
Fe 23 v. En blanc. 


Manuscrit comprenant 2 tomes; format 23m X 18em,5. — 93-137 teuil- 
lets, non reliés. - , | 


Fe 2 r. lo "æ jf #. 


FeZBr. 
Fe Sr. 
F° hr. 
Fo42v. 
ke fr. 
F* 45 v. 
Fer. 
F° 54 v. 
Fe5r. 
Fe 61 v. 


Fe 63 r. 


Fe 68 v. 


Fe 70 r. 


Fe 76 r. 


F° T1 v. 
F°78r. 
Fe 8 r. 
Fe 83 v. 
Fe 86 v. 
F° 88 v. 
F° 90 v. 


Fe 93 v. 


Ne 
y poli y Raglt Jhae Vi ob 
Pi Lil Jiast ob 
2 ag rat Be cape 
J—itat ob 
Jin os SIT ob 
Juil Jhitèl Lots 
Da Ge Line Yonne g$loil Db 
ad Jenna ob 
Lo mel Joaroll oi 
ns Jonsail Db 
LR ut ob 
En blanc. 


Jet ob 
5 — "1 DH 


29e _m HN ob 
(io) J——#tt nt 


c——ÿs Jef ob 
gs si ob 
UN Lot 
Jan Jast Oh 
Ji nt ob 


mm A, se Dos eyes ADN enr? (ste 


+195 
Tous II 
form. aùl ms — form. is (i). 
gi A ns 59 MALI ot Le Ù vx a sLubt 
Jelul ut Lgnlt éme ol 
para ht Jet os 
ose St 
LM 
TE 
| AI ls 
Les ot tt, SLR ut 
AA La aout ot 
PL je 5 ol 
pra n ol 
AV 7 
Lesilæss Janil st its 
AS 4 ol 
yet eine Qt 
GE Le 36 Ba Lpeul 
NEA RE PE 
Dj Dates So 
At ol 
Da ol 
SU at Ole. 


Fe 73 v. 
Fr. 
FTr. 
Fe 78 v. 
Fe 83 v. 
Fr. 
Fe 97 v. 


F-183r. 
Fe 127 v. 
Fe 129 v. 
Fe 132 v. 


Fe 4137 v. 


Su all cute 

>y2els jyaitl le 

ces Lurdt LIT oo 

EE 

eat À al os 

ie oo 

a pat ob 

Lost Eole oo 

ADN ol 

Cao on 

hat 

Nom du copiste : AS 1ùe ce Je aÿ JS 
BOIS co? db eo JE qe où NE AE ve ds 
Loi po net ob on Juil cn Le 
oeil ep 

Nom du propriétaire du m<.: 5 dobse D on ne, 
LSslit Not ose 

Date de la copie : 1294 H.—18743.-C. eau)l por Àsès 
ls eyes 41 Lie dot pe ce usant 


— N°14 — 


Mohammed Ben Ahmed Ben Mohammed Habat. — 
El-mawähib en-nahwiya ‘al& l-huläsa wa l-alfad el- 
baniya. (Grammaire.) — (15). 


Manuscrit format 23 X 17,5. — 250 feuillets non reliés. 
Écriture maghrébine bien lisible, droite, fine. Le texte de l'Alfiga 


_ 97 — 
et celui d'El-Bünl sont à l'encre rouge, le commentaire est à l'encre 
noire. Toxte peu correct. " 
F4r.,l.1. form. il pus — form. Le (a). 
— 1.2 form. eX5ss — form. D) - 
— 1.4. form. ss {a}. 
— 1.5. Nom de l'auteur : Am Au ps AS dal$e Jois 
— LS. | 


Nature de l'oucrage : eV À (ya? Ve es Lel 
Ant JSLaall Last ile Lehall Al Cast 
ol, le cn D A us gl exil Ji 
els Lachoel BL qe WRtIS Les als A 
dar Ülysie DM (ee Alesis Le is 

Do La tes COUSIN eu EU LU At LS 
D OS ua late LUI a Etat 
greiVs lin Le art LIN es ent plo YU 
pareil 43 pybie Le Alt Le 5 QI ele 

\ crdsil (sl 


Fer. L 49. Oucrages cités: je JU 9 Crete SA 05 


gerlent asus re ANS des Juil 
Gti des Je ll ILES, lutte 
Goal files cos CN Lo, 3 Gléll asitasts 
ro une Rodiles vale Li païlls eebstil des 


des etedls til age Piles Ah 
7 


— 98 — 


Fe4v, 1 19 CLS Ve Lol SU ls LV (bond) AU 


Le Ja cad Let hs css Y 
Les, s SN sie JUN ee ms Coaeiel 
Lulesl, V1 Go (ent Laye cos Ci 

SI is Gas conseils 


— 1.25. Nom de l'oucrage : ES RL cri ie SRE) 


F° 3. 


Fe 11 v. 
Fe 91 v. 
Fe62r. 
Fe 86 v. 
Fe 97 v. 
F° 103 v 
F° 106 v 


Fe 190 v 


CPE UE TRES TENTE UE RETT 
ane! », 3 1094 Leglat Lo pt pre sel ot 
(Hadits.) de ua due 
re) lb ut cl ds Amos Qi eh sœul aSs 

Of Le ele cut NÉ uutu (gites Aie ad 
pla Le Lo AS o LS sut Las) 
5,53 ès care Da Li vale ads 
tien 

Suit une liste d'une vingtaine de grammairiens. 


Rs yo EI 
ta es 


8 LA Jeans 
Qt Joel 
Ca AU SDL Le,mell 


Fe 18 r. 


F° 18 r. 
F° 167 v. 
F°iTir. 
F° 188 r. 
FoiHr. 
Fe 198 v. 
F° 28 r. 
Fe 228 r. 
Four. 


Fe 249 v. 


F° 20. 


— 9 — 
Col gmatelle less el uni nes SX jnes 
hs y— h 
AT) | 
hits LE SR 
tai tas! em Lu AA , 92 Ai es Jos 
ge nel Ole ESVs Vs Le ss Je 
— Lil JLast 
re EE PE | 
gi! a EN 
Luis ob 
5)ls etsl 
Nom du copiste. Date de la copie : D de te 
ce 1 où où D ERENST TRE nt 
GR gant cn post c33 tt A8 cr aol 
(1296 H. — 1878-79 J.-C.) 1r41 _ale Libe à Lun 


Poésies diverses. É 


[A suivre). 


ÉTUDE 


SUR 


LES BET'TIOUA DU VIEL-ARZEU 


III. — GLOSSAIRES 


1° Glossaire des racines d'origine berbère 


BBCH : fhabebbouchth, pl. ibebbach, sein, mamelle. 

BH'RR: abh'arour, pl. ibh'arar, tout le bas d’un vêtement. 
Ex. : abh'arour n ousrhem, le pan d’un burnous. 

BD’ : 4° BD : bedd, aor. ibedd, être debout, s'arrêter ; v-Ix° 
f. tbedda. 

BRKHS: abowrkhes, pl. ibourkhsen, sauterelle commune. 

BRS : abours, pl. iboursan, motte de terre, surnom que 
les Bet’t'ioua donnent aux Arabes ; au fém. ils 
emploient thabourséh, pl. iboursan, femme 
arabe. 

BRK : 1° BRCE : barchen, être noir; v° f. tbarchen : geo f. 
sbarchen, noircir, teindre en noir ; abarchan, 
pl. ibarchanen, adj. qual. noir; fém. thabar- 
chant, pl. thibarchanin, noire ; thabarchant, 
subst. f. surnom donné au café. 


— 4101 — 


865 : 4° Bis : abtas, pl. ibtassen, ceinture. Ex.: a’d’er abias 
ennech, arrange ta ceinture. 


BL: À°BR : ab’ar, subst. m., pl. ibriouen, cil. 


T 


TKR: 4° char, aor. ichchour, vi-ix* f. charra, remplir ; 
ire f. schar, faire remplir. 
TOU: tou, aor. ittow, v° f. tettou, oublier. 


TE 

THBR : 4° D'BR: ad'b'ir, pl. id'b‘iren, pigeon ; fem. thad'- 
b'irth, pl. thid'b'irin, pigeonne. 

THR:  üthri, pl., ithran, étoile. 

THR : re f. southar, 1-va* f. ssouthour, faire demander. 

2 TR: etiar, vf. tettar, demander. 

THRTER : stharthar, aor. istharthar, bouillir, Ex. : thitoud'ar 
sthartharent, les marmites bouillent. 

THM: 4° THMN : athemoun, subst. m. ; dim. thathemount ; 

| coll. pl. ithemounen, meule de céréales. 


DJ 


DJ: 1°33: ejj, aor. ifja, v° f. ejj ; laisser, abandonner ; 
ie f. ouajja, avoir été laissé. 

DJOUN : 1° 3JOUN : jfioun, aor. ijioun, v-vil® f. djjaouan 
(pour : tejjaouan), être rassasié. 


TO 


TCH : 4° caCH : echch, aor. ichcha, manger; 1° f. sechch, 
aor. isechch, vu f. ssachch, donner à manger, 
donner l’hospitalité ; n. d’act. machcha, nour- 
riture. 

2 Tr: tett, manger (habit). 
TCHL : 4° CHR : achir, subst. m., lait caillé, lait cuit. 


— 102 — 


H'THCH : thah'thich, pl. thih'thichin, marteau. 
H'NOR: ah'anjir, pl. i-en, enfant garçon, fém. tha- 
R'anjirth, pl. th-in, fille. 


KH : kh, prép. (s'emploie devant un nom), sur. 

KHM:  akhkham, pl. i-en, chambre: 

xark’: akharik’, pl. i-en, mensonge ; r° f. skharek’,1-vae 
skharik’, mentir. 

KHZZ:  khizzou, coll. carottes. 

KHs:  ekhes, aor. ikhes, v° f. tkhes, vouloir. 

2 R’s : Lorsque ce verbe est employé négativement, 
le kh s'affaiblit en r’: ouar r'iser’, je n’ai pas 
voulu. 

KBNCH (1): akhenchouch, pl. tkhenchach, figure, visage. 


D: d, part. séparable placée tantôt avant, tantôt 
après le verbe. 

DZ : eddez, aor. iddez, v° Î. teddez, piquer. ” 

Dzou:  dsow, avr. idzou, v' f. itÿow (mis pour (430), 


aboyer. 
D’ 
D’: d', conjonct. et. 
D’: d’, part. marquant le lieu, sert à former les adv. 
suivants : Er 
d'a, ici, d'ihiu, là, là-bas, d'ini, à cet endroit-là. 
D’: tid'i, transpirer. n. d’act. thid’i, sueur. 


eded’, aor. edder’, ided', suer, transpirer. 


(1) Cf. sur la formation de ce mot, R. Basset, Études sur les dia- 
dectes berbères, p. 64-65 


— 103 — 


D'R : thoud'rin, subst, f. pl., maisons. 

2 por : thaddarth, subst. f, sing., maison. 

D'RR : ad'rar, pl. il’ourar, montagne. 

D'RR’L: 1° D'RR’R: d'arr'er, aor. id'arr'er, v-vure f. édarr'ar 
et téarr’ar, être aveugle, devenir aveugle; 1° f. 
sd'arr'er, aveugler, rendre aveugle; n. d'ag. 
ad'arr'ar, pl. i-en, aveugle. 

D'S: ad'es, aor. ioud’es, être proche, être près de. La 
forme d’hab. tirée de la rac. D’s, n’est pas 
usitée. 

D'F: ad'ef, aor. ioud’ef, v. f. tad'ef, entrer, pénétrer. 
4h. sid'ef, aor. isd'ef; 1-vn f° ssad’'af, intro- 
duire, faire pénétrer. 

D'FL: 1° D'FR: ad'fer, neige. 

vK: {1° D’cH: ‘hid'echt, fruit de lentisque dont on fait une 
huile à brûler. 

DK: 1° Das : fadhis, boutique. 

v'KL: 1° D'KR: IIo f. med'oukr, u-viis f. med'oukour, 
devenir amis : ad’oukkar, pl. i-en, beau-père : 
thad'oukkatch, pl. thid'oukkarin, belle-mère. 

2 pKkr: ameddoukr, pl. imeddoukar, amis ; thamed- 
douketch, pl. thimd'oukar, amies. 

D'MR:  thad’marth, pl. id'maren, poitrine. 

bN:  ad’an, pl. id'anen intestin, boyau. 

LOU: ad'ou, prép. sous ; s ad'ou au-dessus. 

v'our: 1° oHour : thadhoufth, laine. 


R 
h : ‘ri, pl. tirien cou. 
R : ari, alfa. 
.R: ari, aor. iouru, V° Î. lari, écrire; n. d’act. thira, 
écriture. 
RD’ : iard'en, blé. 


— 104 — 


RR : arr, aor. iarra, v-ix f. tarra, rendre: n° f. 
touarr, ut-1x° f. touarra, être rendu. 

RR : ourar, aor. iourar, v° f. tourar, jouer ; n. d’act. 
ourar, noce, fête à l’occasion d’un mariage. 

RZ : rez, aor. dr=a, v-ixe f. éarza, être brisé ; vr° f. 


arres, aor. iarrés, V-VI° f. larrez, briser, se 
briser ; 1° f. mers. se briser ; 1n° f. touars, 
avoir été brisé. 

RZG : rzeg, être amer: amarzag, pl. i-en, adj qual. 
amer ; fém. thamarsagth, pl. thi-in, amère. 

RZM : arzem, aor. iarsem, vi® f. rezzem, ouvrir une 
porte, lâcher, mettre en liberté ; 1 f. marsen, 
V-n-vni° f. énoursoum, être ouvert ; in° f. 
touarsem, s'ouvrir, être ouvert. 

RZM : 3e, aor. irzem, VI° Î. rezzem, être blessé ; 1° f. 
srzem, 1-VI® f. ssersam, blesser quelqu'un. 

RS : ars, aor. tarsa, vi f. ress, être posé ; 1° f. sars, 
aor. isars, 1-Vui-ix° f. ssrousa, poser ; 11° f. 
nars, äor. imars, vV-u-IX0 f. [ itmarsa, être 
posé ; n. d’act. thamersiouyth, action de poser. 

RSDH : 1° RSD':- je f. soursed”, 1-vane f, ssoursoud”, se gâler, 
pourrir. 

RDH:  ércdh, aor. iirdh, s'habiller, habiller ; 1e f. siredh 
1-vui f. ssiradh, faire vêtir, faire habiller. 


RR° : 4° ae f, sir’, aor. isir”, val f. ssar”, allumer (du feu). 
20 RJJ : tharejjith (n tlemssi), pl. firrejan, 
braise. : 


RK: 4° RCH : éharichéh, pl. thirichin, selle. 


RKS : 1° HRKS : aharkous, pl. i-en, coll. iharkas, chaussu- 
res, boulr'a. 

RG : 4°- R1 : tharta pl. thirtiouin, rigole. 

RGZ : Â°- RIZ : ariaz, pl. iriasen, homme. 


— 105 — 


RGG : 1°-RJJ : arjiji, aor. érjijé, v° f. tarjiji, trembler ; n. 
d’act. tharjiji, tremblement : 


e : - .. 
IRZZ : aiarsis, lièvre; fém. thaiarsizth, hase, tirzas, 
lièvre. 
e e - . La 
RN : arni, aor. iarni, vie f. renni, vaincre, ajouter ; 


se f. sarni, er isarni, faire ajouter ; nef. marni, 
aor. imarni, être ajouté ; ane f. iouarni, 
aor. tiouarni, Ii-vi® f. touwarnai, être 
vaincu ; n. d’act. thamarniouxth, victoire. 

ROU : aroui ou tourow, v° f., {arou, enfanter ; n. d’act. 
tharoua, postérité. 

ROUTH : vir* f. ssarouath, dépiquer (hab). 

: % MROUXTH, 1 f.sarouyth, aor. isarouyth, d'épiquer 

3° RoUS, n. d'act. arouas, dépiquage. 

ROUS:  aroOues, 807. iaroues, v-vn° f. tras, faire paître. 

ROUL : 4° ROUR: arowuer, aor. igrouer, fuir, s'enfuir : 1° f. 
sarour, 1-Vlle f. ssarouar, faire fuir, mettre en 
fuite. Do 

2 RKR: vil f. roukkar, fuir (habit). 


Z: isi, pl. isan, mouche. 
40 2z : thazizvuith, pl. thizizoua, abeille. 

2: 10zz: thizzi, fiel. 

zpp’: sedded’, v-vire Î. tzeddad’, maigrir, être maigre, 
rendre maigre ; Ex. : {hrech itseddad midden, 
la maladie fait maigrir. aseddad', pl. i-en, adj. 
qual., maigre, mince; fém. thaseddat, pl. 
thiseddad'in (f.). 

2D'T4 : 4° zTH : sath, devant. 

avr’:  asd'r'ath, lan dernier ; frouazd'r'ath, il y a deux 
ans ; froufarazd’r'ath, il ya trois ans. 
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ZD’1: 4° zD'N : thisd'ant, coll. f. palmiers nains ; 
ad’is n tizd'ant, fruits du palmier nain. 


ZR : azrou, pl. izra, pierre, rocher ; dim. ‘hazrouth, 
thizoura, petite pierre, caillou. 

ZR : azir, lavande, touffe de lavande. 

ZR : zer, aor. izra, voir ; la forme d’hab. tirée de la 
rac. ZR n6 parait pas employée. 

ZR : 4° zouR : izouar, pl. i-an, racine. 

ZR : thazra, pl. thizarouin, cordelette en brins de pal- 
mier nain tressés. 

ZR : thazarth, coll. f. sing. figues ; ichth tazarth; une 
figue. 

Zz : ezzOu, aOr. izzOu, V° f. tezzou, planter ; 1° f. 
sezzou, faire plant. 

ZZ : azzou, genêt épineux, gandoul. 


ZZR ; zouzzer, V-Vil® f. izouzzar, vanner; thazra. pl. 
thizarouin, fourche. 
ZDH:  onizidh, pl. t-an, adj. qual. doux; f. fhimzif, 
pl. thimizidhin, douce. 
ZDH:  Zedh, aor. izdhow ; tisser. 
20 zr' : vief. zett”, tissser (habit.) ; thazet'l’a, métier. 
3° zcacn : thezcchcha, tissage ; khetlala n dzechcha, 
sorte de fourche à onze dents servant à serrer 
les fils du tissu. 
ZRR :  azr'ar, dehors. 
ZR’£ : 4° Z1R : azir, jour, la journée ; idha s ouzir, aujour- 
d’hui pendant le jour. 
ZK : 4° CH : zich, autrefois. 
2 cac : thiouchcha, matin, matinée. 
ZG : 4° zeg, zoug, prép., dans (devant un nom commen- 
| çant par-ou). 
2 z1 : 24, dans.(devant un nom commençant par une 
consonne) ; zai, dans (devant un pronom af- 
fixe). 
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4G : 19 721 : ezzi, aor. izzi, vef. tezzi, traire : ie f. (ouazzi 
être trait (animal). 

2460" : 1° zOuD’ : thazoud'a, pl. thizoud'iouin, plat, la gça’a 
des Arabes. 

ZGRR : 1° ZLRR : azirar, pl. i-en, adj. qual., long ; fém. 
thazirarth, pl. thi-in, longue. 

264:  Îo aith Izegzaouen, fraction des Aith Said’; près 
des trois quarts des Bet’t'ioua du Vieil-Arzeu 
sont originaires de cette fraction. 

212 :1°f. szizou, aor. iszizou, 1-vire f. ssezizaou, 
teindre en vert; aziza, pl. izizaouen, adj. 
qual., bleu, mais surtout vert ; fém. thazizath, 
pl. thizizaouin, verte. 

26L : Â°Z1R : azairou, pl. iziiran (?) joug. 

ZLF: Â°2D3DJF : azedÿujif, pl. i-en, tête: dim. thazedj- 
djift, pl. thi-in, petite tête. 

ZLMDH : 1° ZRMDH : azermadh, gauche, à gauche : fous 
azermadh, main gauche. 

2MR: izmar, pl. i-en, agneau ; fém. ‘thizmarth, pl. 
thi-in, agnelle. 

ZMR:  azemmour, pl. i-en, olivier sauvage. 

ZNNM : thazowmmith, sorte de bouillie claire : la rouina 
des Arabes. 

ZOUR: Zouar, aor. izoutr, v-vine f. (zouir, grossir ; 
azouar, pl. i-en, adj. qual. gros ; fém. 
thazouarih, thi-in, grosse. 

ZOUR: 3ouar, aor. izouar, précéder ; Ie f. szouur, faire 
précéder ; 11° f. mzouar, v-vne temzouar, cher- 
cher à arriver (qq. part) le premier, faire la 
course ; amzouar, amzouarou, pl. imzoura, 
adj. qual. premier ; fém. thamzouarth, tham- 
Zouarouth, pl. thimzoura, première. 

2 zxKR : vi° f. zoukkar précéder (habit). 


+. 


— 108 — 


zour’: Zzouer’ aor. izouer’, v-vii® f. tzouar', être rouge, 
rougir ;1°f. szOwer”, I-VII* f. sszouar’, teindro 
en rouge. 
2o 2GGR’ : azeggouar’, pl. i-en, adj. qual., rouge ; 
fém. thazeggouar’th pl. thi-in, rouge. 
3 zcour : thazouggouarth, pl. thi-in, jujubier sauvage. 
ZONN : 4° ZIN : azin, moitié. 


J 


mon: jÿjedh aor. ijjedh, être galeux ; ajjidh pl, ijjedhan 
adj. qual. galeux ; fém. thajjet?”, pl. thijjidhin, 
galeuse. 

ja: 4° ir: ajjer, pl. üjjaren, veuf; fém. thajjath, pl. 
ijjaren, veuve. 

MN:  ÿÿiman, subst. pl. nuque. 


8 
8 : as, aor. iousa, v° f. las, venir. 
8: thasith pl. thisithin, miroir. 
8: ettsa, subst. f. : foie. 


sxnr: skhef, vi f. sekhkhef, être avide de, désirer avi- 
dement quelque chose. 
SD'N:  soud’en, v-vin®f. tsoud'oun, embrasser ; tsoud'in, 
| pl. thisoud'in, baiser. £ 
SR : thasiarth, pl. thisira, moulin à bras. thasiarth 
n ouman, moulin à eau. thasiarth n temessi, 
moulin à vapeur. 

SR : thasiri, pl. thisira, semelle en alfa. 

SRD'N : asard'oun, pl. isard'an, mulet ; fém. thsard'ount, 
pl. thisard'an, thisard'ounin, mule. 

8RF : souref aor. isowref, VIL° f. ssourouf, marcher au 
pas, faire des enjambées ; asouref pl. isoura/f, 
pas, enjambée. 
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SRF : thasrafth pl. thisarfin, silo. 
ss : ass, pl. oussan, jour. mhowr ass, chaque jour. 


ijjen ouass, un jour. 
C2 e 
2 sGs : asouggouas, pl. isouggouasen, année. 


ss : essou, aor, issou, Vir° Î. essaouw, étendre quelque 


chose ; 1° f. lowassou, être étendu ; thas- 
south, coll. lit. 


SSM : sousem, aor. isOuSem, V-vil° f. ésousain, se taire. 

sR'D’ : sr'ed’, aor. isr'ed', vu-1x° f. sser'ad'a, se taire. 

SRR:  asr'ar, pl. i-en, charrue. ‘hasr'arth (pl. thi- 
sek’k'qrin), part de viande tirée au sort entre 


gens ayant acheté un animal sur pied en 
commun. 


SK : cACH : achchaou, pl. ichchaouen, corne. 
SKR : CHCHR : thichcharth, ail. 
SKS : SXTH : sixthou, couscous. : ns 
% scATH : sichthou, couscous ; thaischthouth, ustensile 
de cuisine en alfa ou en poterie dans lequel 


s'opère la cuisson du couscous à la vapeur; 
c'est le keskes des Arabes. 


SKN: SCHN: sechchen, aor. isechchen ; vie f. seychan, 
montrer. 5 


sL : {° SR : isri, fiancé ; fém. thisrith, fiancée ; thisrith n 
ansar, l’arc-en-ciel. 

sL : 1° RS : ser, aor. :sera, ad'iser, v-ix*° f. (peu usitée) 
tsera, entendre, écouter. 

2 sn : sedjdj, v-1x° f. (sedjdja, écouter ; im° f. 

touasedjdj, être entendu. 

sLR’ : 4° SsRR° : thasrir’oua, caroubier, caroube. 

SLM: 4° SAM : asrem, pl. :serman, poisson. 

sm: 2° SN : thesounta, pl. thisountaiin, oreiller. 

SM : asein, aor. iousem, V° f. tasem, être jaloux. 
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SMDA : Â° SMD’ : smed’, aor. ismed’, v-vin° f. tsmid', être 
froid, glacé : aman semed'en, l'eau était frat- 
che ; asommi’, froid, vent froid. 

sMDH:  asmoudh, pl. isowmadh, paquet, fardeau (de bois, 
de paille, etc.), dim. thasmout’, pl. thisowmauh, 
gerbe de céréales, paquét de bois. 

sMG : Â° sMR’ : ismer”, pl. isemr'an, nègre, esclave. 

SN : essen, aor. issen, v° Î. lessen, savoir ; nr f. 
touassen, être su, connu, appris. 

sNs:  asnous, pl. i-en, ânon ; (cf. latin asinus) fém. 
thasnousth, pl. thi-in, jeune ânesse. 

SNN:  asenan, pl. i-en, épine ; dim. thasenant, pl. 
thi-in, petite épine. 

sou: sou, aor. isoua (forme d'hab. irrég. : sess), boire ; 
1° f. sessow, 1-vn® f. ssessaou, faire boire, 

irriguer un terrain ; n° f. touassou, être bu. 
SOUDH : souwedh, aor. isouedh voir, apercevoir. 
> SKKDH : vi f. ssaokkadh, voir, apercevoir (hab.). 
SOUN :  tsiouant, pl. thi-in, oiseau de proie de la famille 
des émouchets. 
SOUN :  isaount, montée. 


canB:  acharrib, pl. i-en, musicien ; fém. thacharribth, 
pl. thi-in, musicienne. 


DH 


D : 4° DT’: thilt pl. thit’l’aouin, œil; thitl n tefouchth, 
le disque solaire (litt. l'œil du soleil). 

DH : Le pa entre dans certaines expressions compo- 
sées avec le sens de « autre » : ounnidhen, 
pl. innidhen ; fém. thennidhen, pl. thinnedhni, 
cet autre, cette autre. 


— 1114 — 


DH : Îo OUDH : oudha, aor. ioudha, v-vi f. l'out' la, 
tomber ; I°f. soudha, g'oudha, faire tomber. 

DH : sowdh, gç'oudh, aor. isoudh, ig’oudh, vhixe f. 
tçoudha, souffler (vent avec la bouche ou avec 
un soufflet) ; adhou, vent. 

DHR : adhar, pl. i-en, pied. 

DHR : dhar, aor. idhra, vue f. dharr, descendre : 
1° f. cdhar, aor. icdhar, faire descendre, faire 
habiter. Ex. owar idhiar, il ne descendra pas. 

DAS : n. d’act. idhes, sommeil, action de dormir . 
1° f. soudhes, aor, isoudhes, 1-vure f. ssoudhous, 
endormir. 

2e T'TS : elles, aor. illes, v° f. telles, dormir. 

DHDH: ef, sowihedh, j1-vnie f. soudhoudh, faire têter. 

2° T'T'DH : el’ l'edh, aor. iledh, v°f. te l'edh, têter. 

VHDH :  dhadh, pl. idhoudhan, doigt ; dhadh amek'kran, 
le pouce ; dhad zi r'a nchhed (litt. : le doigt 
avec lequel nous témoignons que Dieu seul 
est Dieu), l'index ; dhadh n douseth, le ma- 
jeur ; dhadh kh tarf n dhadh n douesth, l’annu- 
laire ; dhadh amezzian, l'auriculaire. 

DHL : 1° LHR : adhir, raisin. 

LHN:  Gdhen, aor., ioudhen, vef. tadhen, être malade. 

2° TTN:n. d'act. altan, mal aux yeux. 

DHOU :  dhou, aor. idhoua (hab. : l'aou), voler (oiseau), 
s'envoler, être envolé 5 1° £. sedhou, aor 
isedhoua, faire envoler : 1r°'f. ndhou, aor. 
indhow, n-vie f. nel lou, sauter ; 1-u° f. sndhou, 
aor. isendhou, faire sauter. 


T 


TOU: Fou, aor il'ou, vf. tet'ou, pleurer : n. d’act. 
allaou, pl. imef’aouen, larme. Ex. : ijjen 
oual't’aow, une larme. 
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A’ 
xRR©: aa'rour, coll. sing., dos; kh oua’rour, ai 
aa’rour, sur le dos; thaa'rourth, pl. thi-in, . 


colline. 
k’ 
R': ar’i, lait ; ar’i achfai, lait frais ; ar’i d’asemmam, 
lait aigre. | 
R': Ie f. ser’, aor. isr’a, I-VII° f. ssar’, acheter. 
R': tour'a, terme impersonnel invariable, marquant 


le passé, se décline avec les pronoms per - 
sonnels affixes, régime directs des verbes : 
tour'ai, j'étais ; tour'ath, il était; tour'anar’, 
nous étions. 

R’: ther'at, pl. thir'attin, chèvre. : 

mo’:  thirid’et, pl. thir'id'in, chevrette, thir'id'et n 
ouzr'ar, gazelle. 

R'D’: ir’ ed’, cendres. 

R'R: r'ar, prép. vers, chez. 

mao’: ar'ard'a, pl. ir'ard'aien, ral. 

R'RD'M : thr'ard'emt, scorpion ; thr'ard'emt n rbk'ar, pois- 
son de mer appelé araignée, dont les épines de 
la nageoire dorsale contiennent un venin. 

RRS:  er'ars, aor. ir'ars, vi° Î. r'arres, égorger ; 1° Î. 
sr'ars, faire égorger ; 1° f. nu'ars, v-u- vil f. 
tmr'aras, s'entr’ égorger. Ex. : mr'arasen 
gouainjar asen, ils se sont entr’ égorgés. 

m'as:  tharr'asth, pl. thi-in, ruche. 

mrom: arroudh, pl. ir'arouadh, raquette de cactus. 

p'rRom: do Rap’ ar'roud’, pl. rroud'en, épaule ; thar'rout, 
pl. thir’roud'in, côte (du thorax). Ex.: ichth 
ter'rout, une côte. 

R'RM:  ar’roum, pain. 
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R'ROU: ar'raou, pl. ir'raouen, anse, poignée d’un seau, 
d’un chouari. 

R’ZR : ir'zar, pl. ér'saran, fleuve, rivière. 

RS: ir'as, subst. masc. sing., os. 

1° Kus : ikhsan, subst. masc. pl., os, ossements. 

R'F: 4° KBF : ikhef (sans pluriel), personne, ami. 

K’L: 4° KR: ak’ra, terme signifiant « voici », usité seule- 
ment avec le pr. aff. de la 1° pers. : ak’ra üi, 
me voici. 

2° K’: aka, particule ayant le sens de « voici », elle 
se décline avec les pron. pers. aff. directs du 

verbe (sauf pour la 1" pers.) : ak'ath, te voici ; 
ak'ath (d'a), le voici; ak'aoum, vous voici ; 
ak'athent, les voici (elles). 

RL: {°RR: ar'ir, bras, avant-bres ; tas de gerbes. 

R'LL: 4° R'DIDJ : ir'edjdj, chaumes. pl. tir'adjdjen, 

‘ir'adjdjen n imendi, tas de gerbes de blé en- 
core dans le champ. 

R'LL: 2 R'RR: arrar, pl. ir'rüren, escargot. 

RN: asr'oun, pl. isr'ouan, corde. 

2 K'K'N :ekk'en, aor. ik,k’en, ve f. tek’k'en, attacher, 
lier ; mi° f. touak'k'en, être attaché (animal) ; 
isek'k'en, cordelette en brins de palmes ou en 
alfa qui retient la semelle en alfa sous le pied. 

R'MS: thir'oncsth, pl. hir'mas, dent molaire. 
R’NDJ: 4° R’Ns : fhar’enjachth, pl. thir'enjatin, cuiller. 
R'NM: vanin, pl. ir'ounam, roseau; ther'anint, mis 
pour ther’animt, pl. thir’ounam, flûte en roseau. 
R'I: thar'iachth, pl. thir'iiain, noix. 
R'IL : 4° R'R : ar'iour, pl. tr'iar, âne; pl. thir’iar, ânesses. 
2° R'CH : thar'iouchth, subst. fém. sing., Anesse. 
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F 


F: af, aor. ioufa, v° f. taf, trouver. 
F : do rou : thfaouth, lumière. 
2 roucu : thefouchth, soleil. 
foud’, genou. 
2 Fop: pl. ifadden, genoux. 


FD foud’, aor. iffoud”’, ad’ ifoud”, v-1x°f. tfau’a, avoir 
soir ; n. d'act. fad’, soif. Ex. : ouar es itek’k'es 
fad‘, il ne souffrira pas de la soif. re f. sfad’, 
1-1x° f. ssfad’a donner soif, altérer. 

FD’ foud’, avr. ifoud', être au matin, se trouver au 


matin. Ex. : ouar th id ifoud’ kh khadher ennes, 
il ne s’est pas levé de bonne humeur ce matin. 

FDN:  thafed'na, pl. thifd'niouin, gamelle, casserole, le 
w®y des Arabes. 

FR : ifri, pl. ifran, grotte, caverne, nom donné par 
les Bet’t'ioua aux anciennes citernes romaines 
du Vieil-Arzeu. 

FR : afar, pl. ifriouen, aile (d’oissau), pan de vête- 
ment, feuille d'arbre. Ex. : afar n ousrhen, pan 
de burnous. 

FR : firou, pl. ifiran, collier de femme. Ex.: firou n 
marjan, collier de corail. 

FRLLS : 4° FRDJDJS : thifredjdjesth, pl. thifredjdjas, hiron- 


delle. 
FS : ifis, pl. ifisen, hyène. 
FS : fous, pl ifassen, main. 


FSS : fsous, aor ifsous, être léger. 

FSI : fsi, aor. ifsi, vi f. fessi, être fondu ; 1° f. sfst, 
aor, isfsi, 1-vit f. ssefsai, faire fondre. 

FRR:  fr’ar, pl. ifir’ran, serpent ; dim. thefir'arth, pl. 
coll. ifir'ran, petit serpent. 
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Frm’: thefifah’, verroterie. 

FFR : effar, aor, iffar, ve f. teffar, cacher ; n° f. noufar, 
aor. inou/ar, v-1e f. inoufur, avoir été caché. 

FrR':  effer’, aor. iffer', ve f. teffer’, sortir ; 1°° f. soufer”, 
aor. isoufer’, 1-vin® Î. ssoufour’, expulser, faire 
sortir. 

FL : afilou, fil. Ex. : thayourlh oufilou, pelote de fil. 

LL: 4° FDIDJ : thafedjtjouchth, pl. thifedjdjaiin, poignées 
d’épis de blé ou d'orge que le moissonneur lie 
avec quelques brins de pâäille avant de Îles 
reunir en gerbes. 

FNS : afounas, pl. i-en, taureau, bœuf ; fém. thafou- 
nasth, pl. thin-in, vache. 


K’ 
KB: ak'abou, pl. ik’abouthen, pioche à pic (surnom 


donné par les Bet’t'iouas aux Arabes ; fém. 
thak’abouth, coll. ik’abouthen, femme arabe. 


KzN:  ak'zin, pl. i-en, petit chien ; fém. thak’zint, pl. 


thi-in, petite chienne. 

K’caL : 4° K’cap’ : ak’choud’, pl. en, bois. 

ww:  akenn, pl. ik'neiin, lapin ; fém. thak’nenchh, 
pl. coll, in ik'neniin. 


K 

K : aked” (suivi d’un subst.), akid’ (suivi d’un pron. 
aff.), prép. avec. 

KR : 4° C&R : achar, voler. 

K’op : Kpav’ : 1° f. sk’oudhad’, raccourcir ; ak'odhaw’, pl. 
i-en, adj. qual. court; fém. thak'odhat, pl. 
thik'odhad'in, courte. 

xrz : 4° carz: chrez, aor, ichrez, vi° f. charrez, labourer. 

2° 1RS : thaiersa, pl. thiirsiouin, soc de charrue, 
labour. 


, to 


KRF: 1° CHRF: charf, aor. icharf, vie f. charref, lier ; 
if. schref, 1-vif. ssechraf, faire lier. Ex. : 
issechraf thisoumadh n iard'en, il fait lier les 
gerbes de blé. 

KS : ekkes, subst. ikkes, vof. tekkes, couper, v-n-vuef. 
tmekkas, imnekkas, susceptible d’être coupé; 
in° f. touakkes, être coupé. 

KS: {° xTH : amixtha, pl. imeythan, imezthaouen, berger. 

2° catH : amichtha, berger ; pl. imachthan. 

3 TcH : anëchi, coll. pl. imexthan, berger ; fém. 
thanitchith, pl. thinitchiin, bergère. 

& 1S : amissa, pl. imissaouen, berger. 

KS : ekessi, porter, soulever (habit). 

2 xTH : exthi, aor. ixthi, porter sur, soulever; ne f. 
Mexthi, être emporté. 

3 caTu: echthi, aor. ichthi, porter sur, soulever ; 
u° f. mechthi, être emporté. 

KSDH: 4° GGD’ : ougged’, aor. iougged'; v-val® f. toug- 
goud’, avoir peur ; À'° f. sougged’ ; v-vine f. 
ssaoggoad’ effrayer ; n. d’act. fhougd’i, peur. 

KA’8 : 1° CHA’B : acha’b, renard ; fém. #hacha’bth, femeile 
du renard ; pl. icha’ben, renards. 

KF : koufou, crachat. 

1° ssr : sousef, aor. isousef ; v-vur° f. {sousouf, cracher. 

FK: 4° CHF: achfai, doux (lait). Ex. : ai achfai, lait 

doux, lait frais. 


KK : ekk, aor. ikka vo f. tekk, aller, passer ; r°f. sekk, 
aor. isekk.; 1-1x° f. sekka, envoyer quelqu'un. 
KK : ekk, aor. ikka, sentir (une odeur). 


KMDH : 4° caMDa : chmedh, aor. ichmedh, vi° f. chemmedh, 
être brûlé, brûler ; 1°f. schmedh, 1-vu f. ssech- 
mnadh, incendier, mettre le feu; n. d’act. 
achmoudh, incendie. 


KN : 


KNF : 


GRTHL : 
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4° CHN : achniou, pl. ichniouen, jumeau; thachna, 
pl. thichnaiin, co-épouse. 3 
1° canr : t’hachnifth, pl. thi-in, galette. 


G 


egg, aor. igga, vo Î. tegg, faire, mettre, placer 
quelque chose ; ur° f. touagg, être fait; n. 
d’act. thimegga, action. 

4° 3: ja, pl. ijaouen, sorte de seau en cuir. 

Lo ur : aioujir, pl. iiowjiren, orphelin ; fém. 
thaioujirth, pl. thi-in, orpheline. 

4° sp1 : ÿedi, coll. m. sing., sable. 

1° soap’ : ajedhid’, pl. i-en, oiseau. 

4° ip’ : aiddid’, pl. fiddÿ'en, outre. 

40 1DR : thafd'arth, pl. thiid’rin, épi; ichth tat- 
d'arth, un épi. 

4° 3’r : ajd'ir, pl. idjeddaren, aigle. 

41° 5R : jar, prép. entre. 

£o sr: u°f, à conjug. incomplète, imÿra themgra, 
il advint; imjra ii, il m'est arrivé. 

do JRTHR : ajarthir, pl. ÿjarthar, natte, sparterie. 


20 JRTH : dim. thajarthith, pl. thijarthithin, petite natte. 


GLD : 


4° jrs : aÿres, glace ; thajresth, hiver. 

do G3 : ggouÿ, aor. iggouj, v-ix* f. teggouja, être 
éloigné. 

4° 33 : jij, pieu, piquet, pl. ijajen. 

4° 33 : ajaÿ, tonnerre. 

4° 1m : afer, aor. iouter, ve f. tater. pendre ; 1°" f. 
siter, faire suspendre ; ex. : ioufer ikhef ennes, 
il s’est suicidé. 

4° zD3DyD : azedjdjed’, m. pl. t-en ; thazedjdjets, 
royauté, reine. 


GLZM : 


GLF : 


GLL : 


GLM : 


GM : 
GMR : 


GN : 


GN : 
GND’Z : 
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1° IRZM : atrsim, pl. itrzman, pioche. Surnom 
que les Bet’t'ioua donnent aux Arabes; au 
fém. hairzimt, femme arabe; pl. iirzman. 

1° mr: afraf, pl. iirafen, essaim (d’abeilles, de 
guëpes). 

1° sn5Ds : jadjdj, aor. ijoudjd, v-ix* f. irrég. 
djadda, jurer ; 1° f. sjadjdÿ, aor. isejadjdÿ, 1-1x° f- 
ssejadjdja, faire jurer.Ex. : chaouch issejadjdja 
toud'an, le chaouch fait prêter serment aux 
gens (aux plaideurs). 

1° IRM : êrem, pl. tirman, peau, cuir; f’arf n irem 
morceau de peau. 

1° 1M : aie, aor. iouiem, v° f. taiem, puiser. 

41° MMR : emmar, aor. immar (la f. d’hab. ne 
semble pas usitée), chasser. 

INF : asine/, pl. asinaf, grosse aiguille à couère 
les sacs ; le mkil’ des arabes: thasinafth : pl. 
thisinaf, aiguille. 

{03 NN : ajenna, ciel. 

1° 1NDZ : aiendoux, pl. i-en, veau ; fém. thaien- 
douzth, pl. thi-in, génisse. 


GNF : genf,aor. igenfa, v-1xef. (genfa, guérir ; 1-1x°f. sgenfa, 


GNOU 


L: 
L: 


aor. isgenfa, guérir quelqu'un. Ex. : ouar d'as 
îtich main r'a igenfa, il ne lui donnera pas de 
remède. 

1° INOU : aênou, pl. iinaouen, bègue ; fém. thai- 
naouxih, pl. thiinouin, femme bègue. 


L 


1°°R : thara, pl. thiriouin, source. 
1° R:thiri, ombre. 
1° R: iri, aor. ad’iri, v° f. tiri, être. 
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2 Dyns : dans la conj. du prétér. : ire pers. edjdjir”, 


LL : 


- j'élais ; idjdja, il était, etc. : madjdja(mis pour 
ma illa), si, peut-être. 

1° R : thouara, fois, une fois. 

1° R: ar, jusqu’à; arami (pour a! mi), jusqu'à 
ce que. 

1° GR : agra, biens, richesses. 

Î° OUR : aouar, pl. iouaren, Parole; 1° f. siour, 
I-vii f. ssaouar, parler. Ex. : ssaouaren ÿouaien- 
jarasen, ils parlent ensemble, ‘kmesrachth, pl. 
thünseraiin, chose. 

1° DoDs : oudjdji, subst. f. pl. brebis. (Le sing. 
corresp. est : =x* na’djeth). 

1° Rz : raz (inus. à l’impérat.), dans la conj. de 
l’aoriste, la première radicale de ce verbe est 
redoublée et devient : Luz, et au Vieil-Arzeu : 
DJDJZ, djdjouzer, j'ai faim ; idjdjoux, ile faim ; 
ad'idjdjouz, il aura faim; v-rxe f. traza, avoir 
faim, être affamé ; 1° f. sraz, aor êsraz, 11-x° f. 
ssraza, affamé quelqu'un ; n. d’act. raz, faim. 

1° RS: ers, aor. irsa, v-vir f. tras, tondre (un 
mouton) ; thiriseth, pl, thirisin, toison. 

4° RS: étherousi, beurre salé. 

1° RS: îres, pl. irsan, langue. 

1° RF: erfen, s'emploie avec la part. affirm. : 
d'erfen, être beau. 

4° RFS : tharefsa, pl. thirefsiouin, vipère. 

1° cucn : éhichchith, pl. thichchiin, pou. 

1° RR: ariri, pl. iririen, laurier-rose. 

4° Dons : idjdji, subst. f. sing. fille. (Le pl. est : 
ssi). k 

4° png : 1° f. sidjdÿ, salir quelqu'un ; dér. idjdjan, 
saleté. 5 

4° DinuM : cdjdjem, aor. idjdjem; ve f. tedjdjem, 


LLM : 


LMNDD : 
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filer ; 1° f. sedjdjem, faire filer ; ane f. touadj- 


djem, thouadjdjem, être filée (laine) ; n. 


d’act. thouadjdjem, filage. Ex. : thouadjdjem 
n tedhoufth, laine filée. : 

4° DJpN: thadjdjount, pl. thidjdjounin, tamis, 
crible dont le fond est en cuir percé de petits 
trous, au Vieil-Arzeu, il n’est utilisé que par 
les Bet't’ioua, les Arabes n’ont que l’ar’erbal. 

4° RM: roum, paille. Ex. : rowm n ird’en, paille 
de blé. 

4° RNDD’: arendad’, en face de. Ex.: arendad’ 
nouem, en face de vous. 

4° R1: ari, aor. fouiri ; v°f, éari, montre ; 1° f. siri, 
aor. isiri, I-vie f. ssirai, faire monter. 


am, con)., comme ; amenni, ainsi, comme cela. 

mi, lorsque; ma, sertà former un grand nombrede 
locutions : mar'ar, pourquoi ; maimi,mainr'ef, 
pour quelle raison, pourquoi ; ouami, quand, 
lorsque ; mani, ou ; ,mammech, comment, etc. 

4o K'MM : ak'emoum, pl. i-en, bouche (Cf. R. 
Basset, Etudes sur les Dialectes berbères, p. 64). 

amed'ias, pl. i-en, musicien ; fém. thamed'iasth, 
pl. thi-in, musicienne. 

thmarth, pl. thimira, barbe. 

imar, l’an prochain ; fou imar, dans deux ans; 
froufar imar, dans trois ans. 

themourr'i, sauterelle (de l’espèce pèlerin) ; 
icht temourr'i, une sauterelle ; afroukh n te- 
mourr'i, criquet pèlerin. 

amasir fém. thamasir'th, coll. pl. imaszir'en, 
homme, femme du Rif. Le terme thamazir’th, 
désigne aussi la langue rifaine. 
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amezsour” pl. i-en, oreille : dim. : thamezsour’ th, 
petite oreille. 

MZ! : thimsi, petitesse, jeunesse; amezzian, pl. i-en, 

adj. qual., petit ; fém. thamesziant, pl. thi-in, 


petite. 
My : thamja, pl. thimjouin, flûte en roseau. 
MI : thamejja, pl. thimejjathin, coll.pl., imejjan, gorge. 
MS : imejjan, feu, fièvre. 


MCHCH : mouchch, pl. imouchchouen, chat; fém. ‘hmou- 


chchouxth, pl. thimouchchouin, chatte. 

NDHL: 4° NDR : nder, aor. inder, vie f. nettar, enterrer, 
être enterré ; dér. thandechth, tombe ; pl. 
thi-in. 

2° ND’R : pl. tombes, et d'une manière générale 
cimetière. | 

thamer Pouth (pl. thisd’nan), femme. 

MR'R: nw'ar, aor. mrrer, imrar v-vrre f, tmr'ar, 
grandir ; rf., snw’ar, aor. ismr'är 1-vrre £., 
ssemr'ar, élever (un enfant) ; amr’ar, p. f-en, 
chef de fraction ; fém. thamrarth, pl. thi-in, 
femme. 2e 

2° MKKR:-.ameklran, pl. i-en, adj. qual., agé, ; 
grand ; fém. thamek’krant, pl. thi-in, grande, 
âgée. 

MGR: 4° MGR: n. d’act. éhamgra, moisson. 

2 MR : mjar, aor. imjar, ve f. mejjar, moissonner : 
1° f. smjar, 1-vi f. ssemjar, faire moissonner : : 
dér. amejjar, pl. i-en, faucille ; thamejjarth 
iamezziant, faucille à tondre les moutons. . 

MLL: 4° CHMRR : 1e for. schemrar, aor. ischemrar, blan- 
chir, rendre blanc; achemrar, pl. t-en, adj. 


qual., blanc; fém. thachemrarth, pl. thi-in, 
blanche. 


0 


MT : 
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9 mpaosn : thamedjdjachih, pl. thimedjdjarin, œuf. 


MMDH : 


MN : 


MND : 
MNSKH 
MOUR : 
MIN : 


NBG:. 


4° MN: thamment, miel. 


memmi (pl. aith), fils; emmi (devant un pron. 
pers. aff.), id.; emmi sn a’mmi, pl. chaoura 
n a’mmi, cousin (lignée paternelle) ; xenvmis 
noukhari, cousin utérin. 

4e MATH : emmouth, aor.. immoulh, ad'immeth, 
vrixe f. irrég. temetla, mourir; n. d’act. 
rmouxth (CA), mort. 

thenvmit, nombril. 

moun, sor.: 3e pers. du pl. : mnounen, v-ixe f. 
smouna, s'assembler, se réunir ; 1° f. smoun, 
Lixe f. ssmouna, faire assembler. 

imendi, coll. m. sing., céréales. 


+ themensikhth, avoine. 


thamourth, pl. thimoura, imoura, terre, pays. 

amian, pl. i-en, jeune bouc, le , 53 des Arabes ; 
fém. thamiant, pl. thi-in, chevrette, jeune 
chèvre. 


N 


thiini, coll. f., dattes. 

ini, sor. (au prét. il y a redoubl. de la lettre 
radicale : N, drepers. ennù’, 3° pers. 5774; 
fat. ad'ini (for. d'hab. : ek’Kar) dire. 

anou, pl. anouthen, puits ; dim. thanouth 
pl. thamouthen, puits peu profond. 

part. démonstrative marquant l'éloignement, 
entre dans la formation d’un grand nombre 
d'expressions : d'in, là-bas, ouin, celui-là, etc. 

antbou, garçon, pl. iniba; fém. thanibouth, pl. 
thiniba, fille. 


do Nous : anouwji, pl. injouan, hôte ; fém. thanou-: 


jith, pl. thinoujithin, hôtesse. 


ND'M : 
NRZ : 


NZ : 


NZR : 
NS. 
NS: 


NCH : 


NCHCH 


NDHR : 


NA'CR : 
NR’ : 
NR’ : 
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noud’em, v°e-vaie f. inoud'oum, sommeiller. 
inarz, pl. inirizen, talon; inarz n oudhar, le 
talon du pied. 
enz, aor. inza (peu usité), être vendu ; 1° f. zenz, 
aor. izenz; le-virie-1xe f, znouza, vendre : n° f. 
menz. aor. imenz; V°-ue-jx° f. tmenza, âtre 
vendu, avoir été vendu. 
thinzarih, nez. 
insi, pl. insaouen, hérisson. 
ens, aor. insa, V°-vine-1x° f. inousa, passer la 
nuit, avoir passé la nuit ; 1"° f. sens, aor. isens, 
o-vure-ix® f. snowsa, donner l'hospitalité ; 
Ex.: snousan gouainjar asen, ils couchent 
ensomble ; mounsou, aor. imounsou, v°-vin® f. 
tmounsiou, diner ; re f. smounsou, 1°-van f. 
smounsiou, inviter quelqu'un à dîner; Dér. : 
amensi, dîner. 
anechth, comme, autant que; anechth n oua, 
autant que celui-ci 
anchouch, pl. i-en, lèvre ; dim. thanchouchth, 
pl. thi-in, petite bouche (d’enfant). Cf. 
rac. : K'MM. 
ndhar, aor. indhar, vie f. hebiar, jeter ; r° f. 
sendhar, 1-vn® f. ssendhaar, faire jeter. Ex. : 
ouar isendhiar, il ne fera pas jeter. 
thina'chin, subst. f. pl., argent. 
enr’, conj. ou, ou bien. 
enr’, aor. inra (f. d'hab. : nek’k’), tuer : ir f. 
menr’, aor. imenr’, V-Ix° f. {menr'a, se battre 
se disputer (avec quelqu'un) ; 1-n° f. smenr’, 
I-u-1xe f. smenr’a, faire battre, exciter à se 
battre ; n. d'act. ‘himenriouxth, meurtre, révo- 
lution, amoncellement de cadavres. vi-vant f. 
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ennour’, être à bout de forces, être pris, ne 
pouvoir échapper, correspond à l’ar.: Je. 
2°-NK’: vis f. nek'k”, tuer (hab.). 

NRL:  AÂ°NR'R:Anr'er, vis f. ner’r'er, verser. 

NF: thanifeth, pl. thinifin, pois (légume). 

NK: 4° Nc& : nech, pron. pers. isolé de la 1" pers., moi. 

NKR:  V°-vii® f. tankaar, se lever (hab.). Ex.: ouar 
itenkiar, il ne'se lèvera pas; 1°-vai® f. snkaar, 
faire lever (hab.) Ex. : owar ten isenkiar, il ne 
les fera pas lever. 

2° KKR : ekkar, aor. ikkar, se lever ; Fr° f. sekkar, faire 

lever. 

NLT : 40 NTcH: anilchi, pl. inexthan, berger ; fém. 
thanitchith, pl. thinitchiin, bergère. CI. rac. : Ks. 

NI : 40 NI: ent, aor. inia vi®-vu f. ennai monter (sur 
une monture) se f. sent aor. int ie-vir® f. ssenai 
faire monter. Dér. amennaï {nixthen)pl. amen- 
naïen, cavalier. 

NIR : 40 iNR : thainarth, pl. thiinarin, front. 


OÙ 
OU: 4° Bou baou, pl. tbaouen, fève. 
OU: ou, fils (entre dans la formation de noms com- 
posés: owma, pl. ailhma, coll. oumathen, 


frère). 
OUTH:  Ouelh, aor. iouytha, frapper. 
| 4° cata n. d'act. thichéhi comp.: v, vue f. irrég. 
chchatt frapper. 
2° ROUTH, ROUxTH: Ii* f. ourouyth aor. 3° p. pl. 
ourouxthan gouain jarasen, s'entre-frapper. 
OUTHM: 4° OUTBN : aouwthan, pl. iouthanen, mâle; fém. 
| thaouthent, pl. thiouthnin, femelle. Cf. B. 
acuthein, mâle, f. thaouthemt. 
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OUD’:  oud’i, beurre. 

OUDM:  oud'em, pl. id'maouen, visage. 

OUR:  thaouourth, 8. f. pl. thiououira, porte. 

OURTH: ourthou, figuier ; coll. ourthan, figuiers, jardin 

OURTH: thaouartha, le sebseb ms des Arabes. 

OURR’: ourer’, aor, iourer”, V°-vine f. tourir’, être jaune : 
[re f. sourer”, 170 vie f. ssourar', jaunir, teindre 
en jaune ; aourar”, pl. i-en, adj. qual., jaune ; 
fém. thaowrar’t, pl. thi-in, jeune; aourar’ 
subst. m., or. Ex. : ‘himessi thessourar’ na 
ouen, la fièvre jaunit les visages. 

OURN: 2° RN aren, farine. 

OUZL: 1° OUZR: ouzzer, fer. 


OUSR: Ouser, aor. iousur, vie f. OuSsar, être vieux 
vieillir ; n. d’act. thouserth, vieillesse : ren 
pl. i-en, adj. qual., vieux; fém. thaoussarth, 
pl. thi-in, vieille. 

OUSOU : ousou, iousou, ve f. lousou, tousser; n. d'act. 
thousouth, toux. 

OUCHCH : ouchcha, pl. ouchchaien, lévrier ; thaouchchachth 
pl. ‘hiouchchaiin, levrette. | 

OUCHCHN : ouchchen, pl. ouchchanen, chacal ; fém. thouch- 
chent, pl. thouchchanin, chacal femelle. 

OUDH:  aOwedh: aor. iiouedh, v° f. laouëdh, arriver : 
1" f. sioucdh, 1e-yef, ssaouadh, faire arriver, 
faire parvenir. | 

OUDHF : À KT'F: éhak'et'l oufth, fourmi. à 

2 cHDur : ichedhfan, pl. fourmis. 

OUF: ouf}, aor. iouff, v°-1xe f. touffa, enfer, gonfler. 

OUKCH: {° ouzcu : ne f. Mmouzch, a. imouychch : 1-11-1xe f. 
Hnouxcha, être donné ; n. d'action, {hi- 
mnou,cha, don, cadeau. 

2° oucu : ouch, a. oucha, donner. 
3 cH: V°f. ich, donner. 
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OUL:  Â° OUR: our, pl. ouraouen, cœur. 
ouns:  thaownisth, pl. thiouinas, boucle d'oreille. 
OU: : aoui, aor. itoui, v° f. {aoui, porter, apporter, 


emporter. 
ï 
1: thaia, pl. thiiouin, négresse esclave. 
ID’ : pl. thid'ouin, sangsues. 


2° 1DD : thidda, sangsue. 

ID’ : thaid'a, pl. thiid'iouin, pin. 

IR : thiiarth, pl. thiiarin, tronc. 

IR : tiour, pl. iiouwran, premier quartier de Ja lune 
(la pleine lune s’appelle thaziri), mois. 

IRD’: airad’, pl. iirad'en, lion; fém. thairatt, pl. 
thiirad’in, lion. 

IRD’:  ired’, a. ir'red’, v-vine f. tirid’, être lavé, être 
propre; 1" f. sired’, aor. isired ; 1-VI® f. 
ssirid', laver, se laver. 

iZDH:  azidh, pl. iiazidhen, coq; fém. fthiazil, pl. 
thiazidhin, poule. 

18 : is, cheval. 

2 icaTa : pl. ichthan, chevaux. : 
1DE : Laid'i, chien; fém. thaid'ith, pl. thiid'ithin, 
chienne. 
2 17 : pl. if’an, chiens. 
IOUR: aiowar, pl. iiouaren, tambourin, le »+> des 


Arabes. 
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2° Glossaire des racines d'origine arabe 


LT baba, pl. ibabathen (?), père ; baba, mon père : 
babathsen, leur père. 


W”) amen, aor. ioumen, vf. lamen, avoir confiance, 
| ajouter foi; n. d’act., raman, confiance. 


ç! imma, mèro: imma, ma mère ; immathnar’, 
notre mère. 


br 


LB bd'a, aor. tbd'a, vi° f. bedda, commencer : 
1e f. sbd’a, faire commencer. 


ls  thabrath, pl. thibrathin, lettre. 
5»  äabourk'i, pl. rbrak’i, canon. 
Je thabçoÿ, pl. lbç’er, oignon. 
x  oumba'd ainsi, après cela. | 
U®*% 40 bdha, aor. tbdha, diviser, partager ; ref. 
sbdha, aor. isbdha, faire diviser : 
20 vref. bella, diviser (hab.), 


s® thabk'echth, pl. (hibk’in, plat, le Lx 5 des 
Arabes. 


»$ rbachor, figues-fleurs. 
kb abedjdjoudh, pl. i-en, chêne ; rbedjdjoudh, coll. 
glands. 


s® na, aor. ibna, vf. benna, bâtir, construire : 
abennaï, pl. 1-en, maçon. 
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(ee) 
exe tebiu’th, habituelle, coutume, façon de faire. 
a 
> aja’boub, pl. ÿja’bab, tube; dim. thaja’bbouth, 
pl. thija'bab, canon de fusil. 


C 


pe h'ärra, usité seulement à la 3° pers. du prét. 
négatif : ouar ih'arri, il n’est pas bon, pas 
beau ; ouar theh'arri, elle n’est pas belle ; 
ouar h'arrin, ouar h'arrint, ils, elles ne sont 
pas bons, pas bonnes. 
= ah'ram, pl. t-en, subst., enfant, garçon ; fém. 
thah'ramt (pour : thak’ramth), pl. thi-in, fille. 
y 4° oukkar, aor. ioukkar, Ve for. toukkar, insul- 
ter qqu'un; — 2° h'aggar (hab), traiter 
qqu’un comme un chien. Ex.: maimi th'hage 
gared’aii ? Pourquoi me traites-tu comme uR 
chien ? akaggar, pl. in-en, chien, ce terme 
correspond à l'ar. $, fém. thah’aggarth, 
pl. thi-ris, chienne. Ces mots font partie de 
quelques expressions : iarr ai d'ah'aggar, il 
m'a traité comme un chien ; ah’aggar n thag- 
garen ! chien parmi les chiens, traduit l’ex- 
pression arabe NI) ,» en à 
h'akem, Vief.h'akkem, gouverner, commander ; 
rh'akoumith, territoire, circonscription, royau- 
me: rmh'akmeth, lieu où le qadhi rend la 
justice. 


Js rmd'adjdjcth, pl. rmd’adjdj, colonne armée. 
kma, aor. ih'ma, VIe f. emma, être chaud, 
chauffer ; rh'mou, la chaleur. 
ue h'anna, grand’'mère. 


È 

 rkhbar, nouvelle. 

+ khd'a, VI f. khedda’, trahir; If. skhd’a’, 
faire trahir : akhedda’, pl. i-en, traître ; 
fém. thakhedda’th, pl. tht-in, traîtresse ; 
rkhd’a'th, trahison. 

D. amkhazeni, pl. amkhazentien, employé du 
Makhzen. 

J& khari, pl. khouari, oncle maternel ; fém. 
khaïchi, pl. khouaïtchi, tante maternelle. Pour 
interpeller un homme, oh se sert .du terme : 
a khari! 6 mon oncle! que. l'on fait suivre 
de son nom. On appelle une vieille femme : 
a khatchi ! 6 ma tante! 


À * 


ec rmedfa, pl. rmd’afa, fusil. 
es thad’ount, f. sing. graisse. 
JB, d'ouer, VIc-VIT: for. d'akkouar, revenir. 


) 
<®) ri, aor. ih'ri, VIef. h'arri, moudre (du grain). 
<®) par mélathèse des deux lettres initiales. 

S:, tharouth, poumon. 


# 


9 


377) 


F FE ri 
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zamar, pl. zouamar, sorte de clarinette, la 
r'aila des arabes. 


züoun, olivier, olive ; thaziath, pl. thiziathin, 
dér. sans doute de l'arabe + j huile, le 
contenu ayant donné son nom au contenant. 


CL” 


thamziid'a, pl. thimztid'in, mosquée. 

schchar, pl ischchar, v-vue f. tschchar, s'éva- 
nouir, être évanoui, être ivre. 

thasersetch, pl. thisersar, chaîne. 

sedjdjedh, nor. iscdjdjedh, v-vir f. tsedjdjadh, 
punir quelqu'un. 

sma, aor, isma, vie f. semma, nommer quel- 
qu'un (à un poste); 1° f. lousemmu, être 
nommé : ! ifem, nom ; m isen, misem, quel 
est lon nom; misem ensen, quel est leur 
nom ; comment s’appellent-ils. 


1 
achbar, pl. échbraouen, créneau. 
esscdjerth, pl. essejour, arbre. 
chreh’, mépriser (quelqu'un); amchrah', tham- 
chrouh'th, mépris, haine. 
nef. mchärra, aor. imcharra, v°f. lemcharra, 
se battre, se quereller, combattre. 


Ur 


—# 


— 131 — 


achel'l'ab, pl. i-en, queue; thachel'l'abth, pl. 
ichel l'aben, petite queue 


thachcharth, pl. thi-in, grand sac. 


ré 


chale, vof. tçhah, se trouver au matin ; 
acbh'an, pl. 1-en, adj. qual., beau, bon; 
fém. thacbh'ant, pl. thi-in. belle, bonne. 

cçced'ik', bonne foi ; ecçed’k’eth, offrande à 
un saint, aumône ; egçed’ak’, dot à verser 
aux parents de la femme. 

zadjdj, aor. izoudjdj, v-1x fe tzadjdja, faire la 
prière, prier; thzadjdjith, la prière. Ex. : 
rimam izadjdja smidden, V'imam fait faire la 
prière aux gens. 


YU? 


#  dhkach, aor. idhh'ach, vi f. dhchkach, rire ; 


sf. sdhhuch, faire rire. 


L 
adhbib, pl. 1-en, médecin ; {hadhbiblh, pl. 
thi-in, femmo médecin. 
adharchour, pl. idharchouren, adj. quai, sourd ; 
thadharchourt, pl. thi-in, sourde. 


varf, l'af, morceau. 
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a 


a‘d’ou, aor. ia’ d'ou, vie f. d’'d'd’ou, passer ; 1° f. 
sa’d'ou, faire passer ; 1t° f. ma’d’ou, passer 
ensemble ;: Ex.: ma’d’oun gouain jar asen, 
ils sont passés ensemble. 

a’chi soir, soirée. Ex. : goua’chi, le soir, ce soir. 


a'mmi, a'mmoum, oncle paternel ; fém. a’nli, 
(pour : a'mthi), pl. a’mathi, tante paternelle. 
Les Bet’tioua interpellent les vieillards : 
a a'mmi ! et aa’nti! ô mon oncle ! Ô ma 
tante ! 


ar’rbar, pl. 1-cn, tamis dont le fond est en brins 
d’alfa. C’est le seul usité par les Arabes de là 


région d’Arzeu ; les Bet’L'ioua emploient en 
outre la thadjdjount, voir rac.: LEN. 


r’d’ar, aor. ir'd’ur, trahir; ar’cddar, pl. i-en, 
traitre ; fém. thar’cddarth, pl. thi-in, trai- 
tresso ; rr’d'artk, trahison. 

r'reb, vi f. ’errcb, vaincre. 

rr'beth, forêt. 


CRE 


ftar, vie f. feltar, rouler du couscous ; n. d’act. 
rfalir. 


thabourjth, pl. thibourjaiin, ibourjaiin, fenêtre. 
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afardhas, pl. i-en, adj. qual., fém. thafardhasth, 
pl. thi-in, se dit d’un animal, mouton ou 
chèvre qui n'a pas de corne ; n’est jamais 
employé avec le sens de teigneux. 

fsar, vrf. fessar, lâcher, mettre en liberté ; 


n° f. noufsar, être mis en liberté, avoir été 
mis en liberté. 


afdhis, pl. i-en, grosse masse de forgeron ; 
thafdhisth, pl. thi-in, enclume. 


ufedjdjous, pl. 1-en, poulet (cf. latin pullus) ; 
fém. thafedjdjousth, pl. thi-in, poulette. 

ak’, aor. ifak”, v-1xe f. ifak'a, se remettre 
d'un évanouissement, reprendre connais- 
sance; sfak’, aor. isfuk”, 1-1x° f. ssefak’a, 
réveiller quelqu'un. 


() 
thaid'ourth, pl. thid’ourin, thüoud'ur, mer- 
mile. 


ckk’ar, aor. ik'k’ar, for. d'hab. du verbe : ini 
(voir rac. : N) dire. * 

ar'arabo, pl. ir’arouba, barque, bateau. 

ak’echchar, pl. t-en, teigneux ; fém. thak’ech- 
charth, pl. {hi-in, teigneuse. 

kreb, vie f. k'edjdjeb, renverser ; 11° f. n4’rcb, 
u-vne f. n£’rab, être renversé ; 1-n° f. snk’rcb, 
i-u-vie f. snk’rab, faire renverser. 

k'ra’, aor. ikra’, vie f. k'edjdja’, arracher : 
if. sk ra’, faire arracher ; rk’ra’, voile (d'un 
bateau). : 
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6 


up temrajan, coll. corail. 
— = ce 
> mourcd’, v-vur f. {mouroud’, so traîner sur le 


ventre (enfant). Ex. : tmotroud’ kh oua’ddis, 
il se traine sur le ventre. 
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5 Khim, aor. ikk'im, v-ixe f. irrég. tr'ima, 
s'arrêter, rester, s'asseoir ; 1°f. sr'im, 1-1x° f. 
sr'ima, faire asseoir ; n. d'act. ar’imi, act. 
de s'asseoir, lieu où l’on s'assied. 


ST 


pa kthar, aor. ikthar, v-vue f. tekihar, avoir plus 
que, beaucoup ; r° f. skthar, faire augmenter ; 
akthar, plus que. 

Le thayourth, pl. thi-in, pelote. 

S mhkour, chaque. 


J 
À arr'em, pl. ér'erman, chameuu ; fém. thurr’ent 
(mis pour tharr'emth), pl. thirer'min, cha- 
melle (1). 

SA ref, vi f. rek'k'ef, atteindre ; 1° f. srk’ef, 
faire atteindre, faire poursuivre; n° f. 
mrk'ef, n-vine f. mrouk'ouf, s'entrepoursui- 
vre, se poursuivre. | 

SÈ ra, aor. irk'a, vi f. rek’k'a, rencontrer ; 
u°f.mrk'a, aor. imrk'a, v-u°f. (mrak'a, se 
rencontrer ; t1-1° f. msark’a, v-ir-1° f. imsark'a, 
faire rencontrer ensemble. Ex. : ouar 
imrik'ir akid’es, je ne le rencontrerai pas. 
nella imsark'a midden gouainjarasen, il a 
ménagé des rencontres entre les gens. 

JA edjdjirth, pl. edjdjiari, nuit. 


> moujer’, aor. imoujer”, v-vinre f. imoudjdjour’, 
marcher sur les mains et Jes pieds (enfant) ; 
if. smoujer’, 1-vane f. smoujour’, faire traîner 
un enfant sur ses mains. 

 amchan, pl. imouchan, lieu, endroit; dim. 
thamchant, pl. lkimouchan, petit endroit 


(Ar. ges). Ex. : amchan n our’imi, lieu où 
l’on s’assied. 


a thumedjdjak’eth, sel. 


Y 
à . 
3%  andrar, pl. inoudar, aire à battre. 
és ennaukrelh, argent (métal). 
Qsb énef, pl. infan es, bec. 


LI 


SL ehrech, aor. ührech, ve f. hedjdiech, être 
malade ; se f. shrech, rendre malade : rhrach, 
maladie. 

Le rhend, acier. 
thahendechth, coll. figues du cactus: ichth 
tehendechth, un fruit du cactus. 


(1) Cf. R. Basset, Le nom du chameuu chez les Berbères, Paris, 1906, 


Rs ++ hour, aor. ihour, être grosse, mauvaise ( mer). 
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2 


Les ouajeb, aor. iouajeb, v-vne f. touajab, répon- 
dre. 

J=: ouhh'ar, aor. iouh'h'ar, ve f. touh'h'ar, être 

fatigué, montrer de le fatigue ; rouh'karen, 


la fatigue. 
Y. oura, même, de même. Ex. : oura ennech, moi 
aussi. 
BIARNAY. 
(A suirre/. 


ERRATA 


Tome LIV (n° 279) 


P. 349, ligne 24, au licu de mesuirre — lire ma suile, 


P. 386, la première ligue /poini, que quelques protestations sur 


l'enlaidisxement) doit être reportée à la fin de la page. 


Le Gérant, 


J. BÉVIA. 


LV. — N° 981. 2° TRIMESTRE 1914. 


Propositions faites au Gouvernement français 


PAR DES AVENTURIERS 


OFFRANT DE LIVRER ABD EL KADER 
(1842-1846) 


Il fallut à l’armée d’Afrique huit ans (1839-1847) de 
campagnes pénibles, pour venir à bout d’Abd el Kader. 
En France, et même en Europe, la prolongation de cette 
lutte contre un adversaire toujours vaincu, mais jamais 
découragé, ne pouvait manquer d’émouvoir l'opinion 
publique, et de suggérer aux fsiseurs de projets, des 
plans plus ou moins ingénieux pour anéantir, à peu de 
frais, la puissance ds l’Émir. Aussi, l’idée de se débar- 
rasser d’Abä el Kader pur la ruse, germa-t-elle dans 
quelques cerveaux échauffés par la lecture des bulle- 
tins de l’armée d'Afrique, et sollicita-t-elle l’esprit inven- 
tif d’aigrefins sans scrupules. Les documents, que nous 
publions ci-dessous, suffisent à le prouver. Ils pro- 
viennent d’un dossier conservé aux archives du gouver- 
nement général de l'Algérie (E. 212) et constitué à l’occa- 
sion des projets présumés de l’Algérien Joseph Bacri (1). 
S’ils ne présentent pas un grand intérêt historique, du 
moins mettent-ils une note fantaisiste dans l’histoire 
souvent austère de la conquête de l'Algérie. 


GEORGES YVER, 
Professeur à la Faculté des Lettres d'Alger 


(4) Doc. 10. 
10 


— 138 — 


1 
Proposition de la dame Pinel 


Ministère de la guerre. — Bureau des opérations personnelles 
et de la correspondance générale. 


Note pour la direction des aftaires de l'Algérie 


La dame Pinel, née Poupe de Rosiers, demeurant à 
Paris, rue d'Argenteuil, n° 33, 8 fait au ministère, par 
lettre du 29 octobre dernier, l'offre de la part d’une per- 
sonne bien placée dans la société, de livrer moyennant 
une récompense, l'alphabet spécial dont Abd el-Kader 
se sert pour correspondre avec les chefs influents et 
pour savoir exactem ent ce qui se passe en France. 

S. E. a communiqué le 1° novembre ia lettre de la 
dame Pinel à M. le Gouverneur générel de l'Algérie, en 
Jui faisant remarquer que, Sur Ce dernier point, il y avait 
évidemment erreur; les journaux et les correspon- 
dances d'Europe suffisaient bien pour instruire Abd 
el-Kader, qui a tous les moyens nécessaires pour se les 
faire traduire, et que, quant au premier point, il parais- 
sait assez peu vraisemblable. 

M. le Gouverneur général a répondu, le 9 novembre, 
qu'il partageait l'avis du ministre et qu’il n’y avait pas 
lieu de s'occuper de la lettre de la dame Pinel. J'ai, en 
conséquence, écrit le 19 du courant à cette dume, pour 
lui exprimer les regrets du ministre de ne pouvoir 
donner aucune suite à son offre et la remercier en 
même temps. 


Paris, le 25 novembre 1846. 


Le chef d'escadron d'État-Major, chef du Bureau, 
Signé : BLONDEL. 


Il 


. Le ministre de la guerre 
au préfet de police. 
Monsieur le Préfet, 


J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre 
dépèche du 4 de ce mois, au sujet d’un Algérien qui, 
après avoir habité la France pendant quelque temps 
rs sur lé point de quitter Paris afin de se rendre où 

gérie avec des intentions hostiles contre 
duc d'Aumale, Hd 

Vous m'annoncez, que cet homme, dont on n’a pu 
savoir le nom, surait eu ainsi qu’un M. Rouhaud, plu- 
sieurs entrevues avec des chefs de service du ministère 
de la guerres pour leur proposer, moyennant une forte 
rene d'argent, de s’emparer d’Abd el-Kader, et que 

çu à cet égard, il aurait conçu le proj ‘engesnce 

projet de v 
qu'on lui attribue. ps 

Les informations, que j'ai prescrites imrhédiatemént 
dans les bureaux du ministère de la guerre ét notâm- 
ment de la direction des affaires de l’Algérie, n’ont pu 
faire découvrir le nom de cet individu qui, suivant toute 
pistes a commis un mensonge en ce qui touche les 
entrevues qu'il aurait eues avec des chefs de Î 
mon département. os 

Le seul individu porteur d'un costume algérien qui 
ait paru depuis quelque temps dans les bureaux de la 
guerre est un nommé Audebeau (Jean), ex-sergent-four- 
rier aux zouaves, muni des meiileurs certificats de ses 
chefs et recommandé d’ailleurs par mon collègue, M. le 
Ministre de l'intérieur pour un emploi d’expéditionnaire 
dans les hureaux de 1s direction de l’intérieur à Alger. 


. 
. CR RE EE 


pee au sieur Rouhaud, désigné nominativement 
ans votre lettre, je crois devoir vous transmettre copie 


d'un placet qu’il a adressé au roi le 14 novembre dernier 
et qui m’a été transmis le 22 du même mois, par ordre 
de S. M. comme objet rentrant dans mes attributions. 
J'ajouterai qu'il n’a été et qu’il ne pouvait étre donné 
aucune suite à ce placet, dans lequel vous trouverez, au 
surplus, sans doute, d’utiles indications pour parvenir à 
la découverte de la vérité. 

Enfin, et à titre de simples renseignements, j'ai l'hon- 
neur de signaler à votre attention les demandes faites 
à une époque déjà reculée (décembre 1842) par un sieur 
Léon Belin, ancien officier de l’armée de Don Carlos, et 
alors détenu à la maison centrale de Nîmes, ainsi que 
par un sieur Jacquemot fils, domicilié à Charleville 
(Ardennes), en juillet 1843. L’un et l'autre proposaient 
de s'emparer de la personne de l'Émir Abd el-Kader et 
de le livrer mort ou vif. : 

Plus récemment encore cette proposition a été renou- 
velée savoir : 


4 Le 25 octobre 1845 par un sieur Mathis, ancien 
caporal au 66° de ligne, puis chef ouvrier menuisier à la 
2 compagnie du 1° bataillon des ouvriers d’adminis- 
tration. 

Le sieur Mathis était domicilié à cette époque à 
Orange (Vaucluse) ; 

> Le 19 décembre 1845 par un sieur John Henderson 
anglais, dans une lettre datée d'Edimbourg, 105, High 
Street. Cet étranger annonçait avoir découvert le moyen 
de détruire ou de disperser la plus grande armée ou la 
plus nombreuse flotte ; 

3° Le 16 février et le 26 mars derniers par un sieur 
Goll (Jean-Frédéric), ancien militaire retraité, domicilié 
à Paris, rue de Chaillot, n° 401. Le sieur Goll, qui perais- 
‘sait disposé à repartir au commencement d’avril pour 
son pays natal, Brognard, arrondissement de Montbéliard 
(Doubs), prétendait s’emparer de la personne d’Abd 
el-Kader à l’aide de moyens aérostatiques. 
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Pour compléter ces divers renseignements, il me 
paraît ulile de porter à votre connaissance, que deux 
Algériens ayant rempli l’un et l’autre des fonctions 
importantes dans leur pays et actuellement en résidence 
à Marseille, le Maure Abouderbôh, négociant, qui a 
épousé une Française, et l’ancien bey de Titery Bou 
Mezrag, ont sollicité de mon département l'autorisation 
de se rendre, le premier au Maroc, le second à Alger. 
Des considérations politiques puisées dans le souvenir 
de la conduite passées de Bou Mezrag, à l'égard de la 
France m'ont déterminé à lui refuser celte autorisation, 
que j’ai accordée au Maure Abouderbah, sur la demande 
même de M. le Ministre de l’intérieur. 

Recevez, elc. 


P. S. — Des propositions semblables à celles du sieur 
Rouhault ont été faites au mois de juin dernier par un 
sieur Casimir Garcin, domicilié à Aix (Bouches-du- 
Rhône), et par un sieur Maris, domicilié à Tygnaart 
(Brabant septentrional, Hollande). 


ul 


Jacquemart. 
(Sans date). 


e 


Monsieur le Ministre de l8 Guerre, 


C'est avec un grand sentiment de dévouement, que je 
me permets de vous écrire quelques mots et je dési- 
rerais avec ardeur. que vous preniez Ja peine de faire 
parvenir ma lettre auprès de S. M. 

Le sujet de mon opération, que si j’avais le bonheur 
qu'on m'accorde deux ou trois millé francs, moi 
deuxième (ou douzième), je me charge de vous rap- 
porter la tête d’Abel-Kader (sic) ou si je ne la rapporte 
pas, il ne sera plus existant. 

Ainsi je pense, Monsieur le Ministre, que vous appnie- 
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rez fort ma demande; ainsi je laisse tout à votre disposi- 
tion. 

Je désirerai que ma demande ne restât que le moins 
longtemps possible et je pense recevoir de vous, M. le 
Ministre, une réponse satisfaisante. 


Recevez, Monsieur le Ministre, l’assurance de ma 


considération distinguée. 
Votre très obéissant et serviteur, 


Signé : JACQUEMART. 


M. Jacquemart fils, chez M. Lambert, rentier, sur les 
allées, à Charleville (Ardennes). 


NoTE pu 1‘ BURE&AU 


11 y a déjà une lettre à peu près semblable d’un officier 
espagnol, qui a servi dans les troupes régulières d’Abd- 


el-Kader. 
26 juillet 1843. 


IV 


A Monsieur le Ministre de la Guerre, 
à Paris. 


Monsieur le Ministre, 


Le soussigné Jean-Barthélemy Mathis, ancien caporal 
au 66° régiment de ligne et chef ouvrier menuisier à la 
2° compagnie du bataillon des ouvriers d'administration, 
ayent fait dans ces deux corps les campagnes de 1832, 
1833, 1834, 1835, 1836, 1837 et 1836, en Afrique, où, par 
trois actions dignes du soldat français, il a eu le bon- 
beur de se faire remarquer par MM. les Officiers des 
différents corps et qui, en 1848, a reçu de vos bontés, 
Monsieur le Ministre, un secours de 40 francs. 
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A l’honneur de vous exposer : 


Que Par Sept années consécutives de combats, il est 
familiarisé soit avec le climat, soit avec les ennemis de 
la France, et, qu'ayant par deversluiun moyen infaillible 
de se rendre maître de leur chef Abd-el-Kader : 

Il pretd ici pour la deuxième fois, Monsieur le Minis- 
tre, l'engagement de vous emmener ce Chef vif ou mort 
Si toutefois il vous plaît, Monsieur Je Ministre Jui 
accorder les moyens ou le droit d'arriver près de ce 
chef sans être inquiété par les gendarmes ou la police 
Pour Son droit de circulation. 

A votre adhésion, Monsieur le Ministre, il se fera un 
devoir de vous faire connaîtreles moyens, qu'il employera 
pour arriver à la prise de ce chef. 

Il s’'empressera aussi, Monsieur le Mini 
adresser tels certificats de médecin et ne BA 
dus que vous exigerez. 

omme il a à cœur l'espoir de agner - 
trième fois, l'étoile de l'honneur “. Gi dù die ne 
les assassinats commis sur ses frères d'armes par Jes 
hordes d'Abd-el-Kader, il ose espérer, Moñsieur le 
nistre, que vous accuei 
RE eillerez favorablement re 

Il 8 l'honneur, etc. | 
Signé : MATHIS, alné, 
Orange, le 15 novembre 1845. 

t 


A raison de ce que la proposition du 
peut avoir d'extraordinaire, je certifie, Pret res 
d'Orange, qu’il jouit de toutes ses facultés, qu'il est 
considéré dans le P8ÿYS comme un brave et galant 
homme et passe pour avoir de la résolution et. du 
courage. C’est pour ces motifs que je pense que la 
proposition mérite d'être examinée. no 


LE MAIRE D'ORANGE. 
14 novembre 1843. er 
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V 


Maris. 


Tynaart, 19 janvier 1846. 
Excellence, 


Croyant que le gouvernement a l'intention de se 
débarrasser du marabout Abd-el-Kader, qui, depuis 
plusieurs années a causé tant de désastres en Algérie à 
la France et pour laquelle je porte toute mon estime et 
tout mon dévouement, je prends la respectueuse liberté 
de proposer à Votre Excellence ce qui suit : 

4° Je m'engage à apporter en France la tête d’Abd-el- 
Kader morte ou vivante; 

2° Le gouvernement pourvoira à tout ce qui sera 
nécessaire à mon voyage ; 

3° Le prix pour récompenser mon dévouement sera 
fixé par le Roi. 

En attendant je suis, etc. 

Signé : MARIS. 


Adresse : M. Maris, aux soins de M. A.-C. Maris, pro- 
priétaire à Tynaart (Brabant septentrional, Hollande). 


VI 
Garcin. 


... Je prie Son Excellence Monsieur le Ministre de 
m’excuser si je prends la liberté d'appeler son attention 
personnelle. Mais le désir d'accomplir une tâche jusqu’à 
ce jour difficile est le motif qui m’y oblige; surtout 
lorsque la divulgation doit en occasionner la non 
réussite. 
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Excellence, 


Ayant été contraint, par indisposition, à abandonner 
mes occupations ordinaires, je n'ai pu m'empêcher 
d'approfondir une idée, qui, depuis longtempsétait assez 
souvent le motif de mes réflexions. 

C’est celle de débarrasser l’Afrique française d’un 
ennemi qui, depuis plusieurs années, est constamment 
l’objet des troubles d’une grande partie du royaume 
africain. 

Et je crois pouvoir avancer qu’en prenant connais- 
sance des contrées ravagées par Abd-el-Kader, car c'est 
lui que je veux citer, j’arriverai peut-ètre assez facile- 
ment au but queje me propose. Pour la réalisation de 
ce projet, il suffit que Son Excellence veuille m’admettre 
comme soldat dans un régiment sur les lieux; et là je 
pourrai alors prendre les connaissances nécessaires à 
ce sujet. 

Afin de pouvoir mettre à exécution aussitôt qu’il sera 


- jugé convenable. 


Quelques distractions suffiront pour que mon indispo- 
sition disparaisse. 

Je souhaite que Son Excellence daigne m’honorer 
d'une réponse adressée chez M. Icard, adjoint à la 
mairie, sur le Cours, à Aix (Bougçhes-du-Rhône). 


Signé : Casimir GARCIN (1). 


(1) Note du Ministre : « C'est un fou : laisser sans réponse. » 
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VII 
Rouhaud. 


Paris, le 14 novembre 1845, 
A Sa Majesté le Roi des Français. 


Sire, 


. Le 29 décembre 1843, le général Athalin m'accorda une 
audience par vos ordres, afin de prendre connaissance 
du projet que j'avais conçu avec des Algériens pour 
capturer Abd-el-Kader. M. le Général me répondit, que 
Votre Majesté préférait vaincre par les armes que 
d'employer d’autres moyens. Les choses en restèrent là. 

Depuis cette époque des événements sont survenus 
d'autant plus fâcheux, qu’il nous aurait été possible 
alors, de les éviter. Toute démarche devait d'abord se 
faire à nos frais : plus tard l'indemnité convenue aurait 
été donnée. 

Aujourd’hui, Siré, malgré de nouvelles difficultés, on 
peut encore réussir et si Votre Majesté voulait donner 
son assentiment à quelqu'un pour régler cette affaire, 
on pourrait en tenter l'exécution. 

Ayant en oùtre une communication très importante à 
faire à Vatre Majesté, si vous pouviez me recevoir, je 
vous supplierais de charger quelqu'un de m'’entendre 
pour vous instruire après de ce qu’il en est, car le cas 
est pressant. 

Agréez, Sire, etc. 

ROUHAUD, 


rue Geoffroy-Marie, 7 (1). 


——— 


(4) Note du ministre : « Sans suite, à classer. » 
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VII 
Joseph Bacri. 


Le 4 mai 1346, le Préfet de police avisait le Ministre de 
la guerre, qu’un Algérien habitant la France depuis 
quelque temps, se préparait, assurait-on, à quitter Paris 
pour se rendre en Algérie avec des intentions hostiles 
contre le duc d’Aumale. « On n’a pu, écrit le Préfet, 
savoir le nom de cet homme, mais on assure qu'il avait 
imaginé un plan pour prendre Abd-el-Kader et le livrer 
au gouvernement français moyennant une forte somme 
d'argent. {1 aurait eu à ce sujet, ainsi qu’un sieur 
Rouhaud, des entrevues avec des chefs de service au 
Ministère de la guerre, mais que, déçu dans ses espé- 
rances, il aurait concu les projets de vengeance qu'on 
lui attribue. » Le Préfet demandait donc qu'on lui indi- 
quât le nom de cet individu, s’il était connu dans les 
Bureaux, afin de prendre les mesures de précaution 
nécessaires. to 

Les recherches faites'au Ministère de la guerre demeu- 
rèrent sans résultat. La police, en revanche, fut plus 
heureuse, et, le 18 juin, le Préfet apprensit au Ministre 
le nom de ce mystérieux personnage : 


« L'Aigérien ci-dessus, écrit-il,n’est autre, en raison de 
certains rapprochements, qu'un nommé Bacri (Joseph), 
qui habite ia France depuis plusieurs années. C’est au 
reste bien lui, qui est l’auteur du plan proposé par le 
nommé Rouhaud à votre département dans le but de 
prendre Abd-el-Kader. 

» Ce sieur Bacri est, dit-on, fils d’un ancien ministre 
du Dey d’Alger et a dissipé son patrimoine en se livrant 
à de folles dépenses. Sa moralité est des plus équi- 
voques ; enfin cet individu 8 obtenu un passeport pour 
Alger le 14 avril dernier et il est sur le point de partir 
pour sa destination. 
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» Bien que sa conduite politique n’ait donné lieu à 
aucune observation défavorable, j’ai cru devoir signaler 
à Votre Éminence le prochain départ du sieur Bacri 
pour l’Algérie afin que Votre Éminence puisse ordonner 
à son égard telles mesures de surveillance et de pré- 
caution qu’elle jugera convenables. » 

Ainsi avisé, le Ministre de la guerre crut devoir infor- 
mer le Gouverneur général, par une dépèche en date du 
26 juin, du départ imminent de Bacri, et lui transmettre 
les renseignements fournis par le Préfet de police. 
Bacri, toutefois, ne se pre:sait pas de quitter Paris. Il 
ne partit, en effet, pour Alger qu’au mois de novembre 
suivant. « Sa conduite depuis le mois de juin, écrit le 
Préfet de police au Ministre de la guerre le 19 novembre 
1856, en lui annonçant cette nouvelle, n’a donné lieu à 
aucune observation défavorable. » 


IX 


Belin. 


Le 23 juin 1846, la Direction des Affaires politiques 
au ministère des aflaires étrangères transmettait au 
ministre de la guerre deux dépêches de M. de Rumigny, 
ministre de France à Bruxelles, en date des 11 et 13 du 
même mois. 

« Ces dépêches, écrit ce fonctionnaire, sont relatives 
à des ouvertures qui lui ont été faites par un sieur Belin, 
se disant baron du Coudray et affirmant avoir servi en 
Afrique et avoir été envoyé auprès d’Abd-el-Kader lors 
du traité de la Tafna. Cet individu, qui prétend avoir 
quitte le service de la France parce qu’il ne pouvait y 
obtenir de l’avancement, serait entré à la solde de Don 
Carlos, et, après la convention de Bergara aurait servi 
dans l’armée marocaine ainsi que plusieurs officiers des 
troupesde Don Carloset notammentunanglais, M. Harris, 
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qui, y étant encore, le tiendrait au courant de ce qui s’y 
passe. Il assure, qu’il est en mesure de délivrer nos 
prisonniers et il offre en outre de livrer Abd-el-Kader 
mort ou vif. A l'appui de ses assertions, il a écrit à 
M. de Rumigny trois lettres, que j'ai l'honneur de vous 
adresser ci-joint » (1). 

Les recherches faites à cette occasion montrèrent que 
Belin n’en était pas à son coup d’essai. Déjà le 10 décem- 
bre 1842, il avait adressé, de la maison centrale de 
Nîmes, où il était alors détenu, un mémoire, dans lequel 
il proposait au ministre de la guerre de s'emparer de la 
personne d’Abd-el-Kader et de le livrer aux Français. 
Aucune suite n'avait été donnée à cette proposition. il 
en fut de même en 1846. Les renseignements fournis sur 
Belin étaient, en effet, déplorables. Le directeur du 
personnel au ministère de la guerre déclarait, en effet, 
que Belin, « d’après ses propres aveux, paraît être sim- 
plement un aventurier prodigue de promesses el de 
paroles hardies. 11 est complètement inconnu dans la 
cavalerie liée au service en Afrique. Mais aucun fait ne 
justifie l’habileté, dont il se vante, ni la loyauté, qui 
serait nécessaire, pour qu’on ait confiance dans ses 
promesses (2) ». Telle est aussi la conclusion de la 
réponse adressée par le directeur des affaires d'Algérie 
au ministère de lx guerre au directenr des affaires 
politiques aux affaires étrangères : 

« Léjà à la fin de 1842, le sieur Belin, qui prenait le 
titre de lieutenant-colonel d’État-Major, avait adressé 
à mot département une offre de ce genre. Cet individu 
était alors détenu dans la maison centrale de Nîmes, 
où il subissait un emprisonnement de trois ans pour 
crime de détournement de mineure. Les recherches que 
l'on fit sur son compte n’aboutirent à rien de satisfai- 

(1) Ces lettres manquent au dossier. 


-2) Note de la Direction du personnel au ministère de la guerre, 
à la Direction des aflaires d'Algérie, 25 juin 1846. 
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sant. On ne put trouver nuile trace des services, qu'il 
‘ prétend avoir rendus en Algérie, et M. le maréchal duc 
de Dalmatie crut devoir ne pas donner suite à la propo- 
sition. 

» Le sieur Belin est complètement inconnu dans l’arme 
de la cavalerie et dans les corps d'Algérie. Ce qu’il a dit 
à ce sujet à M. le marquis de Rumigny est complètement 
faux. D'autre part, aucun fait à ma connaissance ne peut 
justifier l’habileté qu’il s’attribue ni ne garantit les 
moyens d’action qu'il prétend posséder. Il est à remar- 
quer enfin que, tout en affectant le pius grand désinté- 
ressement, le sieur Belin parle de frais de route, de 
sommes à répandre pour organiser une troupe d’aven- 
turiers dans le Maroc. Dans sa première iettre il deman- 
dait 5.000 fr. dans ce but. 

» 11 y a tout lieu de penser que cet homme est un aven- 
turier, qui cherche à se procurer de l’argent par tous ies 
moyens et qui ne mérite aucune confiance. Dans mon 
opinion, son offre doit ètre repoussée. » 

D'ailleurs, à défaut de renseignements fournis par les 
bureaux de la guerre, les inexactitudes contenues dans 
le mémoire de Belin, eussent suffi à en rendre l’auteur 
suspect. Le corps de 8,000 Européens, au service du 
sultan, dont Belin prétend avoir exercé le commande- 
ment n’existait pas. L'organisation d’expéditions mili- 
tsires, destinées à transporter à Mascara des munitions 
à l'usage d’Abd-el-Kader:, n’a pas plus de réalité. Comment 
supposer, en effet, que le Consul de France à Mascara, 
Daumas, qui notait avec le plus grand soin tout ce qui 
concernait les relations de l’Émir avec le Maroc, eût 
négligé d'informer le commandant supérieur d'Oran, 
d’un fait aussi grave, que l’arrivée sur le territoire de 
l'Émir, de cinq cents soldats escortant un convoi. Ce 
simple détail suffirait à faire révoquer en doute la 
véracité des assertions contenues dans le mémoire. 
Quant à la biographie de l'auteur, un seul fait est indis- 
cutable : le séjour de Belin. à la maison centrale de 
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Nîmes. Le reste est sans doute fantaisie pure. Le titre 
de chef d’État-Msjor d’une division de l’armée carliste, 
que s’attribue Belin, pourrait, au premier abord, laisser 
supposer qu’il a connu et utilisé le livre d’un autre 
aventurier, Scott : À journal of a residence in the 
Esmailla of Abd-eil-Kader and of travels in Morocco 
and A lgiers. London 1842 in-8°, si la date de publication 
de ce livre, ne rendait pareille hypothèse inadmissible, 

Le mémoire de Belin forme un cahier de treize pages, 
grand in-8&, d'écriture soignée et de forme relativement 
correcte, est accompagné d’une lettre par laquelle Belin, 
demande au Ministre de la guerre, d’insister auprès de 
ses collègues, pour qu’ils acceptent ses offres de service, 
et réclame un accusé de réception de son travail el 
communication de la décision du gouvernement (1). 

Après quelques pages remplies de généralités assez 
vagues sur la nécesité d’en finir avec les chefs indi- 
gènes, Belin expose ainsi ses projets: 


« L'Émir Abd-el-Kader est le seul obstacle à la coloni- 


(1) « Si Votre Excellence désire sur mon compte de plus amples 
renseignements, M. le maréchal Clauzel, dont j'ai l'honneur d'être 
particulièrement connu, comme homme de guerre, voudra bien, 
j'ose l'espérer, donner toute satisfaction à mon sujet. 

» Dans le cas où le gouvernement voudrait prendre en considé- 
ration l'ofire de mes services, et que V. E! désirât de plus amples 
renseiguements ct sur le pays et sur ines moyens d'exécution, 
renseignements que j'ai cru ne devoir donner que verbalement, 
comme également s’il s'agissait d'instructions particulières, je 
m'empresscrai d'exécuter tous les ordres qu'il plairait à V. E. de 
me transmettre à cet efllet. 

J'ai l'honneur de pricr V. E. de vouloir bien m'informer de la 
réception de ma dépèche et, s'il y a lieu, de la décision du gouver- 
pement. 

Veuillez, etc... 


{Belin au Ministre de la guerre, 10 décembre 1842). 


6 février 1843. Nouvelle lettre de Belin, rappelant les propositions 
envoyées par lui en double exemplaire (par l'intermédiaire du 
préfet du Gard, et de l'administration de la maison centrale) ct se 
plaignant de ne pas avoir reçu de réponse. 
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sation ; qu’il disparaisse, que l'influence religieuse qu’il 
exerce comme marabout et par sa naissance de Mahid- 
dine cesse d’exister, et ce pays, en ce moment en armes, 
ravagé par tous les fléaux, que la guerre traîne à sa 
remorque, devient de fertiles campagnes où les colons 
français trouveront de l'or et où le gouvernement 
recueillersa le fruit de ses sacrifices. 11 est donc néces- 
saire de détruire la puissance d’Abd-el-Kader,enle faisant 
disparaître de la scène politique. Le jour de son éloi- 
gnement serait celui de sa déchéance. Miloud ben 
Arrach, son seul lieutenant vraiment fidèle, serait hors 
d'état de soutenir les intérèts de son maître. 

S'emparer de l’émir Abd-el-Kader, le conduire sur 
l’un des points occupé par l’armée française est un coup 
de main, dont l'exécution semblera d’abord impossibie, 
tellement elle offre des obstables et de dangers. 

Pour parvenir à ce but d’une si haute importance, 
pour les intérêts français, il faudrait vaincre bien des 
difficultés de nature à refroidir le plus ardent courage; 
il faudrait plus que de la valeur ; une intrépidité qui 
fasse mépris du péril; la volonté ferme et irrévocable 
d'arriver à ses fins, et avant tout la connaissance du 
pays, l'habitude de vivre avec les Arabes ou parler la 
langue ; jouir parmi eux de certaine considération qui 
ne s’acquiert que par des services ; exercer un pouvoir 
militaire et posséder le savoir, le tact, la prudence, 
pour tramer et suivre une conspiration, talent qui n’est 
possédé que par ceux dont la vie s’est passée duns les 
aventures et les orages des révolutions. 

Par ces moyens et avec ces qualité jexévution 
devient possible, je direi plus devient certaine, et le 
succès est assuré lorsque celui, qui s’en charge, est par 
dessus tout stimulé par le désir de rendre. à la. Frauce 
un aussi immense service. 

Pour se charger d’une pareille mission, il faut, en 
outre, n'avoir plus rien à perdre, avoir affronté les dan- 
gers, être familier avec le péril. Peu d'hommes, Mon- 
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sieur le Ministre, réunissent ces conditions de nécessité 
absolue pour le succès. 

Il en est un, cependant, qui semble avoir été jeté par 
une suite d'événements extraordinaires sur la route des 
aventures, pour venir un jour mériter du pays, qu'il 
considère comme une patrie, par un dévouement.que le 
Gouveruement appréciera, par l'exécution d’un projet 
aussi extraordinaire. 

Lieutenant-colonel d'état-major dans l’armée de Don 
Carlos, chef d'état-major d’une division, à l’époque où ce 
prince dirigea ses forces sur Madrid (1837), je fus à la 
rentrée dans les provinces basques après la retraite 
compris au nombre des officiers de tout grade frappés 
d’exil pour avoir exprimé leur mécontentement sur le 
général en chef. 

J'avais alors 24 ans ; une vie inactive ne pouvaitconve- 
nir à mon caractère; je résolus de passer en voyages le 
temps de la disgrâce, qui venait de m'atteindre et que je 
Savais devoir être de courté durée. 

Je partis donc pour Gibraltar avec intention de pénétrer 
dans les États du Maroc; outre mes états de service et 
mes brevets, j'étais porteur de recommandations, qui 
me firent trouver près de Mouley Abderrahman l'accueil 
le plus empressé. 

Le prestige, dont les Européens de distinction sont 
entourés dans ce pays, la présentation par un consul 
influent, me valurent bientôt l'attention toute particu- 
lière du chargé de la guerre, qui m'appela au service 


“par l'inspection générale d’un Corps d'infanterie et artil- 


lerie composé de plus de 8.000 Européens, ramassis de 
transfuges et de malfaiteurs de tous les pays, écume des 
bagnes de Ceuta et des prisons de Gibraltar, masse de 
bandits qu'il avait été impossible jusque là de dis- 
Cipliner et dont les services étaient plus 
HR p onéreux 
Cette troupe 8yant été licenciée à la suite de :.. : 
rapport d'inspection, je fus chargé de sa réorganis::. 


11 


— 154 — 


en bataillons d'infanterie, qui furent placés sous mon 
commandement immédiat. 

Une rigoureuse discipline, des exécutions méritées et 
ordonnées firent bientôt de cette masse, naguère la 
terreur du pays voisin de ses cantonnements, Pélite de 
l’armée de l'Empereur et j'acquis dès lors une haute 
considération dans son esprit et parmi les hommes de 
guerre de ce pays, où l’on ne connaît pas encore cette 
rivalité d'ambition, qui sème si souvent la discorde chez 
les peuples civilisés. 

Quelques mois uprès cette opération, une expédition 
partant pour l’intérieur, afin d'accompagner un convoi 
destiné à l’émir Abd-el-Kader, je demandai et obtins d’en 
faire partie. Je désirais connaître cet homme extraordi- 
naire, dont on vantait partout les hauts faits et dont la 
réputation de bravoure était colossale dans les États 
marocains. 

Des lettres de recommandation me furent remises par 
ordre de l'Empereur pour l’Émir, et le général comman- 
dunt l’expédilion fut, en outre, chargé de me recom- 
mander le plus particulièrement aux agents d’Abd-el- 
Kader. Outre tout mon bagage de guerre, si nécessaire 
en ce pays, j'emmenai à ma suite deux compagnies d'élite, 
dont j'avais fait choix parmi les huit bataillons étran- 
gers. Ces trois cents homines, qui m’ont constamment 
servi de gardes pendant mon séjour en ces contrées, 
sont depuis restés au service de l'Émir, qui les donna 
pour modèles lors de la réorganisation de ses bataillons 
réguliers. 

Arrivé au cainp d’Abd-el Kader au mois d’avril 1838, 
je reçus de ce chef l’accueil le plus flatteur; les lettres 
de l'Empereur, pour lequel il professe une profonde 
vénération, les recommandations de ses officiers, la 
réputation qu’ils me firent, me valurent bientôt une 
considération et des soins, que j'étais loin d'espérer et 
que mes relations suivies avec l'Émir et ses premiers 
lieutenanuts veuaivnt chaque jour augmenter. 
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Bientôt à des offres de service refusées par le prétexte 
de mes obligations et engagements vis-à-vis de l’Empe- 
reur Succédèrent des sollicitations tellement pressantes 
de la part de l’Émir, que je dus consentir à présider à 
l'organisation d'un corps d'infanterie régulière alors en 
formation et qui devait être armé de fusils anglais à 
baïonnette. 

Les changements opérés par suite de cette opération 
ayant appelé l’attention d'Abd-el-Kader, sa Satisfaction 
me fut témoignée per des Sollicitations encore plus 
pressSantes d’accepter un commandement. L'obstacle 
que j'avais fait naître, fut apleni par la promesse d'ob- 
tenir l’assentiment de l'Empereur, et pour triompher de 
ma résistance, l’Émir voulut enfin m'élever au comman- 
deinent en chef de ses troupes régulières ; nouveau refus 
celte fois de ma part, sous prétexte, cette fois, que des 
affaires importantes exigeant bientôt ma présence en 
Europe, ne me permettaient pas d’accepter un poste, qui 
me chargeait d’une telle responsabilité. Je déclingi ainsi 
le titre pompeux de général en chel, en promettant 
toutefois de revenir l’occuper un jour. n 

Mes relations n'en continuèrent pas moins gvec 
l'Émir, et j'étais arrivé à poSséder toute sa confiance 
lorsque, après dix mois de Séjour à son camp, je repris 
la route des États du Maroc, avec intention de rentrer 
en Espagne, où j'espérais pouvoir alors reprendre une 
position, que je n’eusse point changée pour la tente 
arabe et le burnous d'aga kebir. 

Je quittai l’Émir dans les dispositions les plus ami- 
cales ; j'acceptai son présent de chevaux et je m'éloignai 
en renouvelant la promesse de me représenter dès que 
mes affaires le permettraient. Sous bonne escorte 
j'arrivai bientôt à Tanger, d'où je partis pour rentrer en 
Espagne, où je retrouvai mon grade près du géneral 
Maroto, dont je devins ensuite aide de camp. J'occupais 
encore celte position à l'époque du truité couclu en 
1839 à Bergara avec Espartero ; à la suite de ces 
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événements je rentrai en France avec les débris de 
| | . 
re mois après, Monsieur Île Ministre, es 
condamné par la Cour d'assises des Bouches-du-R pe 
à la peine de trois années d'emprisonnement pour 
de détournement de mineure, condamnation que je ne 
dans la maison centrale de Nîmes, confondu avec es 
hommes qui font métier de crime et dont les jours . 
sont passés dans les eo ee quelques mois 
i couvrer la liberte. 
RE qui me sont particuliers, Monsieur le 
Ministre, n’ont trait qu'à me faire connaître du gouver- 
nement, qui jugera dès lors des moyens. que je jee 
posséder pour le projet, que je suis prêt à rnonre . - 
cution si mes propositions sont acceptées. {l m Se onc 
inutile de m’étendr'e davantage Je crois pouvoil assurer 
le succès, si je suis mis à même d’ugir } il ne ne rien 
moins que cette croyance pour me décider car, au cas 
de non succès, ma tête roulerait infailliblement (sic) sous 
a du chahuich. | 
UE détails sur le pays, je les al donnés qer 
pour faire comprendre et élever l'importance de me pi 
position, mais pour démontrer combien ve pays m ee 
connu, et particulièrement la province d'Oran, a pt : 
bablement aura lieu l'événement, si le gouvernemen 
veut prendre mes efforts en considération. te 
Monsieur le Maréchal Clauzel, qui me contx pe a 
culièrement et s'est souvent plu à écouter ne de de 
sur l'Algérie et avec lequel j'ai cause de ce LA : $ 
gutre époque, vous donnera Sur mon cp É e : 
Ministre, des plus amples renseiguements Si Vou: 
jugez nécessaire. 


RÉSUMÉ 


L'émir Avd-el-Kader ext le seul ennemi de Ja Frauce 


en Algérie ; le seul obstacle à la prospérité de la cotntnt-: 


sation ; il dispose de ressources et de forces as-€z “otsl- 
L 
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dérables pour alimenter la guerre ; il entretient des 
intelligences, son pouvoir s’élend sur tous les points 
des possessions françaises ; sa puissance et son influence 
si contraires aux intérêts français ne peuvent cesser 
d'exister que par sa déchéance ; cette déchéance ne peut 
avoir lieu que par sa disparition du pays. 

Je propose au gouvernement français: 14° de livrer 
Abd-el-Kader au commandant en chef de la province 
d'Oran, sur l’un des points, que les circonstances dési- 


gneront, quatre mois après et à dater du jour de mon 
arrivée dans son camp. 


20 De placer ce général, avec lequel j'aurai ouvert des 
relations, dans la position deprofiter par des dispositions 
militaires combinées avec lui des conséquences d’un 
pareil événement et d’en recueillir les avantages. 


3° De prendre les mesures nécessaires pour faciliter 
au besoin l’occupation du pays par l'armée française. 


4° La prise des magssins et ressources concentrées de 
l'Emir, la destruction des routes, usiues:et machines ds 


guerre, enun mot de tout ce qui forme ses forces mili- 
taires. 


5° D’entraîner dans lies rangs de la Légion étrangère 
française une partie des étrangers au service de l’Emir 
et formant les cadres de ses bataillons réguliers. 

En échange, et si le Gouvernement veut bien m'accor- 
der ia remise des quelques mois de captivité, qui me 
restent à subir, je demande une position convenable 
pour l’Emir, dans le cas où des circonstances impé- 
rieuses n’auraient pas obligé d’user du moyen extrême ; 
car en pareil cas, il n’y aurait pas de demi-mesures à 
employer sans s’exposer non seulement aux derniers 
dangers, mais encore à voir échouer l’entreprise. 

Protection pour faciliter l’arrivée dans les Etats de 
V'Emir; autorisation d'accepter du service et un comman- 
dement dans son armée. 


Une somme de 5.000 francs indispensable pour les 
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premiers besoins ; achat d’objets de guerre, chevaux, etc. 
Cette somme serait remise soit à Tanger, soit à Gibral- 
tar, soit à Oran, par un chargé d'affaires français en 
l’une de ces résidences, dès mon arrivée, sans avoir à 
donner de détails à qui que ce soit sur la cause de mon 
voyage en Afrique. 

J'ai à ma disposition les fonds nécessaires à mon 
voyage jusqu'à l’un de ces points. 

Telles sont, Monsieur le Ministre, les propositions que 
j'ai l'honneur de faire au gouvernement par votre inter- 
médiaire, avec la résolution irrévocable d'employer tous 
mes efforts pour arriver à l’exécution d’un coup de 
main, dont je considère le succès assuré. 

Il est d’autres détails, Monsieur le Ministre, que je ne 
puis consigner ici et dont il me convient d'informer le 
Gouvernement que par des voies que vous voudriez bien 
me désigner, si mes offres sont prises en considération. 

Pour ce qui est des moyens de communication à établir 
lors de mon séjour près d’Abd-el-Kader avec le général 
commandant la division d'Oran, je les lui ferai connat- 
tre dans une conférence particulière, où j'arrèterai avec 
cet officier les dernières dispositions à prendre pour 
assurer le succès el éviter jusqu’à la possibilité d’un 
contre-temps. Je gagnerai ensuite les Etats du Maroc 
par la voie maritime, afin de pénétrer de nouveau sur le 
territoire de l’Emir entouré d’un prestige et d'une consi- 
dération indispensables en ce pays pour se créer ou 
soutenir une haute position. La prudence, d’ailleurs, 
exige cette menœuvre pour éviter des réflexions, que 
pourraient susciter mon passage et mon séjour par un 
point occupé par l'armée française. 

L'Emir Abd-el-Kader a des émissaires et des intelligen- 
ces partout, j’ai eu lieu de m’en convaincre lors de mon 
séjour à son camp, je ne saurais donc agir avec trop de 
prudence dans une opération où la moindre hésitation 
peut tout perdre. 


Je laisse à la générosité du Gouvernement le soin de 
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récompenser les services rendus dès que l’Emir Abd-el- 
Kader sera en son pouvoir. 


; : : ir 
J'ose espérer, Monsieur le Ministre, que vous voudrez 


bien m'informer de la réception de ma dépèche et me 
faire connaître la décision du Gouvernement. 
J'ai l'honneur, etc... 


Signé : Léon BELIN. 


Nimes, 10 décembre 1842. (Maison Centrale). * 


NOTE SUR UNE INSCRIPTION DE 1846 


FIGURANT 


SUR LE PONT DE NÉGRIER (TLEMCGEN) 


Le pont de pierre jeté sur la rivière Safsaf, connu 
aujourd’hui sous le nom de Pont de Négrier, était tra- 
versé par l’ancienne route militaire de Tlemcen à Oran. 
Ce pont porte deux inscriptions commémorant sa réfec- 
tion par l’armée française en 1846. L'une est en français 
et n'offre que ces simples mots : Restauration du pont — 
Armée française — 1846. L'autre, écrite en arabe, sur 
une dalle de grès rouge taillée en un rectangle de 
1m50 >< 0w80, compte seize lignes d'écriture de 1"42 de 
longueur (1). 

Cette inscription, dont je donne ci-après le texte et la 
traduction, a l'avantage d’énumérer certains travaux 
exécutés à Tlemcen jusqu’en 1846 inclusivement. Les 
renseignements qu’elle fournit ont une valeur documen- 
taire appréciable pour l’histoire de Tlemcen dans les 
premiers temps de l'occupation française :- c’est ce qui 
m’a conduit à la publier ici. 

On saura ainsi que l’autorité militaire, dans sa sollici- 
tude pour les musulmans de Tlemcen, fit faire diverses 
réparations à la Grande Mosquée de cette ville et à celle 
de Sidi Bou Médine, qu’elle édifia pour les troupes une 


——_——— 


(1) Cette inscription arabe m'a été signalée per feu M. Chancogne, 
qui était propriétaire à Négrier et délégué financier de Tlemcen. 
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vaste caserne dans le vieux Méchouar et sur l’emplace- 
ment même de l’ancien palais d’Abou Fihr, qu'enfin, 
dans l'intérêt du public et pour faciliter Les relations 
avec Oran, elle fit remplacer par une bonne route, 
bordée d’erbres, la piste qui conduisait de Tlemcen vers 
l’Oued Isser et coupait la rivière Safsaf entre le village de 
colonisation actuel de Négrier (qui ne fut fondé que quel- 
ques années plus tard) et le village indigène d’Ouzidan; 
qu'’enfin, pour le passage de cette route, on rehuussu et 
l’on consolida le pont qui existait dejà. 

C’est sur ce pont restauré que ce trouve l'inscription 
commémorative qui nous occupe. Elle est à peu près au 
milieu du pont, au-dessous du parapet et au-dessus de 
la pile centrale, du côté de l’amont, à une vingtaine de 
mètres au-dessus de la rive droite de la rivière. 

Ce pont est dans l'inscription appelé « Pont inférieur ». 
11 y avait donc un autre pont sur la rivière Safsaf (1), en 
amont de celui-ci. Ce second pont serait sans doute 
celui que l’on appelle aujourd’hui « Pont de Mascara », 
sur la route actuelle de Tlemcen à Aïn-Temouchent et 
Oran, par Pont-de-l'Isser. 

Le Pont de Négrier existait déjà au moment de l’occu- 
tion française comme l'indique l’inscription. C’est celui 
que franchit l’Abbé Bargès quand il vint à Tlemcen en 
1846 et dont il dit: « Le pont dont il est question (en 
style mauresque dit plus haut Bdärgès), est entouré de 
constructions en ruines parmi lesquelles est encore 
debout une chapelle musulmane... » (2). 

Et Bargès semble vouloir parler du pout supérieur, de 
notre Pont de Mascara actuel, dans le récit qu’il fait 


(4) La Safsaf est le nom actuel de la rivière (Setfsif d'el-Bekri] qui 
prend sa source au Sud et à peu de distance de Tlemcen, donne les 
cascades d’El-Our'it, à l'Est, et coule à l'Est et au Nord de Tlemcen 
pour se jeter dans l’Isser, sous le nom de Sil:kak à une trentaine 
de kilomètres au Nord de Tlemcen (voy. mon Histoire des Roïë"de 
Tlemcen, t. 1, p. 19, note 6). 


(2] Tlemcen, uncienne capitale du royaume de ce nom, 1 vol. in-8, 
Paris, 1859, p. 82. 
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d’une excursion aux Beni Wa‘zzân pendant son séjour à 
Tlemcen ls même année. 11 dit simplement de ce pont 
qu'il était « solidement construit sur trois arches » (1). 

Ces deux ponts devaient être fort anciens. On lit en 

effet dans l'Histoire des Rois de Tlemcen de Yah'ia Ibn 
Khaldoûn (xive siècle) à propos de la conquête de Tlem- 
cen sur les Mérinides de Fez par Abou H’ammou 1I — 
le restaurateur du roysume des Beni Zeïyan — les ren- 
seignements suivants qu’on ne trouve nulle part 
ailleurs : « (Abou H’ammou) franchit la (Safsaf) sur le 
» pont d’Orsn, tandis que les Arabes de son aile gauche, 
» sous les ordres de Cho‘îb ben Amir, frère du chef (de 
» la tribu des Beni ‘Amir) passèrent par le pont de la 
» Safsif (Safsaf).... L'Émir des Musulmans — qu'’Allâh 
» l'assiste — campa sur les positions de l’ennemi à 
El-Monya (2), alors que tombaient les ténèbres de la 
première nuit du mois béni de chawwal (760) [6 août 
1359] » (3). 
On doit penser que le pont d'Oran dont on parle ici 
était le pont de Négrier actuel et le pont de la Safsif, 
celui que nous appelons aujourd’hui pont de Mascara. 
Ces ponts existaient donc en 1359. Mais je n'ai trouvé 
nulle part l'indication de leur fondation. 

Enfin l'inscription du Pont de Négrier indique, en les 
couvrant de compliments, les personnages (le roi Louis- 
Philippe, le Gouverneur général Bugeaud, le comman- 
dant de la province d'Oran Lamoricière, le commandant 
de la subdivision de Tlemcen Cavaignac, le capitaine du 
génie et autres officiers chargés des travaux) qui ont 
pris une part directe ou indirecte dans l’accomplisse- 


6 * % 


(4) Bargès, Tlemcen..., p. 399. 


{2} Nom de la plaine comprise entre la rivière et les remparts N.-E. 
et E. d'Agädir. 


(3) Ce passage de Yah'ia Ibn Khaldoùn figure dans le deuxième 
volume de mon Histoire des Rois de Tlemcen dont le texte arabe 
s'imprime actuellement à Alger, chez Fontana, et dont la traduction 
paraîtra peu de temps après le texte arabe. 
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ment des travaux mentionnés. Elle donne aussi le nom 
du caïd de Tlemcen H'ammadi ben Ec-Ceqqâl qui fut 
chargé de la rédaction de l'inscription. 

Le choix de ce rédacteur ne nous surprend pas étant 
donné l'estime qu'avait pour son savoir le général 
Cavaignac, gouverneur de Tlemcen à cette époque, ainsi 
que nous l'apprend l’abbé Bargès (1). On trouvera d'’ail- 
leurs dans le livre de ce dernier sur Tlemcen, où il était 
en 1846, des renseignements abondants sur le caïd 
H'ammadi ben Ec-Çeqqâl et sa famille (2). L'auteur de 
notre inscription se donne le titre de faqih « versé dans 
les connaissances juridiques » et Bargès nous explique 
encore (ibid. p. 239) comment ce lettré reçut ce titre 
qui lui futconféré par les professeurs des Médersas 
de Tlemcen après une quinzaine d'années d'études. Quoi 
qu'il en soit des études juridiques et théologiques faites 
à Tlemcen par ce personnage, l'inscription qu'il a 
rédigée dénote chez lui une bien médiocre connaissance 
des règles élémentaires de la grammaire arabe, comme 
on le verra par les reclifications que j'ai faites dans les 
notes accompagnant le texte de l'inscription. 


oo 


(1) Tlemcen, capitale..., p. 286. 

(2) Jbid, p. 236 et suivantes. D'après Bargès, ce personnage était né 
entre 1792 et 1794. La famille des Ceqqäl a encore des représentants à 
Tlemcen, et l’un d'eux, mort il y a deux ans, était lui aussi caïd de 
Tlemcen (banlieue). 
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Texte de l'inscription du Pont de Négrier {1) 


Js, GSs ab CL JU a af LV, 303 a ST [I] 
sOL {IT pod! tbe} Wlles (2) plus ph <T ob 5 ai 
Us (8) els ECRIT 1, 2 sLai,alf pe 3 bol is 
sl sl où W Sa (sie) 929 II ct LAIT Val 
Lorna Lyrest, LU (4) dl (IE To gli 
Det or ml @léb (6) Los Lens sue 29 Le Lu, Wash 
es coole Dhs Les JE [TV] asso; su Die sans 
À} a it ps ot ga sa US, obus 
sn [V] a té pal Locke 115 (6) Li F Sat pe w, EL 
ets Yo bb Late D; és at ls, 24b (sic) 6 
5 pb pi EE Se à 22 prelér fe ne Ja » 


{1} Les numéros en chiffres romains indiquent le commencement de 
* chaque ligne de l'inscription. 


{2) Tous les — sont écrits —> dans cette inscription. 
(3) Lisez Lits. 

(4) Lisez cpl. 

{5) Il vaudrait mieux Pr 

(6) Lisez +. 
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JUS (8) 5e [VI (2) it D pe (1) it 
Were nés est 6 Lénctie L lb, eut 5 Lal 
(VIT lbs le oo 3 ge ; 5 but de, (8) Let LL , 
Us y 3 lee Rue Des Das 2e LS gas, 
u? (6) gl pot pes (5) 51, LT SSAT LU je Les LIL 
Copes (VID opel de Jens hs A JON 
QE 8 3 (6) GŸ UU ase Le (7 ei 05 
res La pet lat JM dt Sins, 5, Ua 35 
5,0 ab, (9) ss [IX] 3e , ab, ci abs 


* 


De oo dep ge Eee, Lelert 3 (1) EL; Jés (40) 35 
Fe Last DE ais petail 3 ee (12) eye à NS 


(1) Lisez 8, Lt. 
(2) Lire'e,-le,a)l «SL « la Porte des Tuiliers ». C'est ainsi qu'elle 


est désignée dans les chroniques, et aussi dans le langage populaire 
actuel. 


(3) Lire Je + Le ,, est emphatique dané la prononciation popu- 
laire ; de là provient sa transcription fautive en PS: 


(4) Lire rl 
(5) Lire 31e. 
(6) Lire List, : 
(7) Lire 5". 
(8) Lire &, Jo". 
(9} Lire mis . 
(10) Lire V. 

(11) Lire Sub . 
{12} Lire Lou . 
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Ji,-<1 pal! ÿbs)! el £ (2) spy Ads)! & 
ire 3 A p SU isles ; 55 ue ste) us, 
JF Lésts 6h de AQU Rxet 5 itt © stelt de 
4) JR LUS Jet ddl Lu Je Loi Si, [Xr) 
Jr Le, Y ee] Us JL)! DE) As! cl se, ) CAVE 
OY J'eUs CL JEY, (XI ic ,S, me pue s 
ps ST ge A, Es Yes 
pes pa e£ pe pas le pen sont I | 2€ 
FL JO JaUIT xs rsaull Alell ice (XII) 
Jhsi C7 nd ls) am ; de Lis 5) Ja? 2€ 
()asls£ Les, [XIV] sect Li Lil & DSVE AA 
(5 Je à ip Le Let pér () 34e 2e LP heb ape y 
(XV) DRE Lg, es, x! be 01 Ju sie 


pi, Qt re al eh) Ji Less Soul an 


1846 Le _=s* , 1262 ‘e (ht ist 65 SLI (XVI) 


. 


(1) Lire js. 
(2) Lire A X sl . 
(3) Mieux 5% . 


- 
(4) 11 conviendrait d'ajouter ici ©! ; 
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Traduction 


Louanges au Dieu Unique! Toute autorité appartient à 
Allâh. 

L'orsqu’Allûüh — que Son nom soit béni et exalté — 
dans Sa (toute) puissance accorda l'empire de la ville 
d'Alger et de tout le territoire algérien au Sultan magne- 
nime, le chef suprême des troupes puissantes et du 
pays français, le détenteur par hérédité du royaume, le 
souverain fils de roi, Louis-Philippe, ce monarque mani- 
festa son autorité écoutée en donnant l’ordre de res- 
taurer les cités, en y élevant des constructions et en les 
fortifiant. (Les travaux exécutés s’appliquèrent) notam- 
ment aux mosquées et aux routes, ainsi qu’à la restau- 
ration de ce qui était en mauvais état. 

On commença par la Grande Mosquée de Tlemcen : 
elle fut embellie (1), son minbar (2) fut remplacé par un 
neuf, sou minaret (3), qui était en partie ruiné redevint 
(une tour) que l’on voit de loin. 

Il fut fait de même pour la Mosquée de Sidi-Bou- 


{1} Le texte donna: #4: « il l'embellit ». Cette expression laconique 
ne nous dit pas de quels « embellissements » il s’agit. Il aurait été inté- 
ressant cependant de savoir ce que l'autorité française avait fait 
comme travaux à la Grande Mosquée avant 1846. 11 est vraisemblable 
que l'on n'a pas voulu parler de grosses réparations ainsi que le laisse 
entendre cette inscription. 

(2) Le nouveau minbar, dont il est parlé ici est sans doute celui qui 
se trouve encore dans la Grande Mosquée. Il est en effet de construc- 
tion toute récente et sans intérêt artistique. 

On sait que le rinbar est un escabot de bois, haut et étroit, placé à 
la droite du mihräb; il sert de chaire & l'imam (officiant) pour le 
sermon de la grande prière du vendredi au milieu du jour. Les anciens 
minbars étaient fort décorés et portaient souvent une inscription 
ornementale donnant le nom du fondateur. 

(3) Le minaret de la Grande Mosquée de Tlemcen fut construit, 
comme celui de la mosquée d’Agâdir aujourd'hui disparue, par le 
premier roi abdelwädite de Tlemcen, Yaghmorâsen, vers le milieu du 
X11l: siècle de J.-C. Il ne sernble pas que les réparations du minaret 
dont il est ici question aient porté sur le sommet de cet édifice comme 
tendrait à faire supposer notre inscription. 
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Médiène el-Ghaoûts (1) à El-Eubbâd (2), dans laquelle on 
restaura ce qui était endommagé. 

On construisit un bâtiment sans pareil pour les 
troupes dans (le palais) d'Abou Fihr (3) au Méchouar, 
résidence royale des Beni Zeïyân (4). Cette construction 
reçut de hautes murailles et fut divisée en chambres 
nombreuses capables de satisfaire le visiteur. 

Le roi donna également l'ordre de restaurer le 
chemin qui descend de BRâb-el-Qarmâdin et de Soür-el- 
H’ammâm (5) jusqu’au pont inférieur ; cette route reçut 


(1} Sidi Bou Mediène est le grand saint bien connu, patron de Tlemcen 
et enterré au village d'El-Eubbâd dont on parlera dans la note suivante. 
On trouvera l'indication des ouvrages donnant des renseignements sur 
Abou Mediène, chez: René Basset, Nédromah et les Traras, un vol. 
in8°, Paris, Leroux, 1901, page 219, note 2; A. Bel, Histoire des Rois 
de Tlemcen,, tom. I, in8°, Alger, Fontana, 1904, p. 80, note 2; 
Provenzali, ÆEl-Bostan, 1 vol. in8*, Alger, Fontana, 1910, p. 416, 
note 418. Ce saint est généralement qualitié de Ghoûts « secours », dela 
l'adjectif El-Ghaoûtsi donné comme prénom aux jeunes garçons. La 
mosquée est décrite avec toutes les particularités de son beau décor 
par W.et G. Marçais, Monuments arabes de Tlemcen, (1 vol. in8°, 
Paris, Fontemoing, 1903. p. 240 et suiv.}. Elle est du milieu du XIV® 
siècle et une inscription sur le porche indique 739 (1339 de J.-C.) comme 
date de sa fondation par le roi de Fez Abou-l-H'asan ‘Ali. 

(2) El-Eubbäd « Les dévots » est le nom du village musulman, à 
2 kil. à l'Est de Tlemcen, plus connu par les européens sous le nom 
de Bou Médine (voir des détails dans mon Guide du touriste, Tlemcen 
el ses environs). 

{3} Je ne sais sur quel document se base l’auteur de cette inscription 
pour placer au Méchouar le palais d'Abou Fihr, dont l'emplacement 
n’est pas indiqué par les chroniques et dont il est pourtant fait mention 
par Et-Tenesi et par Yah'ia Ibn Khaldoûn qui en attribuent la fonda- 
tion au sultan Abou Tâchefin (1318 à 1337}. Voir mon Histoire des Rois 
de Tlemcen, t. Ie, p. 180. 

(4) Le Mécbouar, forteresse s'élevant au Sud et dans l'intérieur de 
Tlemcen fut la résidence royale sous la dynastie des Beni ‘A bd el-Wäâd 
ou Beni Zeiyän, comme l'indiquent toutes les chroniques. (Cf. W. et G. 
Marçais, loe. cit. p. 129 et 143; mon Guiue de Tlemcen, p. 32 et suiv.). 
Le Méchouar fut fondé par Yaghmorâsen, premier roi musulman de 
Tlemcen (1236-1253 J.-C.). 

(5) Les ruincs de l’ancienne porte appelés Büb-el-Qarmädin [le texte 
de l'inscription orthographie Bâb-el-Qariuäd) offrent encore des cons- 
tructions imposantes entre les Portes du Nord et d'Oran dans le rempart 
actuel. On en trouvera une description et des reproductions photo- 
graphiques chez W. et G. Marçais, Mor'iments...\ p. 124 et suiv., et 
dans mon Cuide du Touriste, p. 63, 64. 

L'ancienne enceinte de Tlemcen avait également une porte du nom 
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l'empierrement nécessaire et l’on planta, à droite et à 
geuche, des arbres (1). Le pont fut réparé et remis en 
bon état; le niveau de ses murs fut relevé et ceux-cl 
furent construits avec plus de soin, ainsi qu’il est dit 
dans (cette) inscription gravée sur la pierre encastrée 
dans «es murs. 

A partir de ce pont il fit continuer la route de la façon 
que nous avons indiquée, jusqu’à l'Oued Isser, bien 
connu, dans l’espoir que, grâce à Dieu, elle serait pour- 
Suivie jusqu'à Oran, pour la commodité des voyageurs. 

Ainsi les générations futures sauront ce qu'ont fait 
les anciens souverains. 

Le gouverneur de l’Algérie était alors l’illustre maré- 
Chal Bugeaud, qui s’est appliqué avec sollicitude à 
asseoir solidement le Gouvernement, à faire régner la 
sécurité, à peupler les villes et le pays, grâce à son 
intelligence, à son autorité, à sa bravoure, à son (bon) 
commandement, et malgré son âge avancé, car il a 
Soixante-trois ans, Allôh (le sait mieux que moi, car) il 
2st mieux renseigné (que nous) sur les choses cachées (2). 

Le commandant de la division d'Oran, pour l’heu- 
reuse administration du pays, était le respectable 
général Lamoricière, homme intelligent, au jugement 
sain, psrlant avec facilité la langue arabe, surmontant 
les difficultés de l'administration grâce à un travail 

{digne) d’un souverain et dont les heureux résultats sont 
manifestes. 

Le commandant de la subdivision de Tlemcen était le 


SR ————_—_—_— 
de B4b Soûr-el-H'ammäâm ; elle « était située un peu äu couchant de 
la porte du Nord actuelle » lit-on chez W. et G. Marçais (Monu- 
ments. .. p.134). Elle devait se trouver donc tout près et à l'Est de 
Bäâb el-Qarmädin; il n'en reste pas de trace aujourd'hui; mais les 
Tlemceniens donnent encore le nom de Soûr el-H'ammam à des 
ruines de l'ancien rempart qui se trouvent à l'Ouest du village Sidi-1- 
H'aloui, au Nord de Tlemcen. 


(1) Ces arbres existent encore et bordent en effet la route en question 


jusqu’au pont, mais il n'y en a pas au delà du pont, comme semblerait 


l'indiquer l'inscription qui nous occupe, par les mots : A partir de ce 
pont, il fit continuer la route de la façon que nous avons indiquée... 
(2) Comparez Coran, Lxxu, 28. 


12 
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célèbre général Cavaignac; il a employé ses efforts et 
son intelligence à améliorer la situation de la subdi- 
vision, à ramener dans leur pays ceux de ses sujets qui 
Javaient abandonné, avec patience, droiture et largeur 
d'esprit. Telle a été sa ligne de conduite dans le passé, 
telle elle est encore aujourd’hui, s'il plaît à Dieu. 

Le directeur des constructions était le chef du génie, 
Monsieur le capitaine Gobert (1) ; il n’a point été au-des- 
sous de sa tâche et s’y est appliqué de tout son pouvoir. 

Le commandant des troupes, chargé de ce service, 
était l'intelligent colonel Mac-Mahon, qu’aAlläh le récom- 
pense de ses services. Avec lui, l’officier chargé de la 
surveillance des travaux de bonne exécution de la route, 
était le nommé Doudeville (2), choisi à cause de sa 
sagacité et sa compétence dans les travaux dont il 
était chargé. 

li est évident pour tout homme inteiligent que de 
semblables actes sont une preuve d’abondante bien- 
faisance, de bonté, de sollicitude et de générosité. 

Cette inscription, du commencement à la date (qui la 
termine) est une reproduction du texte qui a été écrit 
par le caïd de Tlemcen, le juriste, Monsieur H’ammädi 
ben Ec-Çeqqâl — qu'Alläh soit bon envers lui — ainsi 
soit-il, et salut. 

Fin (du mois) de dzou l-qa‘da sacré de l’année 1262, 
(correspondant au mois de novembre) 1846 de l'ère 
chrétienne. 

ALFRED BEL, 
Directeur de la Médersa de Tlemcen. 


{1) Je n'ai trouvé aucun renseignement sur cet officier, et j'ignore si 


l'ortographe Gobert, adoptée ici, répond bien à l'arabe 5 

{2) On trouve, dans les archives militaires de Sebdou, sur des circu- 
laires et des pièces officielles de 1845-1846, le nom d'un lieutenant du 
génie, Doudeville, qui était alors chef du génie à Sebdou. 1l est probable 
+ que c'est cet oflicier que désigne notre inscription commémorative. 1] 
aurait sans doute été détaché à Tlemcen, pour 18 surveillance des 
travaux de la route de Tlemcen à Oran. 

Je dois ces renseignements à l'obligeance de M. G. Durand, profes- 
seur d'histoire au Lycée d'Oran, qui a exéruiné les archives militaires. 
de Sebdou pour ses travaux personnels. 


ÉTUDE 


SUR 


LES BETT'IOUA DU VIEL-ARZEU 


NOTICE 


Sur les dialectes berbères parlés par les Aith-Sadden 
et les Beni-Mgild (tribus Beraber du Maroc Central) 


Les quelques notes qui suivent ont été rédigées d’après 
des renseignements que j'ai recueillis, à Fas, pour le 
dialecte des Aüh-Sadden (1), en avril 1909, et à Rabat, 
pour celui des Benti-Mgild (2), en mai 1908. 

J'ai pu, grâce à l’obligeance de M. Gaillard, consul de 
France à Fès, me faire dicter par un indigène des Aith- 
Sadden âgé d'environ 55 ans, le court vocabulaire et les 
quatre textes que l’on trouvera plus loin. 

J'avais déjà, en 1908, noté à Rabat quelques mots 
appartenant au dialecte des Beni-Mgild, ils me furent 
fournis par des soldats faisant partie des mh’allat (3) de 


——_————————————————————————…—…——…————__—_—_._ a 


(1) J'écris Aith-Sadden au lieu de Beni-Sadden comme de Segonzao, 
parce que c'est ainsi que s’intitulent eux-mêmes les gens de la tribu. 
Je n'ai pas trouvé l'étymologied u terme Sadden. R. de Flotte indique sur 
sa carte du Mèroc un Djebel Beni-Sadden, chez les Aith.Tousin du Rif. 

(2) Le terme Beni-Mgild n'est probablement employé que par les 
Arabes, les gens de la tribu doivent sûrement s‘intituler eux-mêmes 
Aith-Mr'ild, surtout lorsqu'ils s'expriment en langue berbère, mais je 
n'ai pas eu l occasion de vérifier le fait. ’ 


(3) Mh'allat pluriel de mh'alla, de l'arabe : Âlæ*, armée, colonne. 
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Moulay-A'bdela’ziz. L'étroite parenté que j'ai constatée 
entre les mots de cette dernière liste et ceux du dialecte 
des Aith-Sadden que j'ai recueillis plus tard, m'a fait les 
grouper en un seul glossaire. 

La tribu des Aith-Sadden, bien que distante de quatre 
ou cinq heures de marche seulement de Fès, se reconnaît 
cliente du Sultan et du Makhzen à condition de conserver 
son entière indépendance (1). 

Elle est entourée, à l'Ouest par les Aith-Toussi, à l'Est 
par les Beni-Ouarain, au Nord par les Oulad-Elh’adj et au 
Sud par les Beni-Izra ; parmi celles-ci, la tribu des Oulad- 
Elh'adj seule serait de langue arabe. | 

La tribu des Beni-Mgild (2), de beaucoup plus impor- 
tante, est également indépendante du Sultan qui se borne 
à reconnaître le caïd choisi par les fractions. Elle est 
située au Sud-Ouest des Aith-Sadden, au delà des Aith- 
Joussi. | 

Ces deux tribus font partie du groupe des Beraber qui 
occupe peut-être le quart ou le cinquième de la superficie 
totale du Maroc, et sur lequel on n’a presque pas de rensei- 
gnements. De Segonzac divise les Beraber en Aùh-Idrassen 
ou orientaux, Aith-Oumalou ou occidentaux et Aith-Iafel- 
man ou méridionaux (3); les Aith-Sadden feraient partie 
du premier groupe, les Beni-Mgild du second. Chaque 


a ——_—_—— 


Segonzac, Voyages au Maroc, p. 227, Paris, 1903. Cet auteur 

sul ai Se seul qui En sationne la tribu des Aith-Sadden dont il 
a traversé le territoire et donne sur elle quelques ns 
D'après lui elle ferait partie du groupe des Aith-Idrassen ue Buraber 
du groupe central, et comprendrait trois fractions : les Aith-‘Ammar, 
les H'amouden et les Aith-H'amaden. | | 

(2) Les Beni-Mgild sont plus connus que les Aith-Sadden. La tribu a 
été traversée par de Foucault (Cf. Reconnatssance au Mai 0e, Paris, 
1888), par de Segonzac (Cf. ses Voyages au Maroc, Paris. 1903) et par 
d'autres explorateurs. De Segonzac dit que le tribu est divisée en 
quatre fractions qui se subdivisent en 44 sous-fractions dont il donne 
l'énumération. 

(3) Cf. de Segonzac, loc. cit., p. 291. 
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groupe comprend un grand nombre de tribus et de sous- 
tribus, souvent en luttes les unes contre les autres, et ne 
reconraissant en général aucune autorité. Toutes ou 
presque toutes sont de langue berbère. 

Mais au point de vue linguistique, on ne peut, sans 
doute, pas plus dire qu’il y existe un dialecte Beraber qu’on 
ne peut dire qu’il existe un dialecte du Rif ou un dialecte 
Chelh'a (1); on doit ici comme dans le Rif ou l’Atlas se 
trouver en présence d’un certain nombre de dialectes et de 
sous-dialectes Berabers plus ou moins apparentés les uns 
aux autres. Les renseignements généraux manquant com- 
plètement sur ces dialectes {2), compris entre le groupe 
des dialectes du Rif et des Beni-Iznacen au Nord et celui 
des Chelh’a de l’Atlas et du Sous au Sud, on a toujours 
supposé sans preuves, qu'ils devaient présenter des 
analogies avec les uns et les autres. 

Les notes succinctes qui suivent sont parmi les pre- 
mières que l’on possède sur le groupe des dialectes 
Beraber (3), mais leur insuffisance, le caractère local des 


(1) R. Basset dans sa critique de la Grammatica de la lengua rifena 
du P. Fr. Pedro Sarrionandia, parue dans le numéro du 31 décembre 1906 
de Ja Reeue critique, met justement en garde contre cette tendance que 
l'on peut avoir de donner le nom de dialecte au langage parlé par un 
groupe de tribus, tandis que l'on se trouve‘en présence de groupes de 
dialectes ou de sous-dialectes. 

{2) Cf. Doutté, Recue Générale des Sciences, année 1903: Les Maro- 
cains et la Société marocaine, p. 250. « Les Beraber sont les moins 
connues de toutes les populations du Nord de l'Afrique. Ils ne parais- 
sent pas, au cours de l’histoire, avoir jamais subi aucune domination 
vraiment effective et susceptible de modifier leurs institutions sociales. 

(3) Le dislecte de Doubdou, signalé par M. R. Basset (Logmän ber- 
bère, Et. sur les Dialertes Berbèrces, etc. d'après Grâberg de Hamsä), 
paraît devoir être plutôt rattaché au groupe des dialectes des Beni-bou- 
Zeggou et des Beni-Isnacen qu'à celui des Beraber. Cid Kaoui (Es Sed- 
kaoui), a donné un Dictionnaire Français Tachelh'it et Tamaair't 
(E. Leroux, Paris 1907}, sans spécifier les régions où étaient parlés ces 
dialectes. Je crois reconnaître dans ce qu’il nomme improprement 
Tamaasir't — ce terme s'appliquant à la presque totalité des idiomes 
berbères, — le groupe dés dialectes Beraber qui nous occupe, mais 
qu'il donne comme formant un dialecte unique, ce qui fait qu’on peut 
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deux dialecles envisagés ne permettent pas d'en tirer des 
déductions d’ordre général. 

Le dialecte parlé par Îles Beni-Mgild (groupe occiden- 
tal des Beraber), n’est pas éloigné de celui des Aith- 
 Sadden (du groupe oriental) : les vocabulaires paraissent 
identiques et les seules différences phonétiques sensibles 
sont le renforcement constant, chez les Beni-Mgild des 
th,d’ et dh des Aith-Sadden en f, det l’ (le dh est souvent 
conservé) ; les lettres k et g, comme nous le verrons plus 
Join, semblent plus fixées dans le premier dialecte que 
dans le second. Par l'emploi des lettres adoucies th, d’et 
dh, le dialecte des Aith-Sadden se rapproche du Zouaoua, 
du Rifain et des dialectes berbères septentrionaux (4), 
tandis que celui des Beni-Mgild se classe dans les dialectes 
du sud qui renforcent habituellement ces lettres. Par 
l’adoucissement du k et du g, ces deux dialectes se séparent 
nettement des dialectes Zouaoua et Chelh’a de l'Atlas et 
du Sous (dialectes forts) et se rapprochent au contraire des 
dialectes du Rif et des dialectes intermédiaires (2). 

Le À devient ordinairement } chez les Beni-Mgild avec 
la même pronociation qu'a cette lettre en Themsaman, 
chez les Bet't'ioua du Vieil-Arzeu, les Beni-Menacer les 
Chaouia de l'Aurès et les Beni-Snous (3). La lettre k est 


EN 
lui adresser pour sa 7amaasir'{ {?}les mémes reproches que M. R. Basset 
lui a fait poursa Tachelh'it {Reoue critique, 1907, n° 43). 

(1) La prononciation du th et du d’ chez les Aith-Sadden se rap- 
proche beaucoup de celle de ces même lettres en Zouaoua. Le th et le 
d ont dans la plupart des dialectes rifains une prononciation plus 
affaiblie partois méme réduite à un À furtif comme chez les Beni- 
Menacer. Ci. R. Basset, dans son Rapport sur les Études Berbères et 
Haousse 1902-1908, présenté au XV: Congrès des orientalistes, à Copen- 
hague (Reouc Africaine, n° 270-571, année 1908)' 

{2j Cf. R. Basset, Manuel de Langue kabyle, Paris 1887, p. 3. 

{3} C Themsaman et Bett'ioua du Vieil-Arzeu. R. Basset: Le 
dialecte des B. Menacer (Note de Lexicographie Berbère 1), PP- 88 et 
suiv. Chaouia de l’Aurès. L. Mercier, La Chaouia de l’Aurès, Paris, 
4896, p. 4. — Beni-Snous, E. Destaing, Et. sur le Dialecte berbère des 
Beni-Snous. Paris 4907, pp. 11, 14 et 18. 
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beaucoup moins fixée chez les Aith-Sadden où les lettres 
qui la précèdent ou l’accompagnent paraissent exercer une 
influence sur sa prononciation qui varie du 4 presque pur 
au ch en passant par des intermédiaires que nous notons 
ki, kj, ke, ., ich et ch, indiquant que le k occupe dans la 
prononciation une place intermédiaire entre le k et le ch 


avec, suivant les cas, une inflexion 1, 7, ou (1), qu'il est 
difficile de préciser. 


Ex.: A-S.: nek, nekkintin, moi; B. M.: nez (2), id 
—  nkni, nous; — ent i 
—  kouniouni (m.), vous; — 
—  dik%nt, dans vous (fém.) ; 

our 1ichi ka, il n’a pas mangé; 

—  d'ikiki, dans toi ; 

— _ aikisoum, viande ; B. M. : atksoun, id. : 

—  ikirouidhen, vêtements ; ou 

—  Ücha'b, renard : 

—  eychem, entrer ; 

ichch, pl. achchioun, corne ; 

—  achal, terre. 


nouzeni, id. ; 
xouni, id.; 


; 


L 


Le g pur parfois conservé, — il l'est toujours lorsqu'il 
est redoublé — devient souvent gi et g (3), chez les Beni- 


Mgild et g, gi, gou, et même ? pur chez les Aïth-Sadden 
quelquefois 7 (4). | 


(1) Le Xou se prononce en mainte 
nant la bouche ouverte en ro 
en prononçant un ou que l’on fait précéder d'une légère un # 


(2) La lettre é iation i jai 
ere a une prononciation intermédiaire entre notre é fermé 


(3) Le ÿ est un g pur furtif. 


(4) Cf. pour l'affaiblissement d i i 
tu le conase no u g dans la plupart des dialectes inter- 
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Ex. : A. S. : cheg, cheggintin, toi (m) ; 
B. M.: cheg (chez), id. ; 
A. S. : eg, egg, V. — Ie. legga, faire ; 
B. M.: eg, egg, V. — IX° f, legga, id. ; 
A.S. : ig'enna, ciel ; 
B. M. : ÿenna, id. ; 
A. S. : thagimarth, jument ; 


— _ thargoua, pl., thirgouîn, rigole; 
—  ariaz, pl. irgzen, homme ; 

B. M. : argiaz, pl., irgizen, id. ; 

A. S. : azier, bœuf ; 

B. M. : azgier, pl., izg'aren, id. ; 

A. S.: aiour, lune; 

B.M.: aiour, id. 


1] faut probablement admettre comme cause de l’affai- 
blissement de ces deux lettres une influence rifaine (?) 

Mais pour toutes les autres lettres de l’alphabet, les 
dialectes des Aith-Sadden et des Beni-Mgilds’éloignent plus 
des dialectes du Rif que des dialectes Zouaoua ou Chelh’a 
de l'Atlas et du Sous. Ils ne connaissent pas les nombreu- 
ses déformations phonétiques qui font l'originalité des 
dialectes rifains : permutations des lettres l'en r, ll en djdj 
ou dd, dur en ar ou aä, du z en 7, des diphtongues lfh 
en {ch ou chth, outh en ouzth. ath, ith ou aith en achth, 
ajth ou ezth, etc. (1). 

Le vocabulaire des Aith-Sadden et des Beni-Mgild utilise 
parfois des termes d’origine berbère qui ne paraissent pas 
avoir laissé de traces dans les dialectes berbères actuelle- 
ment connus ; les emprunts à la langue arabe sont assez 
nombreux. 


(1) Cf R. Basset. Ét. sur les dialectes du Rif marocain. — Et d'après 
mes notes mss. 
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Mais, fait remarquable, lorsque les dialectes .que nous 
considérons, ceux des groupes Chelh’a, Rifains et Zouaoua 
utilisent une même racine pour traduire un même terme, 
il arrive souvent que la forme employée par les premiers 
est beaucoup plus voisine de la forme Zouaoua que de 
celles usitées dans les deux autres groupes ; aussi, mon 
informateur, qui avait séjourné quelques mois dans la 
Mitidja, m'a-t-il assuré qu’il lui avait été tout aussi facile 
de s'entendre avec des Zouaoua qu'avec des C'ielh'a. 

La liste de mots qui suit, pris un peu au .asard dans 
le vocabulaire, n’a pas d'autre but que de préciser les 
remarques que nous venons de faire en fournissant quel- 
ques éléments de comparaison (1). 


ABOYER : À. S.: l’akh; T.: l’ar’ (Z.: sehouhou ; D. : 
souhi). 


AGNEAU : À. S.: aa’llouch, pl., ikierouan ; B. M. ikrou, 
pl., tkrouan, ichrou, pl., ichrouan, anagod (2), pl., 
inagouden, agneau d’un an ; Z.: ikerri, pl., akraren, 
mouton, izimer, agneau ; B. Menacer, a’llouch, mou- 
ton, agneau. Dades : anougouth, mouton, agneau. 


ALLER (marcher): A. S.: eddou; Z., D.: id. 

ANON : A. S., B. M., D., Th., B. Snous, asnous, pl., isnas 
(Z. : ajh'in’, id.). e 

BerGER : A. S., B. M.: amksa; Z., D.: ameksa ; T 
amkssa ; Th.: anchtha. 


Bois : A. S. : ak’choud’ (3); Th. : ak'choud’; T 
ak'choudh ; Z. : thak’chalt. 


{1) Dans cette liste les abréviations A. S., signifient Aith-Sadden ; 
B. M., Beni-Mgild; Z., Zouaoua; T., Tazeroualt (d’après Stumme) ; 
Th., Themsaman (d'après R. Basset et mes notes). D., Dades (d’après 
mes notes). 


(2) Le 0 est un o furtif. 
(8) Le ch un ch furtif. 
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Bœur : A. S., D.: azier; B. M.: azger ; Zemmour : 
azgier ; Z. : azger ; T.: azger. 

Boucue: A.S., B. M.: ah'emou, pl., th'ema; D.:«k’emmou; 
Th. : ak'emmoum ; Z. : ak'emmouch, grande bouche ; 
(T., Z., D.: mi). 

BRAISE, charbon : A. S.: thirigth, pl., thirgin; Z.: thir- 
gith, pl., thi-in. 

CHARRUE : À. S., B. M. : imassen. 

CHAMEAU : A. S.: alr'oum, pl., ür'’ouman ; B. M. : alr'em, 
pl., iorman ; Z., D.: alr'oum, pl., dour'man ; Th. : 
arr’em. 

CRemin : A. S.: abrid’; Z.: id.; Th.: abrid’'; T., D.: 
tabrida (ar'aras). 

Caen : A. S.: ak’zin, pl., ik'zan ; Z. : ak'joun, pl., 1k'jan. 

ConNE: A. S. : ichch, pl., achchioun ; Th. : achchaou, pl., 
achchaoun ; Z. : ich, pl. achioun ; T.: ask, pl.,askioun: 
D. : askaou, pl. iskaouen. 

CouTEau : A. S. : asari, pl., isourai, dim. : thasarith. 

CRIER : A. S. : sr’oui, Î. d'hab. : {sr'ouiou; n. d’act.: 
ar'oui, cri; T., D. : sr’out, Hab. : sr’ouiou, n. d'act. : 
l'ar’ouiit, cri ; Th. : sr’oui ; Z. : sour’, Hab. : {sowr”’ou, 
n. d’act.: asour’ou, cri. 

DEMann : A. S., B. M.: aska; T.:1d.; Z., D.: azekka; 
Th. : thiouchcha. 


Deux : A. S., Z.: sen, sin, fém., senath; B. M., D. : sin, 
fém., senal. 

Donner : A. S. : chf, f. d'hab. : akka; T. : fk, f. 
d'hab. : akka ; Z. : fk, efk, for. d’hab. : tsak ; Th. : ouch 

Douar : A. S. : thigiemmi, pl. thigoumma ; D.: tigemmi, 
pl., figoumma, maison ; T. : tigime, pl., tigouma, 
maison. 


ENFanT : A. S. : thaselmia (sans distinction de sexe), la’il 
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(ar.), pl. louachoun, garçon, tharbath, pl. thichirathin, 
fille ; B. M. : tarbat, fille; D.: erbou, porter sur le 
dos: Dades : rbou, porter un enfant sur le dos, arba, 
garçon ; Z.: ak’chich, garçon ; Coll. : louachoul. 

FEMME : A. S. : (hamel t'outh, pl. thia'ialin (ar.), thaitchin ; 
B. M. : tamellout, pl. toutmin, femme ; Z.: 
thamett'outh, pl., thisd'nan, thoulaouin ; D.: lam- 
r'art, pl. ti-in, tia'ialin (ar.) ; Th.: thamr'arth, pl. 
thimr'arin. Dades : tamell’out, pl. toutmin, id. 

Foyer : (pierre du): A.S., B.M.: isli, pl., islioun (1). 

Jouc : B.M. : taoullout. 

Laur : A. S. : akhou ;T.: or’ou; D.: ar’oui, petit lait, 
Th. ; a’ri; Z.: 1r'i, laitaigre. 

Lièvre : A.S., Z. : aouthoul; T.: aoutil ; Th. : aiaziz. 

Lier, ATTACHER : A.S., D. : as. 

Lune : A. S. : thimelh. 

MANGer : A.S., Z.: etch, for. d'hab. : tett ; D. : echch, f: 
chetta ; Th. : echch. 

ManiEn (se marier) : A.S. : aoul. 

Moi : A.S.D. : nek; B.M, D: nez; Th. : nech. 

Mois : A.S., B.M., D.: aîour; T.: atiour; Z.: aggour; 
Th. : ioua. 


Noir : A. S. : abekhkhan ; D. : bekhkhi, être noir, ibekhkhiin 


noir. 

Of : A.S., Z. : thit, pl., allen; B.M.T.: tÿ, pl., alien ; 
Th. : thivé, pl. thillaouin. 

Œur : A. S. : thiglith, pl., thiglai; B.M., D., tagilat, pl., 
tiglai; T. : taglai, pl., igilain ; Z., thamellalt thi-in ; 
Th.: thamedjdjatch, pl. thimedjdÿ'arin. 

OnPaeuin : A. S., D. : agoujil; Z. : agoudjil, Th. : aioujir 
T. : «gigi. 


(1) Le 1 est emphatique. 
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PEUR (avoir) : A.S.: ougged’ :Z.: aggoud’; Tb. : ouggoud’ 
T., D. : ksoudh. 


PLEURER : AS. : al. f. d'hab. ; tal; D., T. : all, f. d’hab. : 
alla. talla. 


PLute (grosse) : A.S. : thanethna. 

Pouce : B.M. : iknez. 

PRENDRE : A.S., D.,T.: asi, f. d'hab. : {asi. 
Queue: B.M. : taoujint. Dadès : ougjin, queue. 


Ravin (à sec) : A.S.: thalath, pl., thalathin: D.: talat ; 
Z. : thala, pl., thilioua, source; Th. : thara, id. 


SABRE: A.S. : thafrouth, pl., thifrin. 

Source : A.S. : thar’baleth, pl., thir'boula ; T., D.: ar'balou. 

TABAC : A.S. : agou. 

TÈTE : A.S., Z, : ikhf, pl., tkhfaoun; B.M. ak’chach ; D. : 
akhsas ; Th. : thk’ichchth, crâne. 

Toi : AS. : cheg, cheggintin ; B.M. : cheg, chez ; Th. : chek 
Z.: ketch: D., T. : kü. 

UN : A.S., Z. : ioun, fém., iouth ; B.M. : iouk, iedjdj, fém. 


ichth. 


Vacge: AS. : thafounasth, pl., thi-in ; B.M. : tafounast, 
ph., ti-in, tisila et tisitan ; Z. : thafounasth, pl. thi-in, 
thisitha et thistan ; T. D. : fafounast, pl., ti-in. 

Venr : A.S., Dades ; ad’ou ou, az’ouou, Z.T., D. : adhou. 

VianDE : AS. : aikisoum ; B.M.: aîiksoum ; Z. : aksoum ; 
Th. : aixthoum ; T., D. : tifii. j 

Voir : AS. : anai, f. d’h’ab. : techthiou. Dades : anai, id. 
f. d'hab. : seksiou. 


VoEr : AS. : axer ; Th. : acher ; D.T.: aker, akour ; Z. : 
akour. 
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Je tiens à remercier ici, tout particulièrement, M. Gail- 
lard, Consul de France qui, après m'avoir grandement 
facilité le séjour à Fès, a bien voulu, pendant les quelques 
loisirs que j'ai eus, me faire mettre en relation avec mon 
informateur H’ammou Ou Lh’osein Ou L’hasen, originaire 
de la fraction des Ih'amoud’en, des Aith-Sadden (4). 


I. — QUELQUES NOTES GRAMMATICALES 
I. — Des pronoms 


A) PRONOMS PERSONNELS 
1° Pronoms isolés 

Pour le singulier: A.S. (2). B. M. 
dre pers. comm., nek, nekkintin, nex, moi : 
2e pers. masc., cheg (3), cheggintin, chex, cheg, toi (m); 

—  fém., chem,chemmintin, chemint, toi (f); 
3° pers. masc., nella, netia, lui ; 

—  fém., netilah, nellal, elle ; 


Pour le pluriel : 


4'e pers. comm., nkount nouxenti, nous ; 

2° pers. masc., kouniouni, ‘  xouni, vous (m); 
—  fém., kouninti, cheninti, vous (f); 

3° pers. masc., nifheni, nihni (4), eux, ils; 
—  fém.,  nithenti, nehenti, elles. 


(4) Probablement les H'amouden de de Segonzac, ct. Voyages, p. 227. 

(2) Les alviations A.S. et B. M. signifient respectivement Aith- 
Sadden et Beni-Mgild. Lorsqu'il n'existe pas de mention, il est tou- 
jours question du dialecte des Aith-Sadden. 

(3) Cette forme cheg, n'existe hors du Maroc que dans le dialecte de 
Ghadamès (Cf. R. Basset. Le dialecte des Beni-Menacer, p. 34). 

(4) Comparer aux formes nahnin et nahnint du dialecte des Beni- 
Menacer (Cf. R. Basset, loc. cit., p. 33). 
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2 Pronoms affires 


a) Pronoms affixes compléments d’un nom: 
Pour le singulier : 


{r° pers. comm., inou, de moi ; 
2e pers. masc., inchi, de toi (m); 
—  fém,, enem, de toi (f); 

3e pers. comm., enes, de lui, d’elle ; 

{re pers. comm. enekh, enk;, de nous ; 
masc. enoun, de vous(m); 

2e pers. fém. enkount, de vous (f.); 
masc. ensen, d'eux ; 

3° pers. fém. ensent, d'elles. 


REMARQUES : 1° Après les noms de parenté, les pronoms 
affixes perdent leur support nr ou en ; celui de la 1° per- 
sonne n’est jamais exprimé. 


Ex. : ma 1ki, ta mère ; baba s, son père ; 
illi, ma fille ; oulthma m, ta sœur. 


2° Avec les pronoms affixes du pluriel, le support # 
n’est conservé qu’à la 4"° personne du pluriel, et à toutes 
les personnes on intercale un {h entre le nom de parenté 
et le pronom aflixe. 


Ex. : babathnekh, notre père ; maîthoun ou immathoun, 
votre mère ; 


illithkount votre fille, isthithsen, leurs filles. 


b) Pronoms affixes régimes du verbe : On distingue les 
pronoms régimes directs et les pronoms régimes indirects. 


Pronoms rég. dir. Pron. rég. ind. 


Sing.: 1"° pers. comm. ü, ü; 
2e pers. masc. 1h, dx; 
fém. ichem, am ; 
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3° pers. masc. th, 

fém. A as ; 

Plur. : 1re pers. comm. akh, akk ; 

2e pers. masCc. 1koun, aout ; 

fém. thount, akount ; 
3 pers. masc. ithen, asen ; 

fém. üthent, ass’ent. 


REMARQUE. -- 4) Suivi immédiatement de la particule 
de retour d, le pronom régime indirect de la 2° pers. du 
masc. sing ax, devient aj ; celui de la 3° pers. du sing. as, 
devient «az. 


Ex : iououi aj d (pour iouout as d), il t'a apporté. 
iououi az d (pour iououi as d), il lui a apporté. 


c) Pronoms affixes compléments d’une proposition. — 
Lo plupart des prépositions s'emploient avec les pronoms 
régimes indirects des verbes ; certains pronoms subis- 
sent parfois de légères variations voceliques ou phoné- 
tiques ; la voyelle initiale a du pronom est souvent 
supprimée. 


à d'ig, dans. r'if, sur. 
d'ig' 1, dans moi; r'af 1, sur moi; 
d'ik ikj (1), danstoi(m.); r'ifez,r'if ech, sur toi (m.) ; 
d'ig'm, dans toi (f.); r’i m (2), sur toi (f.) ; 
d’igis, dans lui, danselle;  r’ifs, sur lui, sur elle; 
d'ig' nkh, dans nous ; ri] oun, sur vous (m.) ; 


d'ig' oun, dans vous(m.); r1fnkh, sur nous ; 

d'i kou nt, dans vous (f.); r’1f kou nt, sur vous (f.); 
d'ig' sen, dans eux; r’if sen, sur eux ; 

d'ig' sent, dans elles: r'if sent, sur elles. 


(4) Mis pour d'igi &kj. 
{21 Mis pour r’if em. 
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r'our, chez (avoir). 


r’our i, chez moi, j'ai; 


r'our ex, chez toi, tu as (m.) ; 


r'our en, chez toi, tu as (f.); 

r'our es, chez lui, chez elle, 
il ou elle a ; 

r'our nekh, r’our nkh, chez 
nous, nous avons; 

r'our oun, chez vous, vous 
avez (m.) ; 

r'our kouni, chez vous, vous 
avez {f.); 

r'our sen, chez eux, ils ont; 

r'our sent, chez elles, elles 
ont. 


d’ath, devant. 


d'ath i, devant moi ; 

d'ath ax, devant toi (m.); 

d’ath am, devant toi (f.) ; 

d'ath as, devant lui, devant 
elle. ; 

d'ath akh, devant nous; 


d'ath aoun, devant vous 
(m.): 

d'ath akount, devant vous 
(£); 

d’ath asen, devant eux; 

d’ath asent, devant elles. 


B) ADJECTIFS ET PRONOMS DÉMONSTRAEIFS 


1° Adjectifs démonstratifs 


a) Indiquant la proximité, A. S. et B. M. : a (inv.), ce, 


cet, cette, ces (ci). 

A. S.: 
ariaz a, cet homme-ci ; 
iisan a, ces chevaux-ci; 
thia’ialin a, ces temmes-ci. 


B. M. : 
argaz a, cet homme-ri; 
ilurman a, ces chameaux-ci; 
toumin a, ces femmes-ci. 


b) indiquant l'éloignement, A. S. : in (inv.), B. M. : in, 
in ha (inv.), ce, cet, cette, ces (là). 


A. S:: 
azier in, ce bœuf-là ; 


thamet’l'outh in, cette fem- 


me-la ; 


thichirathin in, ces fillettes- 


là. 


B. M. : 


argaz in ha, cet homme-là ; 
tar’att in, cette chèvre-là ; 


iserdan in, ces mulets-là. 
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20 Pronoms démonstratifs 


a) Indiquant la proximité, A. S. et B. M. : 
Masc. sing : oua, celui-ci;  masc. pl. : oui, ceux-ci; 


Fém. sing. : Fém. pl. : 
A. S.: tha, celle-ci. A. S.: thi, celles-ci. 
B. M.: ta, — B. M.: (1, — 


b) Marquant l'éloignement : 


A. S. : B. M. : 
Masc. sing. : ouan, celui-là: masc. sing. : ouan, celui-là; 
Masc. plur.: ouin, ceux-là;  masc. plur.: ouin, ceux-là; 
Fém. sing. : (han, celle-là; fém. sing.: tan, celle-là; 
Fém. plur. : thin, celles-là. fém. plur.: tin, celles-là. 


Les Beni-Mgild emploient en outre les formes allongées : 
ouan ha, ouan hat, ian ha, tan hant, ouin hou, tin ha, 
tin hani, etc., qui impliquent l’idée de plus grand éloi- 
gnement, de lointain. 


C) PHONOMS RELATIFS 


Masc. sing.:  ounna, ‘ celui qui; 
Masc. plur.: ouinna, ceux qui; 
A? 


ém. sing. : thenna, celle qui; 
Fém. plur. : thinna, celles qui. 
Invar., des deux genres : exna, ainna, ce qui, ce que, 


ce dont, c'est ceci, c’est cela. 


D) PRONOMS INTERROGATIFS 


ouu ? celui-ci ? tha? celle-ci? oui? ceux-ci? thi? 
celles-ci ? 
43 
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ouan ? celui-là ? fhan? celle-là? ouin? ceux-là ? 
thin ? celles-là ? 
ma? que? quoi? comment ? 


Ex. : ma a’nan ta’ialin? comment vont les femmes ? 

ma a'nan louachoun ? comment vont les enfants ? 

mai? comment ? que ? quoi ? quel ? lequel ? quelle ? 
laquelle ? etc. 


Ex. : mai throuesth ? comment vas-tu ? 
mai ia'na ? comment va-t-il ? 
mai thezgeth? que trais-tu ? 
mai r'ourez s iggan lbahim ? comment est fait 
ton animal? quel est ton animal ? 
maithinr'an ? qui l’a tué ? 


E) PHONOMS INDÉFINIS 


La particuie idh ou edh, ayant le sens de « autre » sert 
à former les composés suivants : 


A. S. B. M. 
masc. sing. : 
ouenidhenin, l’autre ; ouendhenini, l’autre; 


masc. plur. : 
ouinacdhnin, les autres ; ouindhenini, les autres; 


fém. sing. : 


thenidhenin, l’autre ; tancdhenini, l'autre ; 
fém. plur. : 
thinaedhnin, les autres.  tindhenini, les autres. 


invar. (des deux genres) : 


ennaedhnin, un autre, une autre. 
laia, attaia, la voici : 


— 187 — 


II. Du Verbe 


1° CONJUGAISON (t) 
a) Impératif : 
2e pers. sing.: masc. th. 
— plur.: fém. nt (2). 
b) Aoriste : 


1° avec sens du passé : 2° avec sens du futur : 
Singulier : Singulier : 

Are pers. comm.:  ...#h ad  .... kh 
2 — comm.:th...th au  ....th 
—  masc.: © ... ad'i .... 

3e — fém.: th... all .... 
Pluriel : Pluriel : 
Âre pers. cOMmM. : n ... ann .... 
—  masc.:{h ... em at! c... 0m 
2 — fém.: th ...n(2) ‘att  .... ent(2) 
— Masc.!  ...cn ad  ....en 
3* —  fém. : .… ent ad’ ....ent 
c) Participe. 
sens passé : sens futur : 
invar. : lt... en Ta’ 1 ... en. 


d) Classification : 


La classification des verbes primitifs que nous avons 
donnée ailleurs (3) semble pouvoir s'appliquer, dans ses 


. grandes lignes, aux verbes des dialectes des Aïth-Sadden 


et des Beni-Mgild. 


EE 


{{{ La conjugaisee du verbe chez les Beni-Mgild se fait sur le même 
schéma que le présent, mais avec renforcement du £h en t. 

(2) Cf. en zousoua. Impératif 2° pers. pl. fém. m£h ; prétérit : 2 pers. 
fém. pl. tA ench. Dans lez dia: sctes du Rif le groupe #44 devient cons- 
tamment né. 


(3) Cf. mon Et. sur le Dialecte de Ouarglu. Paris, 1908, p. 47: 
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Chez les Aït-Sadden, comme à Ouargla, nous avons 
constaté l'existence d’un auriste dépendant (1). 

Les verbes de la 1° catégorie se conjuguent sur le 
schéma donné plus haut avec déplacements ou suppres- 
sion des e euphoniques contenus dans la racine. 

La conjugaison du prétérit des verbes du 1° groupe de 
la n° catégorie est caractérisée par la présence de la 
lettre à entre le radical du verbe et les suffixes caracté- 
ristiques de la conjugaison aux 1° et.2° personnes du 
sing. ; à toutes les autres personnes de ce temps, cet 1 est 
remplacé par un a ; lorsque le verbe est employé négati- 
vement, cet a se change en 4. 


nr'ikh, j'ai tué ; thelsith, tu es habillé ; 

ichfa, il a donné ; thezdha, elle a tissé ; 

nicha, nous avons mangé ; thegam, vous avez fait ; 

rsan, ils ont été posés ; etchant, elles ont mangé ; 

our ilsi kia, il n'est pas Our chfin kia, ils n'ont 
habillé ; pas donné. 


Les verbes appartenant aux 1* et 2e types du 2° groupe 
de la 14° catégorie changent toujours leur & initial en ou 
au prétérit. 


améz, saisir ; oumzekh, j'ai saisi ; 

aoul, se marier ; iououl, il s’est marié ; 
adjdj, laisser ; oudjdjan, ils ont laissé ; 
aoui, porter ; thououim, vous avez porté ; 
aoudkh, arriver ; thououdheth, tu es arrivé. 


Le verbe arou, écrire, fait exception : il conserve son & 
et son ou final dans toute la conjugaison. 
aroukh, j'ai senti ; ad’ iarou, il écrira. 
. Les verbes du 3e type du 2° groupe de la 11° catégorie 
changent leur a médial en ou au prétérit. 


(4) CE. mon Ét. eur le Dialecte de Ouargla. p. 57 et 59. 
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lal, maître ; 1loul, il est né;  loulen, ils sont nés. 


Les verbes de la ur° catégorie sont presque tous termi- 
nés par un ou chez les Aït-Sadden. La conjugaison de ces 
verbes au prétéritse fait sur le même modèle que celle 
des verbes du 1° groupe de la n° catégorie aux {°° et 
2° pers. du sing., un à est substitué au ou final et un a à 


toutes les autres personnes ; au prétérit négatif, cet a se 
change en 1. 


eddou, aller ; eddikh, je suis allé ; idda d, il est venu ; 
our eddin ka, il ne sont pas allés ; | 

bdhou, diviser +-bdhan, ils ont partagé. 
À l’aoriste dépendant, les verbes des n°et 1r1° catégories 
se conjugent avec les préfixes et les suffixes du prétérit 
mais le radical ne subit aucune modification se se 


pes en cela de la conjugaison de l’aoriste avec sens du 
utur. 


Ex. : Iddou nelta iaf then, il alle et les trouva. 

e) Verbes dérivés : 

La formation des verbes dérivés ne donne lieu à aucune 
remarque. La 1fi° formé paraît usitée, la iv° se confond 
avec la ve forme. 

ers, être posé, ir° f. : sers, poser; « 

aouel (inusité au primitif). 1re f. : siouel, parler ; 

effekh, sortir, r°° f. : soufekh (1), 1-vur f. : soufoukk 

expulser ; | 
ennedh, tourner, rer f. sounedh (1), faire tourner ; 

etch, manger, ui f. : tilch, être mangé ; | 

ennedh, v° f. : l'ennedh (hab.), tourner ; 

axer, v° Î. : {axer, voler ; 

asi, vf. : last, prendre ; 

af, v° f. : iaf, trouver ; 


(1) Cf. KR. Basset, Manuel de Langue kabyle, p. 39. 


— 190 - 


al, ve f. tal, pleurer ; 
eddou. v° f. teddou, aller, marcher ; 
r'res, vi° f. r’erres, égorger ; 
bedhou, vie f. bel'l'ou, (4) partager ; 
els, vr° f. less, être habillé, habiller ; 
ers, vif. ress ou rres, être posé ; 
nr’, vis f. nek’k (2) tuer ; 
Combinaisons des formes ci-dessus avec les VI, VII, 1X° 
et x° formes : 
gien, vi-vit® f. ggan, dormir ; 
ser’, vi-vu° f. sak’k’ (2), acheter ; 
zedh, vi-vue f. zzadh, tisser ; 
1° f. soul, 1-vue f. saoual, parler ; 
ougged’, v-vur* f. teggoud”’, touggoud’, avoir peur ; 
roul, v-vur f. trouil, fuir, s'enfuir; 
1° f. sers, 1-vui° f. srous, poser ; 
addÿj, v-ix° f. laddja, laisser ; 
moun, v-ix° f. {mouna, réunir, se réunir ; 
1°.f. sels, 1-1xe f. selsa, vêtir, revêtir ; 
Quelques verbes ont des formes d'habitude irrégulières ; 
ououth, f. d'hab. : ekkath, frapper ; 
elch, {. d'hab. : {ell, manger ; 
chf, {. d'hab. : akka, donner ; 
edhç, edheg, f. d'hab. l'ec, rire. 


L'emploi des formes d'habitude des verbes est soumis 
aux mêmes règles que dans le dial. berb. en général. 

Le prétendu verbe être précédant un verbe à la forme 
d’hab. dans la traduction de l’impaerfait, du plus-que-par- 
fait et du présent de l'indicatif, peut devenir simplement 
ella ou llas (3). 


(1) Le dh redoublé se renforce en tt 
(2) Le ’ redoublé se renforce en k’k'. 
(3) Cf. Destaiog, Ét. sur le dial. berb. des Beni-Snous, p. 128. 


général par — a, ou, i — 
qui perdent la voyelle initiale sont rares. 


par E. Destaing. Et. sur le dialecte berbère 
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f) De la négation : 


La négation se rend par les particules our ... kia (1), 
né... pas, entre lesquelles se placent le verbe, les pro- 
noms régimes et la particule de retour d. : 


our khedimkh kia, je n'ai pas travaillé ; 
our tkkir kia, il ne s’est pas levé: 
our elchin kia, ils n’ont pas mangé. 


L'impératif et le futur négatifs sont, comme dans les 
eutres dialectes berbères, rendus à l'aide de la forme 
d'habitude du verbe: 

our saoual kia, ne parle pas : 
our ekkithekh kia, je ne frapperai pas. 


Dans une proposition dépendante, la particule our est 
parfois employée seule : 


nellath our thessin ma th itasin, elle ignorait ce qu’on 
était en train de lui prendre. 


9) L'emploi du nom d'action paraît assez restreint : 
citons parmi les plus usités : 


laz, feim ; fad’, soif ; 
cri 

ar'oui, cri ; thadheça, rire ; 

outchi, nourriture. 4 


IIT. Du Nom (2). 


1° SINGULIER 


a) Masculin. — Les noms masculins commencent en 
; Comme en Zouaoua, les noms 


{1} La seconde particule ka, dérive de l'arahe chi, ch, Ge 


(2) Nous appliquons pour l'étude du nom la classificatton donnée 
des Beni-Snous, pp. 177-204. 
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49 Noms de fo:me : ax. 


A.S. B. M. 
ar'ioul, âne; fous, main ; 
anou, puits ; ak’chach, tête : 
aiour, mois; ak'emou, bouche : 
-agga, joue. anagod, agneau d’un an. 


2° Noms de forme : (a) X. 


Chez les Aith-Sadden, nous n’avons relevé que le subs- 
tantif mouchch, chat, qui perde se voyelle initiale, laquelle 
est d’ailleursconservée chez les Beni-Mgild : amachchou ou 
imichchou, chat (1). 


3° Noms de le forme : 1X. 


A.S. B. M. 

res, 08 ; ifri, grotte, caverne : 

ichch, corne; ilis,  toison; 

tdid'i, chien ; tkrou, ichrou, agneau : 

lis, cheval ; tfirr, serpent : | 

ithri, étoile ; iknez, pouce ; 

tr'rem, ville; îselli, pierre du foyer ; 
ücha'b, renard. ir’zer, ravinavecæeau courante. 


Nous n’avons pas d'exemple, dans l’un et l’autre des 
dialectes considérés, de noms de la forme (i) X. 


4° Noms de la forme : oux. 


A.S. B. M. 
ouchchen, chacal ; ouigel, molaire ; 
oul, cœur. ouddai, juif. 


(4) Notons que les Beni-Mgild ont en outre conservé la finale ou, 
qui, comme la voyelle initiale a ou à, est tombée dans presque tous les 
autres dialectes berbères. Le terme amachchou, ou imichchou, peut 
sans doute être considéré comme la forme berbère la plus ancienne. 
Remarquons que, dans nombre de dialectes, la voyelle initiale et la 
finale ou, reparaissant dans la forme pluriel. 
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b) Féminin. — Le féminin des noms se forme généra- 
lement en préfixant et en suffixant un th (a.s.) ou { (8.».) 
au masculin. Le th ou { initial est ordinairement suivi 
d’une voyelle a, 1, ou ou. Le th (ou t) final fait souvent 
défaut. 


4° Noms de la forme : thaX ou taX. 


A. S. B. M. 
tharbath, fillette : tasrdount, mule : 
thaboulkheirth, laie ; talr'oumi{, chamelle : 
thamzgid'a, mosquée ; tar'att, chèvre ; 
thagoursa, soc ; tabarda’  bât. 

2 Noms de la forme : thiX ou tiX. 

A. S. - B. M. 
thitcha’bth, renard (femelle); timichchoult, chatte ; 
thiid'ith, chienne : tidikelt, paume de la main ; 
thiglith, œuf; tillet, auriculaire (doigt) ; 


thigemmi, village, douar ; tifir'ra, vipère ; 
3° Noms de la forme : fhouX ou toux. | 
A. S. | B. M. 
thouchchenth, chacal femelle ; tour’emst, dent incisive : 
4° La forme thX ou {X, ne semble pas usitée. 
Remarque : quelques noms féminins de parenté ont une 


forme masculine : 
À. S. B. M. 
li (pl. isthi), fille ; oulitma, sœur ; 
ma, imma, mère; 
Du diminutif : 
Le diminutif se forme de la même façon que le féminin. 


A. 8. : thar'endja, grande cuillère, — dim. : thar’endjadn 
(1), cuillère. 


A ————_—— 2 


4) La forme primitive du masculin ar'endja, devait être ar'endjaou. 
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A. S. B. M. 
asnous, pl. isnas, ânon ; aserdoun, pl. iserdan, mulet ; 
aa’trous, pl. iw’tras, bouc. ar’ioul, pl. ir'ial, âne. 

2e Ou bien un ? qui devient a : 

A. S. : akzin, pl., k’zan, chien. 

3° Parfois un a vient simplement s’intercaler entre les 
deux dernières radicales. 

A. S. : ouchchen, pl., ouchchan, chacal. 

k" Plus souvent, outre le a, marque du pluriel, qui 
prend place avant la dernière radicale, il se produit des 
permutations de voyelles dans le corps même du mot : 

A. S. : ar'ioul, pl., tr'ouial, âne ; 
asari, pl., isourai, couteau. 

5e Enfin on peut faire entrer dans cette catégorie les 
substantifs, qui, terminés au singulier par un ou chan- 
gent simplement cet ou en a au pluriel : 

A. S. et B. M. : ak’emou, pl., ik'ema, bouche (1). 
B. M. : ajrou, pl. ijra, grenouille. 


PLURIELS MIXTES 


{ls groupent les combinaisons de toutes les formes de 
pluriels ci-dessus. 


A. S. B. M. 
ad'adh, pl., id'oud'an, adhadh, pl., idoudhan, etc.; 
idhoudhan, doigt ; abrid, pl., iberd’an, éhemin ; 
aouthoul, pl., iouthlan, alr'em, pl., orman, cha- 
lièvre; Mmeau. ; 
mouchch, pl., imichchouen, ifir'r, pl., ifar’rioun, 
chat ; serpent. 


Un certain nombre de substantifs à pluriels internes 
redoublent en outre leur dernière radicale. 


(1) Peut-être mis pour ik’eman (?) et tjran (?) 
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AS ; B. M. 
afous, pl., ifassen, main ; ir’, pL., ir'allen, bras ; 
afoud’, pl., ifadden, genoux. asif, pl., isaffen, rivière. 
Le substantift amezzour', oreille, a pour pl. imejjan, 
dans les deux dialectes. 
PLURIEL PAR (REN . 
Signalons chez les A. S.: anou, pl. anouthen, puits. | 
a) Féminin. — Si lethoutf, marque du fém. est suivi 
au sing. de la voyelle a, cet a se change généralement en 
i au pluriel, les voyelles i et ou, ne subissent au contraire 
aucune modification. 
PLURIELS EXTERNES 
4° Pluriel de la forme : in. 
A. S. 
thar’endjouth, pl. thir'endjaouin, cuillère ; 
thasek'k'aith, pl. thisek’k'aiin, fontaine; 
thütcha’bth, pl. thi-in, renard (femelle) ; 
thachtouith, pl. thichioutin, touffe de cheveux por- 
tée sur le côté de la tête. 
B. M 
tifdent, pl. tifdnin, orteil ; 
tafounast, pl. ti-in, vache ; 
tiidi, pl. tüidhin, chienne ; 
L’a qui suit le th initial est parfois conservé: 
thasilth, pl. thasilin, marmite ; 
thadjdjalth, pl. thadjdjalin, veuve. 
Les pluriels de la forme ci-dessus correspondent d’une 
manière #énérale aux pluriels masculins en, an ; 
2° Pluriels de la forme : 4. 
Le (th) { final est remplacé par un 4 devant lequel 
s'élident le t ou le ou final. 
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A.S. B. M. 
thizizouith, pl. thizizoua, abeille. taoullout, pl. tioulla, joug 


3 Pluriels de la forme: ouin, (aouin, iouin). 
Certains substantifs terminés au singulier par a, chan- 
gent cet a en 1 avant de prendre la terminaison ouin. 
A. S. : thargua, pl. thirgouin, rigole ; 
thagoursa, pl. thigoursiouin, soc ; 
thamzgid'a, pl. thimziid'ouin, mosquée. 


PLURIELS INTERNES 


Le th (ou t) final du singulier, disparaît au pluriel et on 
constate des modifications vocaliques internes, adjonction 
ou disparition de voyelles, métathèses. 


4° Un «a vient s'intercaler entre les deux dernières 
radicales : 

A. S. : thigenzerth, pl. thigenzar, narine; 

thiglith, pl. thiglai, œuf. 

B. M. : lour'mest, pl. {our’mas, incisive. 

2 Remplacement d'un ou précédant la dernière radi- 
cale per un 4: 

A. S. : thaserd'ounth, pl. thiserd’'an, mule. 

B. M. : tar’ioul, pl. tir'ial, ânesse. 


3 Un son ow apparaît en outre entre les deux premières 
radicales : 
A. S. : thasarith, pl. thisourai, couteau ; 
thar'ioull, pl. thir'ouial, ânesse. 
B. M. : tir'erdemt, pl. tir'ourdam, scorpion. 


PLURIELS MIXTES 


Ils groupent les combinaisons des formes de pluriel 
ci-dessous : 
A. S. : thaïougia, pl. thigiouin, paire ; 
thar'baleth, pl. thir'boula, source ; 
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B. M. : tifir’ra, pl. tafar’riouin, vipère ; 
talr’oumt, pl. tilr'min, chamelle. : 
A. S. 
thigemmi, pl. thigoumma, douar, village ; 
thaouthoulth, pl. thiouthlin, hase ; 
thasrafth, pl. thiserfin, silo ; 
thafrouth, pl. thifrin, sabre. 


PLURIELS PAR : thin, athin. 


A. S. : thalath, pl. fhalathin, ravin à sec ; 
thinsith, pl. thinsathin, femelle du hérisson ; 
thichirathin, filles, pluriel de tharbath. 


Pluriels appartenant à une racine différente de celle dont 
sont tirés les noms singulier : 
1° Masculin : 
A. S. : aa’llouch, pl. 1kerouan, agneau ; 
B. M. : ou, pl. ait, fils (de). 
2° Féminin : 
A. S.: üli, pl. tsthi, fille ; 
thikhsi, pl. oulli, brebis; 
\ thia’ialin (ar.), } pes 
| thaïtchin, \ à 
tharbath, pl. thichirathin, fille. 
B. M.: tif’, pl. allen, œil ; ‘ 
tagmart, pl. tér'allin, jument ; 
tumeil'oul, pl. toutmin, femme ; 
lifounasin, 
tafounast, pl. } hsila, 
, dsuan, 


thamet Voutkh, pl. 


l 


{ vache. 
à 

REMARQUE. --— Certains subslantifs féminins (surtout 
parmi les noms d'animaux), n’ont pa: de pluriel à forme 
féminine, ils utilisent la forme pluriel masculine, laquelle 
peut alors être considérée comme collective. 
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A. S. 

thaskourth,  perdrix; pl. coll. iskouran ; 
thafoullousth, poule ; —  tfoullousen ; 
thasnousth,  ânesse ; — isnas; 
thaa’llouchth, agnelle ; —  ikerouan ; 
thanoualth, hutte, gourbi; —  inoulan; 
thir'remth, petit village; —  1rrman. 

Annexion 


La particule d’annexion n’est en général pas exprimée 
devant les substantifs maseulins (sing. et plur.) commen- 
çant par a, à ou ou : le complément déterminatif est 
simplement juxtarosé au nom qu'il détermine ; l'a 
initial se change toujours en où ou ouou, le 1 initial est 
parfois redoublé; quant à l’ou initial, il ne semble subir 
aucun changement. 


A. S. 
amezzour’ ououriaz, l'oreille de l’homme ; 
id'oud’an oufous, les doigts de la main ; 
ak'emou 1insi, la bouche du hérisson t 
arba’ irgzen, quatre hommes ; 
ad’ar ouchchen, . la patte du chacal. 

B. M. 
afous ourgaz, la main de l’homme ; 
tabarda' ouserdoun, le bât du mulet ; 
ak'emou insi, la bouche ‘du hérisson ; 
taoujint ifir'r, la queue du serpent ; 
ak'emou ifri, l'entrée de la grotte. 


Mais la particule d’annexion n est toujours usitée 
devant un complément déterminatif commençant par une 
consonne. Sous l'influence du x d’annexion, le £h initial 
des noms féminins devient { chez les Aït Sadden ; les 
voyelles a ou i qui suivent le th ou le {initial s’élident ou 
sont remplacées par un € muet. 
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A. S. 

ichch n tefounasth, la corne de la vache; 
iouth n tegmarth, une jument; 
khamsa n ta’ialin, cinq femmes. 

+ B. M. 
afous n temell'out, la main de la femme ; 
tabarda’ n tserdount, le bât de la mule; 
charet n ioutmin, trois femmes. 


Chez les Beni Mgil, le n d’annexion paraît en outre être 
d’un usage courant devant les noms pluriels compléments 
déterminatifs commençant par 1. 

idharen n idhan, les pieds des chiens; 

ik’chachen n insan, les têtes des hérissons : 

taouala n izgaren, un troupeau de bœufs. 
De l'adjectif qualificatif : 

L’adjectif qualificatif ne semble rien offrir de particulier 
chez les A. Sadden et les B. Mgild. 


La numération 


4° Nombres cardinaux : 
Les A. Sadden et les B. Mgild ont conservé les trois 


premiers nombres berbères : - : 
A.S. B. M. 
UN,....oun, fém.,tiouth;  iouk, teddj, fém., iecht ; 


DEUX, .. sin, sen, fém., senath; sin, fém., senat ; 
TROIS,.. chrad', fém., chrat;  chared, fém., chart. 

Les autres noms de nombres sont empruntés à l’arabe et 
n ont pas de forme féminine spéciale : 


arba’, quatre ; thesa'oud (1), neuf ; 
khamsa, cinq; a’chra, dix ; 


{1} Dér. de l'arabe marocain, dialectes de Fez, Tanger, Rabat, etc. 
où le nombre neuf est prononcé tsa'oud. 


14 
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sella, six ; haddach, onze ; 
sba, sept ; a’chrin, vingt ; 
themania, huit ; thelathin, trente. 


Les noms de nombre meltent au génitif les substantifs 
qu'ils déterminent. De deux à dix, inclus, le substantif est 
mis au pluriel, à partir de onze, il conserve, comme en 
arabe, la forme du singulier (1). 

Chez les Aïth-Sadden, les substantifs masculins pluriels 
employés après les noms de nombres arabes de quatre à 
dir, ne sont pas précédés de la particule d'annexion; 
chez les Beni-Mgild, au contraire, sont ordinairement 
précédés de la particule d (2). 


A.S. 
ioun ououriaz, un homme ; 
sin lisan, deux chevaux ; 
chrad' iinsan, trois hérissons ; 
” arba’ tinsan, . quatre hérissons ; 
khamsa tisan, cing chevaux ; 
sella izgaren, six bœufs ; 
a'chra ouchchan dix chacals ; 
h'addach ouriaz, onze hommes. 
B. M. 
touk (3) ourgaz, iedadj ourgaz, un homme ; 
sin irgzen, deux hommes ; 
chared imichchoun, trois chats ; 
arba’ d irgzen, quatre hommes ; 
khumsa d iisan, cinq chevaux ; 


{1} 11 faut voir dans ce fait, une influence arabe. 
{2} Ce d dérive probablement du «, d’ arabe (mis peut-être pour d'ial 
° Jb», appartenant à) qui joue dans l’arabe dialectal marocain le même 
rôle que le terme mta’, dans les dialectes algériens. 


(3) Après le terme iouk, devant un subst. commençant par é, on 
peut employer la part. d'annexion n: iouk n ikrou, un agneau. 
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sba’ d imichchoun, sept chats; 
a’chra d itr'man, dix chameaux ; 
&’chrin ouzger, vingt bœufs. 


Chez les A. Sadden, les substantifs féminins, après tous 
les noms de nombres arabes ou berbères, sont précédés 
de la particule d’annexion n; chez les Beni-Mgild, cette 


. particule est remplacée, comme pour les noms masculins, 


par la particule d après les noms de nombres arabes de 
quatre jusqu’à dix inclus ; ce d se contracte d'ailleurs 
avec le { initial des substantifs féminins. 


A. S. 
iouth n lemel'l'outh, une femme ; 
‘sennth n ta'ialin, _ deux femmes ; 
achral n ter'allin, trois juments ; 
arba’ n tefounasin, quatre vaches ; 
a'chra n ted'rin, dix chambres: 
kh'addach n temet’l'outh, onze femmes : 
a’chrin n lerbath, vingt fillettes. 
B. M. 
iecht n tefounast, une vache ; 
senal n loutmin, deux femmes ; 
charet n iler'min, trois chamelles ; 
arba’ tlir’allin, quatre juments ; 
selta liidhin, sept chiennes; 
telta’ch n ter'remt, treize maisons ; 


ouh'ad ou a’chrin n telr'oumt, vingt et une chamelles. 


20 Nombres ordinaux : 


Premier, amzouarou, fém. thamzouarouth, première : 
Dernier, arggarou, fém. thaneggarouith, dernière. 


A partir de deurième, on fait précéder le nom de nombre 
des particules ous, pour Île masculin et this pour le 
féminin. 
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ouïis sin, this senaïh, le, la deuxième ; 
ouis chrad', this krat, le, la troisième ; 
ouis rba’, this rba’, le, la quatrième ; 
ouis a’chra, this a'chra, le, la dixième. 


Quelques expressions se rapportant au temps 


A. S. B. M. 
assa, aujourd'hui ; assa, aujourd’hui ; 
as, jour; as, jour; 
aska, demain ; aska, demain ; 
asen igen ouaska, après- ouan iggen ouska, après- 
demain ; demain ; 
idh, gidh, nuit, pendant idh, nuit ; 
la nuit ; 
idhelli, hier ; idhelli, hier ; 
*iselid idhelli, avant-hier; ouan iggen assenal’,avant-hier ; 
‘ zich, de bonne heure ;  assenaf”, journée d’hier. 


. der’ider'i, immédiatement. 
: : Les mois (aiour, pl., tiouren) 
Arabe régulier : Aith-Sadden. 


= aiour n oua’chour ; 
ye chaia’ la’chaur ; 
Ë lmiloud ; 
4 . taba’ Imiloud ou chaïa' Imiloud ; 
hs f sobe aid ; 
JS! cle d'ouaia ; 
<®) bou merkid'ar : 
Qi _thaleth iourth ; 
Le, ramadhan ; 
Je laid amezzian ; 
Bail > bin la’iad ; 
28.5 aiour n laid amok’kran ; 
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Mots dérivés de l'arabe : 


Les termes dérivés de l'arabe, sont en général facile- 
ment reconnaissables. Exemples : 
aboulkheïr, fém. thaboulkheirth, pl. coll., i-en, sanglier, 
dérivé de l’ar. : <! 1. 
bab' de l’ar. U), porte ; 
d'a", fém. thjd'a’th, pl. coll., ÿjd'a’n, poulain, de l’ar. 
Je, 
lh'amam, fém. thalhmamih, pigeon, de l'ar. : PL}, 
h'ama, aor. ih’ama, de l’ar. : - çes, être chaud ; 
ah'ouli, pl., ih'aoulin, de Ve ss, mouton ; 
rmel, de l’ar. : H, sable ; 
zbd'a, de l’er. : É% ;, beurre frais ; 
zaid’, ve f. tzaid’, de l’ar. : 5j, ajouter ; 
thasek’k'aith, pl., thisek’k'aïin, de l’ar. : =, fontaine ; ; 
cf. arabe dialectal de Fas, sck'k'aia, fontaine ; 
aselhem, de l'ar. : » burnous ; 
eççebah’, de l’ar.: ad, matin; de un heure ; 
thamzgid’a, pl., hémsidiouin, de l'ar. : = mosquée ; à 
edhdhohor, de l’ar. : SE, moment dela . de midi 4/2; 
aa’trous, pl., id'tras, de l’ar. : US, bouc; 
aa’jeli, fém. thaa’jelith, pl. coll., ia’jelien, veau ; de l’ar. 
; 
a'dda, de l’ar. : , être nombreux, beaucoup ; 
la’cer, de l’ar. spa moment de la journée ; 
a'mer, de l’ar.: +, être plein ; 
la’cha, de l’ar. : gs, moment de la journée ; 
la’il, garçon, de l’ar. : J-«)}, cf. arabedialectal de Tanger ; 
Imar’reb, de l'ar. : on). coucher du soleil ; 
imyli;, déjeuner du matin, de l’ar. : K\: 
imchdhen, peigne à laine, thimchet’!", peigne de tête : de 
l'ar. : <. 
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thanoualih, pl., inoulan, de l’ar. : , 15 hutte ; | 

tarbath (a.s.), tarbat (B.M.), de l'arabe <>, élever, fille. 
cf. dans l'arabe dialectal de Tanger : {srabi (1) fém. 
isrbüa, nouveau-né, nourisson. B. Snous, {arbat, 
petite fille. 


11.— TEXTES DANS LE DIALECTE DES AITH-SADDEN (2) 
I. — Lh’akaith ouourias d'illis ettemet’t'outh ennes 


Joun ououriaz thella r'oures themet’t'outh, themmouth 
temet’t'outh,thadijdj astharbath ttagoujilth,iououl thamet”- 
t’outh tenaedhnin, thoui as tharbibth al tnar’enttichirathin. 
Thenna s themet’t'outh : Raa’ d'igïi enkhd ras’ illi x! — 
Inna s : Mismakh as neg ? — Thenna s nettath : Achem 
r’er essouk’ aoui, d aikisoum, a nekintin ad’ zedhekhird'en, 
ad’ g'enoukh thakhkhamth, thaouit t rer jbel ad’ mounen 
lh’eouaich att etchen ! laoui it nettath d’ ik’zin. taoudhen, 
thebna thakhkhamth al tteg at t'a’m, baba s idda inna s : 
A illi gani ad’ a’id'ekh ! Idda our d ia’id’. 

loud’enimar’reb,izemiddad, ikkerik’zinalitakh, thekker 
nettath al thekkath ik’zin, thenna s : À a’mmi izem a 
mrah'ba ! Iddou d ik’im iddou d izem ennaedhnin, thenna 
8 : Mrah’hba! Iddou d our’ilas ennaedhnin, thenna s : 
Mrah'hba! Djma’n lheouaich thenna sen : Mrah’ba ! Tchfa 
sen imensi, tchan imensi, adjdjen as imensi ennes, ennan 
as : À bniti ! etch imensi a lik aman allah! Thetcha imensi, 
inna sen izem i lh’eouaich : Atter’rmem imensi enna thet- 
chem ! Ekkeren, a’mren as thazlafth s rial, inna s izem : À 
bniti ! ien ad’ our teggoud’ ! Eccebah” isekker it d (z6, zi, 
zgii)ounoud’em, inn s : Ad’ our teggoud’r’a d iddou baba m! 


{1} Le ts est une lettre douhle prononcée d'une seule émission de 
voix, c'est le t de Marçaïis. cf. Le dialecte arabe parlé à Tlemcen, p. 13. 

{2} Le premier de ces textes est un conte; les trois autres se rappor 
tent aux coutumes agraires des A. Sadden. . 
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À baba s idda d, innas : Illi! a nek eddikh d ! — Tenna 
s: Lh'amdoullah ia baba thouim ii d ad’ titchekh ! Oud’r’i 
Ih’amdou Ila ! Hez itsoui! laf thazelafth ella (1) tta’mer, 
inna s : Lh’amdou Ilah ia illi ! ia’d’ou thakhkhamth, iasi it, 
iasi errial, ioudhen r’erthemet’t'outh, thanai rial, thenna 
sen : Mrah’ba ! Illi ; thoui d lh’ak’k’ ennes, illi atteddou 
attaoui lh'ak’k’ ennes, al essouk’ ennaedhnin attedou illi ! 
Iaoudh essouk', iddou ouriaz ennes iaoui d'aikisoum, thed- 
dou d themet’t'outh aouinillis n temet’t'outh, benoun as 
thakhkhamth, eddoun, adjdjen t, thek’k'im ouh’ada (2), 
ioud'en Imr'rob, a izem idda d, iddou d ounnaedhnin al 
then itakh ik’zin, thekker nettath al as thini : Sa’id’ 
aid’! Said’ aid ! (3) Ek'k'im (4) al itsioul la'cha, mounen 
lh'eouch, ekichmen r'ifs s, etchan t, our oudjdjin ras 
ikriouidhen d'ouchkiouch ennes. Eççebah’ thekker mais, 
thenna s i ouriaz : Kher ! aoui d illi, thaouid (pour 
thaouith d) arrial ennes! Iddou netta, iaf ihin oualou, 
tietch, idjma’ ikirouidhen d’ir’san ennes d'ouchkiouch, 
iddou d, iaoudh thaddarth ennes, thenna s themet't'outh : 
Mani illi? Inna s : Attaia! Thenna s : Mani arrial en 
attaoui ? Isars as akimous achkiouch n terbath d’ idhou- 
dhan d’ir'san, thenna s : À imma! illi! Thedjh’ek’ 
nettath temmouth. ; 


Histoire d'un homme, sa fille ot sa femme 


Un homme avaitune femme ; elle mourut, lui laissant 
une fille (orpheline) ; il se remaria avec une autre femme 


qui lui amena aussi sa propre fille; les deux filles ne 
s'entendirent point. 


Re de pour és La forme simplifiée el£a ou la remplace souvent 
rois personnes du prétérit (sing. et plur.}) employée, d 
Prétérit d'un verbe à la forme d'habitude. da D ren 

{2) De l'arabe Luxe, elle seule. 

{3} Expression employée pour exciter un chien à mordre. 

(4) Mis pour thek'k'im. 
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Sa femme lui dit : Choisis entre moi et ta fille! J] lui 
répondit : Que ferais-je de me fille ? Elle lui dit: Va au 
marché, rapporte de la viande, moi (pendant ce temps) 
je moudrai du blé et je coudrai la tente ; tu l’emmèneras 
(ta fille) à la montagne, les animaux sauvages se réuni- 
ront et la dévoreront ! Il l’'emmens, elle et un petit chien; 
ils arrivèrent, elle dressa la tente et prépara la nourri- 
ture, son père lui dit : Attends, je vais revenir ! Il s’en 
alla et ne revint point. Au moment du coucher du soleil, 
un lion vint à passer, le chien se leva et se mit à aboyer, 
elle se leva, frappa le chien et dit au lion : Sois le 
bienvenu ! 6 mon oncle le lion! Le lion s’epprocha 
et resta. Survint un autre lion, elle lui dit : Sois le 
bienvenu ! Passa une panthère, elle lui dit : Sois la 
bienvenue ! Elle leur donna à dîner, ils mangèrent, lui 
laissèrent sa part et lui dirent : O ma fille ! mange ton 
dîner ! Tu es en sécurité ! Elle dîna. Le lion dit aux 
animaux: Vous donnerez quelque chose pour ce dîner 
que vous avez mangé! Ceux-ci se levèrent et rempli- 
rent le plat d’argent puis le lion dit : O ma fille! Dors 
sans crainte ! Le lendemain matin il la réveilla et lui 
dit : N'aie pas peur, ton père va venir | Son père revint et 
lui dit : Ma fille ! J'arrive ! Elle lui répondit : Louange à 
Dieu 6 mon père! Tu m'avais amenée ici pour me 
faire manger, maintenant louange à Dieu ! Prends le 
plat ! Il trouva le plat plein (d'ergent) et s'écria : 
Louange à Dieu 6 ma fille! 

11 plia la tente et l’emporta, il prit l’argent ; ils 


arrivèrent chez la femme, elle vit l'argent et leur dit : 


Soyez les bienvenus ! Ta fille a apporté sa part; ma 
fille ira et rapportera la sienne le jour du prochain 
marché ! Le jour du marché arriva; l’homme en 
repporta de la viande; sa femme partit et ils emme- 
nèrent sa fille (à la montagne) ; ils dressèrent la tente 
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et s'en allèrent laissant la fille seule. Le moment du 
coucher du soleil arriva: un lion passa; un autre vint 
également ; le chien se mit à aboyer après eux ; la fille 
se leva et se mit à exiter le chien contre eux : Sa'id 
a’id'! Sa’id’ a’id’ ! Elle resta ainsi jusqu'au moment 
du dîner; les animaux sauvages se réunirent et l’atta- 
quèrent ; ils la dévorèrent, ne laissant d'elle que ses 
vêtements et ses cheveux. 

Le lendemain matin, sa mère se leva et dit à son mari : 
Lève-toi, ramène ma fille et rapporte son argent ! L'homme 
partit et ne trouva point la jeune fille : elle avait été 
dévorée. Il recueillit ses vêtements, ses ossements et ses 
cheveux, puis il s’en retourna. Il arriva à la maison ; sa 
femme lui dit : Où est ma fille ? II lui répondit : La voici ! 
Elle lui demanda : Où est l’argent qu’elle a rapporté? Il 
lui remit le paquet qui contenait les cheveux dé sa fille, 
ses doigts et ses ossements. Elle s'écria : O ma mère! 
6 ma fille ! Et elle tomba morte. 


lyu 


il. — Thichirathin elis ssouthourent i rebbi anser. 
Thelroundja 


R'a da ikichen mars (1) our illi anzar, Ila djma’n loue- 
choun ttchirathin Ila tggen thelr’oundja. 

Thichirathin Ila taouint a’rendja (2), Ila tamzent ioun 
oua’/moud’, ]la taouint et’t’oual, Ila tassant ar’endja kh 
oua’moud, Ila taouint tchouamer, Ila selsant i thelr’oundja. 

Ella teddount r'er (r’our) thadjaleth, Ile takrent iselli, 
nettath tamet’t’outh a our thessin ma t itasin : arba’ n 
tchirathin lla toulouhount tamet't'outh, iouth, thenna 


(1) On sait que l'usage du calendrier Julien 8 été conservé dans tout 
le Nord de l'Afrique, surtout pour tout ce qui 8e rapporte aux travaux 
agricoles, rites agraires, magie, etc. 

(2) Ar'endja désigne la cuillère à pot, la louche. Elle est en bois, avec 
un manche de 50 centimètres et elle est très grossièrement façonnée. 
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icht’t’eren Ila tr’fel (1) thasi, throult is. A’ad (2) ai theddou 
thedjaleth Ila tafa iselli idda, Ila teffer’, Ila sent tini : Ad’ 
ak“nt ichf arebbi anzar al ta’id’ent our tafant manigi 
tekimsent thimk’ith ! 

Thichirathin taouint ith r’er zoubith, ella tent’lent (3) 
Îla r’ifs djmoua’nt al kkathent aggaien nsent, ila tinint. 
H’aih’ea’ Immouth Derdouch ! (4) Ma ith inr’an ? Thanthna! 
Ella tent’lent Ila teddount r’er theg'emmi Ila ssouthourent 
imendi, Îla th id taouint, Ila zzadhent Ila djmouant, Ila 
teggent t’ta’m, ounna d iïdan Ila s tlar’ant ad’ itch. 
Ainn.. ggan {5) çad’ak’a r’our nkh, illa r’ iakka rebbi 
anzar. 

Ainna la’d’a nkh 1 as ek’k’aren thelr’oundja. 


Les fillettes demandent à Dieu de faire pleuvoir. 
Thelr’oundija (6) 


Lorsqu'on arrive en mars et que la pluie fait défaut, les 


garçons et les fillettes se réunissent pour faire la 
thelr'oundja. 


(1) Tr'fel, mis pour fhetr”fel. 

(2) Ce verbe est la 2° pers. du fém. pl. du prétérit de ta'id”, v* forme 
d'hab. de a'id’, ajouter. 

(3) Mis pour ella tent'lent th, elles l'enterrent. 

(4) Derdoucii est le nom de l'un des Sept dormants. 

{5) Mis pour iggan. 

(6) Thelr'oundja dérivo de ar'endja, louche, grande cuillère, dont le 
diminatlf est thar'endjaouth, cuillère. Le nom appliqué par les Aith- 
Sadden au mannequin et par extension au rite qui doit amener la pluie 
ne dérive pas directement du terme ar’endja. Nour trouvuns, en effet, 
dans | le thelr'oundja, un ! adventice, trace de l'article arabe, 
ce qui donne à supposer que le nom primitif aurait été r'oundja (*), 
qui, précédé de l'article | j\, seralt devenu : {r‘oundja Les Aith-Sadden 
auraient ensuite préfixe le #4, marque du féminin, à ce mot qu'ils 
avaient sans doute emprunté à leurs voisins, d'où le nom actuel 
thelr'oundja. La présence de la voyelle médiale ou dans le nom du rite, 
qui ne se fronve pas dans les termes ar'endja et thar’endjaout, vient 
appuyer cette hypothèse d'un emprunt : à Demnat, en effet, cet ou 
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Les fillettes prennent une grande cuillère et une perche, 
avec des cordes, elles fixent la cuillère sur la perche, elles 
prennent des chemises et en revêtent la thelr'oundja (1). 

Elles se rendent ensuite chez une femme veuve pour lui 
voler une pierre de son foyer. La femme, ignorant les 
intentions des fillettes, ne se défie point, pendant que 
quatre fillettes occupent (distraient) la veuve, une autre, 
la plus dégourdie, prend une pierre du foyeret s’enfuit. 
Quand la veuve s'aperçoit du vol dont elle a été victime, 
elle sort et crie aux fillettes : Que Dieu vous donne tant de 
pluie que vous ne sachiez (que vous ne trouviez) plus où 
mettre une goutte | 

Les fillettes portent ensuite la pierre vers un tas de 
fumier où elles l’enterrent, puis elles se réunissent autour 
de se point et en se déchirant le visage elles s'écrient : 
Hélas, Derdouch est mort! Qui donc l’a tué ? C'est 
Thanthna (la grosse pluie) ! (2). 


existe après le r’: ar’ounja, louche, tar'ounjaout, cutllère (cf. Boulifa, 
Teætes berb. des dialectes de l'Atlas marocain, p. 375). ; 

(e) Cf. Doutté, Magie ét religion dans le Nord de l'Afrique, qui 
donne ghondja. 

(1) Le rite de la thelr'oundja, appelé à Rabat, à Casablanca, dans le 


Tadiatar'endja , ce 5, existe dans le Maroc de l'Ouest et du centre, 
à Tlemcen, etc. 1**}. 11 est inconnu à Tanger et dans les Jebala, 
à K’alaa’, ete. Le peu de temps dont j'ai disposé à Faz ne m'a pas 
permis de recueillir des détails sur ce rite. 

{**) Cf. sur ce rite: Doutté, loe. cit., p. 584 et suiv.— A. Bel, Quelques 
rites pour obtenir la pluie en temps de sécheresse chez les Musulmans 
maghribins. — Recueil de mémoires et textes publiés en l'honneur du. 
XIVe Congrès des Orientalistes, par les Professeurs de l'École supérieure 
des Lettres et des Méderaas, p. 49. — Cf. aussi Oum El Gheith ou Noug 
A'rous ou A’rous Allah : Journal Asiatique, x° série, t. vin, Tra- 
ditions arabes au pays de Moab, par Clermont-Ganneau. 

(2) Le rite du voi de la pierre du foyer d'une veuve et son enterre- 
ment dans un tas de fumier que mon informateur m'a donné comme 
faisant partie de la thelr’ourdlja constitue à lui seul un beau groupe 
de cas de rites magiques pour obtenir la pluie. (Rites sympathiques 
ou contagionnistes, directs ou indirects, positifs ou négatifs). 0 

Les récoltes étant compromises par suite du manque de pluie, l’élé- 
ment sécheresse, chaleur, stérilité, l'a emporté sur l'élément humidité, 
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Après avoir ainsi enterré (la pierre), elles parcourent le 
douar (le village) en.demandant du blé. Elles vont ensuite 
moudre ce blé, en préparent du couscous et invitent les 
passants à venir en manger. Ceci est une offrande afin 
que Dieu envoie la pluie. 

Telle est la coutume que l’on appelle chez nous 
thelr'oundja. 


1. — Et'olba lla assouthouren i rebbi anrar 


Ad’a ikhes’ ounzar d'i rouk’th ineggoura n mars, ellan 
djmoue’n et’t’olba, ellan teddoun r'er themzgid’a thenne 
izouaren ik thek’bith, Ila tetten imensi, Ila d taouin azger 


eau, fécondité. Les premiers sont figurés dans la cérémonie par la 
vouve {(**) (stérilité) et la pierre du foyer (qui rappelle le feu, la 
chaleur), les seconds par des fillettes {fécondité à venir), tas de fumier 
(fertilité). La lutte entre les éléments bienfaisants et les éléments mal- 
faisants est marquée par le oo! de la pierre ; la victoire des premiers 
est assuré par La réussite du vol et l'enterrement de la pierre dans le 
fumier. L'idée de lutte est bien marquée par la colère et la déception 
de la veuve quand elle s'aperçoit du larcin (**#*); par ses impréca- 
tions aux fillettes, par son invocation à la puissance mystérieuse {le 
nom de Dieu sous-entendu a probablement remplacé ici le nom d'une 
ancienne divinité}, qui préside à la pluie, à qui elle demande pour 
punition des ravisseuses, précisément ce que celles-ci désirent obtenir. 


La deuxième partie de la cérémonie consacre le triomphe de l'élément. 


fécondité : la pierre du foyer à laquelle on donne le nom d'un des 
héros de la légende des Sept dormants. Derdouchert considérée comme 
mort, on l'enterre dans le fumier fertile, mais le nom même de 
Derdouch indique que cette mort n'est pas définitive: celui qui a 
ressuscité pourra revivre encore. Néanmoins les fillettes pleurent et se 
déchirent le visage à cet enterrement, mais cela probable dans le but 
de prononcer encore une fois le nom magique de la pluie abondante, 
thanthna à lagnélle elles attribuent la mort de Derdouch : c’est là une 
une invocation sympathique directe. La suite de la cérémonie semble 
se rattacher à la thelr’ourdja proprement dite. 

{(*) Cf. pour la classification de magie : A. van Gennep, Les rites de 
passage, p. 18. Paris, 1908. 

1#*) En arabe on dit d'une femme veuve, divorcée, ou dont le mari 
est en voyage, qu'elle est bour 9 c’est-à-dire non arrosée, non irri- 
guée, tout comme on dit d'un champ de blé non irrigué, de palmiers 
non arrosés qu'ils sont bour. 

{***) Mon informateur m'a pourtant assuré que s'être laissé voler 
une pierre de son foyer n'entrafnait pas pour la veuve l'idée de mauvais 
augure, et qu'elle n’encourait de ce fait aucun danger. 
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abkhkhan ennai our thelli limareth, Ila ttamzen et’t’olba, 
Ila tezour ouren th, Ila t’ennedhen ik themzgid’a krat 
Imerrath, ella t’ennedhen thigoumma, lIla teffer’ent 
ta’ialin (1); lla taouint aan Ila trouchchent et’t’olba d’ 
ouzger, lla tr'iman al alfjer, Ila teddoun abrid’ nsen, ella 
taroun thalouh'ath, 1la teggen kh thad’aouth n temzgid'a, 
our t tasiin al thmah’ou s ounrar k’edd n chaher, k'edd 
n a’chr iam, k’edd ioun ouass, nithni d manigi as ichfa 
rebbi anzar ad aitmh’ou thalouh'ath ad’ ait tasin. 
Ainn ggan la’d’a r’our nkh Aith-Sadden. 


Les tolba demandent à Dieu de faire pleuvoir 


Lorsque la pluie fait défaut dans les derniers jours de 
mars, les tolba se réunissent et se rendent à la mosquée 
principale de la fraction; ils y prennent le repas du soir (2); 
on amène un bœuf noir (3) et sans tache; les tolba s’en 
emparent, ils le conduisent et font avec lui trois fois 
le tour de la mosquée (4), puis ils font (en procession) le 
tour des villages (5); les femmes sortent (des maisons) et 
aspcrgent les totba et le bœuf (avec de l’eau) (6). Ceci dure 
jusqu’à l'aube (7): alors les tolba retournent chez eux. 
(Avant de se séparer), ils écrivent (8) sur une planchette 


f * 
(1) Mis pour thia’iclin. 

(21 CE. pour les repas pris en commun (rite d'agrégation, d'union, 
sacrement de communion}. À. Van Genuep, Les rites de passage, p. 39 
et 284. - 

(3) Cf. sur la couleur noire des animaux sacrifiés pour demander la 
pluie, rite de magie sympathique, KE. Doutté, Magie et religion, p. 471. 

(4) Pour les rites de circumambulation, voir E. Doutté, Magie et 
rel'gion, p. 578. Je regrette d'avuir omis de faire préciser par mon 
informatenr le sens dans lequel on tourne. 

(5j Cf ritemambulatoires, Doutté, May. et rel., p. 578-580. 

(6, lite de magie sympathique pour obtenir la pluie. Cf. Doutté, 
Magie et religion, p. DS4-588. 

(7) 1] faut encore voir un rite de magie sympathique dans le fait que 
cette cérémonie est accomplie pendant la nuit, ; 

(8j Les tolba écriveut sur ta pianchette un verset du Qoran. 
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«ils déposent à la partie supérieure de la mosquée (1) ei 
qu'ils y laisseront jusqu'à ce que la pluie en ait eflace 
l'écriture, ce qui peut tarder un mois, dix jours ou même 
un seul jour, jusqu’à ce que Dieu donne la pluie qui 
effacers l'écriture sur la planchette ; après quoi on enlève 
cetle dernière. 

Telle est la coutume chez nous, les Aith-Sadden (2). 


1V. — La’nçerth (3; 


Acçcebah’ ellan tmounen irgzen ig themzgid’a imkli 
ttament d’ oud’i l'in tkmalen outchi. Thia’ialin Ilant 
tmounent ig thid’ria : :ent ] attettent, Ila tkmalent outchi, 
Il: teffer’ent tia’ialin kha berra. Irgzen ad’ effer’en zi 
themzgiid’a Ila tcharen thia’ialin d’irgzen. Cha illa itfrer’ 
aman kh cha. Illa itaouodh edhdhehor ella ta’id’'en s 
outchi irgzen ig themzgid’a, thia’ialin ig ikhkhamen 
nsent. Illa itoujad ouksoum, koul ioun illa itaoui imkli 
ennes. Ella tetten Ila tkmalen, Ila teffer’en irgzen zi 
themzgid’a, Ila tsr'ouioun i tha’ialin ad’ effer’ent ad’ asent 
inin : Aouiad (4) ett’oual anneg jboud h’abel! Ella 
teffer’ent ta’ialin tamok’k’rant ettemzziant al asent inin : 
Ebdhouiath ! Thia’ialin ouh'dhoum ! irgzen ouh'dhoum ! 
A bd’en al jbd'en igi t'oual, Ila tout'ouint ta'ialin s akal, 


Ila r’ellbent irgzen. 
Ainna iteggen g'i la’nçerth. 


(1) Cf. sur ce rite de inagie sympathique, Doutté, Mag. et rel., p.588. 

{2) Je n'ai pas eu le loisir de poser des questions à mon inforina- 
teur. La cérémonie accomplie par les tolba est sûrement três incom- 
plète : il manque les formules que prononcent les {olba, celles que pro- 
noncent les {femmes en aspergeant d’eau le bœuf noir: on ignore si ce 
bœuf est sacrifié et la façon dont on procède à ce sacrilice. 

{3) Cf. Destaing, Fêtes et coutumes saixonnières «dex [feni Snous. 
Alger, 1907, in-8*, page 260-272; Doutté, Merral:ech, 1. Paris, 1905, in-8°, 
p- 371-382. 

(4) Mis pour aouith ed, apportez! 
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Ela’nçera 


Le matin, les hommes se réunissent dans la mosquee 
où ils déjeunent avec du miel et du beurre (1). Les femmes 
se réunissent dans les maisons où elles déjeunent égale- 
ment (1), puis elles sortent. Les hommes sortent de 
la mosquée et se mêlent aux femmes ; tous s aspergent 
réciproquement avec de l’eau (2). Lorsque le moment du 
dhohor (3) arrive, les hommes retournent manger à la 
mosquée et les femmes dans leurs chambres. Tous ont 
préparé de la viande ; chacun apporte son déjeuner et 
mange ; lorsque le repas est terminé, les hommes sortent 
de la mosquée et appellent les femmes qui viennent dehors. 
Ils leur disent : Apportez les cordes afin que nous tirions 
sur les cordes ! Toutes les femmes, jeunes ou vieilles, 
sortent, les hommes leur disent : Séparez-vous ! les fem- 
mes seules (d'un côté) et les hommes seuls (de l'autre) ! 
Chaque groupe se met à tirer sur un bout de la corde (4), 
les femmes se laissent tomber à terre et remportent ainsi 
la victoire sur les hommes. 


Telle est la coutume à l’Ancera (5). 


LA 


BIARNAY. 
(A suivre. 


(1) Repas pris en commun. Cf. plus haut Van. Gennep, p. 39 et 284 
(2) Cf. Le rite de l’eau à l’Ancera. E. Doutté, Magie et religion, p. 561. 
(3) Le dhohor est le moment de la prière du milieu du jour. 

(4j Lerite de la corde chez les Reh'amna. E. Doutté, Magie et religion, 


p. 587. Mais, chez les Reh‘amna, ce rite a pour but de faire cesser la 
sécheresse. 


(5) C£. sur le rite agraire de l’Ancera. E, Doutté. Magie cet religion, 
p. 567 et suiv. : ‘ 
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Mohammed Ben Sa‘id el-Yadüli. — Siyam ez-zawaya. 
(Histoire.) — (17). 


Manuscrit lorinat 20em,5 X 16em. — 30 feuilles (14, 15, 17 ligues à la 
pagc}, chaque feuillet ne porte d'écriture que sur une face r° ou ve. 
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Bonne écriture maghrébine assez forte, droite. Quelques titres, quel- 
ques noms propres à l'encre rouge. 
Feir.,L.1. Nom de l'auteur : ss" (Las Al (41 pa] Ji 
ci use AN Damut Dames pl 


— 1.5. Nature de l'ouvrage : nb List end ,55 128 
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La patience, sous toutes ses formes, est l'une des 
vertus des Téemnëa. Ils supportent patiemment les 
exactions des guerriers (Hebäbiëa, ‘Aztzät, Beräbiéa, 
UI. Rezk). 


Fear. ct Jens que hd de sad ce ÈS ass 


Das Vol ce Less 
Gaddül Ben Müsa des ÜUläd Bü ‘Ali opprime les 


Téeméa, il les empêche de puiser aux puits toute l’eau 
dont ila ont besoin. 


Frér. As DR AN GS RdS Je 3,920 Ab BAD ces 


Gaddül Ben Müsa vient au puits d'Egñent pour faire 
payer tribut aux Téeméa ou les razzier. Doute lettrés de 
la tribu menacée récitent la sourate Tuhä {sourate xxxx), 
tout en soufflant sur du crottin qu'ils enterrent.Gaddül 
est attaqué par son oncle et ses cousins ; il périt dans 
le combat et les Téemëa sont sauvés. 


Fôr. ot cle) ol ut Je Lt) 2ù Ed res 


ge Je » D A 


Deux chasseurs des Uläd Bù ‘Ali, passant auprès 
d'une femme pieuse des Téemës, lui prennent son 


Fe Sr. 


F6r. 


F°7r. 


F°8r. 
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enfant, le tuent, le coupent en deux; leurs chiens 
affamés dévorent le cadavre de la petite victime. La 
mère adresse sa plainte à Dieu. Les chiens se prenant 
de querelle, les chasseurs interviennent et s'entre-tuent ; 
dans la suite, la ruine des Uläd Bü ‘Ali est le chati- 
ment de tant de cruauté. 


63 SN ss 958 rene lent cy29 
ë \ kr LUS J . à À \ 


Autre vertu : leur désintéressement des biens de ce 
monde, leur esprit de conciliation. 


ee Jia st LAN Je opte mali ore Jet 


1 ds eo 
Abä Ya‘del fut le premier, parmi les Téemés, à 
engager un procès ayant pour objet des biens de ce 
monde. Il cita son cousin Müsa devant le qädi Sid el- 
Fädel. Celui-ci, scandalisé, tient l'affaire secrète, dérobe 
aux regards le plaignant et son cousin jusqu'au moment 
où leur affaire est appelée. Sans y mettre de formes, 
il condamne Abü Yadel et oblige Müsa à donner un 
esclave à son cousin. 


359 Joel ES Last trente ptet res 
A tes 


Autre vertu: la cordialité de leurs rapports les uns 
avec les autres. 


Aatre vertu: ils coupent court à tont sujet de dis- 
corde, se montrent réservés, bienveillants, indulgents 
dans leurs relations, etc. (suit une pièce de vers à la 
louange des Tieméa). 


8 vers. — Rime: 4). — Môtre : motagärib. 
1 Vs! Poney JA dæls SF Late 


Le mot « téoméa », en langue berbère, signifie : 
formé de ciuq. 


EN Rs, Rs lat ge balles 
16 


FOr. 


Fe 40 r. 


Fr. 


Fr. 


Fe18 v. 


F° té v. 


— 9234 — 


Rapports des Téemäa, islamisés et instruits, avec 
les Meÿles. 


Les Tiemäa et les Uläd Resk. — Un chef de cette 
dernière tribu raszie les Téemäa à deux reprises. La 
troisième fois, il tombe malsde. Ce n'est qu'après 
avoir rendu aux marsbouts pillés tout ce qu'il leur 
a soustrait qu'il recouvre la santé. 


Ji Jus Je Je ete À ae LOL Qt ed 
ge yum dsl 


Malek et Yedmussa viennent au puits de Tändaÿ 
(0), dans le but de dépouilier les Meÿles d'une 
partie de leurs biens. Yedmussn assiste par hasard à 
la prière de la nuit faite par deux chikhs téeméa. Le 
repentir entre dans son cœur; le nouveau converti 
renonce au pillage et reste avec les deux chikhs. 


List eye LIN Le Je réel pet a 2 Jos 


Les habitants de l'Adrër s'étant révoltés, Idibäÿ 
Ya‘qüb doit fuir. Un éléphant, qu'il trouve en chemin, 
agenouillé et seilé, transporte ses livres, ea femme et 
sa sœur chez les Megles, où il s'établit. 

Alliances avec les Üläd Deimän {f° 12), avec Yedmusse 
(fe 13), Yadag (f° 18). 


1 SCIE 

Dés sa naissance, Alfaga Mussa Ben Alfaÿa Muhunga 
se met à parler. 

Eh os Dal at oo pee gllall os Las ,s 


Après un combat entre deux troupes de gens du 
Tell, le chef du parti vaincu recherche ls cause de sa 
défaite. Un sage, qu'il consulte, l'attribue au méoon- 


Fe {7 r. 


Fe 19 r. 
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tentement de quelque musulman. Sur les conseils de 
ce sege, le chef, pour découvrir son ennemi, étend par 
terre un tapis et invite les gens du pays à jeter une 
datte sur ce tapis. Ensuite, il leur demande de reprendre 
leur datte. lis obéissent et s’en vont. Restent cinq 
dattes et aussi cinq hommes qui se refusent à prendre 
toute autre datte que celle-là même qu'ils ont jetée 
sur le tapis : « Ce sont ces gens, dit le sage, qui sont 
les mécontents. » L'‘artf apaise leur ressentiment et, 
dans la suite, il est victorieux de ses adversaires. Ces 
cinq bommes furent les ancêtres des Tiemäs. 


2e #55) Vs! ee we; ON Last Lu ENT 


A és UN GSM p M Da 
Yaddk vient chez les Téemäa et leur fait payer tribut. 
Poorlui échapper, les Tiemäs, sur les conseils d'Ahmed 
Ben Düämaän, vont s'installer du côté du Sebel. Un 
jour, Yaddük vient lever l'impôt chez les Düi Ya‘qüb. 
Ceux-ci demandent au marabout Habib Allah d'inter- 
céder auprès de Dieu enleur faveur. Il arriveque Yaddük 


est attaqué à Akkeyärta (&2,LSt} par les UI. Zenagiya ; 
il périt dans le combat. 


es web ep Lola st Laut ani Xl Jan) s 
ii ais À 2 
Sue Ben Dämän exige des Tiemës un manteau, du 
grain et du tabac. Les marabouts lui apportent ce 
qu'il demande. Le guerrier s'en va et s'arrête à Tin 
Yael (JS <75); 18, le chef de la tribu l'avertit 
qu'il est dangereux de mécontenter les Téemäa. En 
effet, une personne à qui Säs a donué le manteau des 
märabouts est bientôt prise de démangeaisons: un 
cheval s tnangé du grain des Téeméa : il tombe mort 
toht à coup. Sas Ben Dämän s'empresse de rendre 
manteau, grain et tabac aux marabouts. 


Men oo ertlet dus Qi Last At Lis Jen 


& Je as ESS çrs 7m Den! 
Std Ibrabim Ben Sid Ahmed el-‘Aréei réussit, par 


des subterfuges, à se faire craindre des Téemäa. Deux 
marabonts de cette tribu, Abt Zid el-Ye‘qübl et son 


F°215v. 


Fe 21%. 


— 236 — 


cousin Bäba Ahmed, sont chargés de confondre le rusé 
guerrier. Une caravane arrive près d’El-‘Arüsi: le 
guide n’est autre que Abä Zid et Bäba Ahmed est le 
gardien des chameaux. Ce dernier saura déjouer les 
ruses « extérieures »:+« Tout ce que la plume peut 
écrire, dit-il, je m'en charge. » Quant à Abä Zid, il se 
charge des ruses « cachées ». El-Arüsi prétendant qu'il 
sera vainqueur parce qu'il possède une armée pourvue 
de son qätd, le marabout lui répond qu'il a, lui aussi, 
une armée et quatre qälds. Lorsque le guerrier lui 
demande de deviner ce qu'il tient caché dans ses mains 
fermées, Abä Zid répond : « Une datte et un charbon », 
ce qui est exact. Comme on présente au marabout une 
feuille portant une figure magique, il fait venir le 
a gardien des chameaux », Bäba Ahmed. Celui-ci 
déchiffre la figure, indique le moyen de l'établir, y 


‘apporte des corrections, à la stupeur d'El-‘Arüsi. 


Dent Lait Q Qe Ke Qouis prit Alerts Je 
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Avec l'armée d'El-‘Arüsi, dont le prestige est tombé, 
Abmed Ben Dämän envahit le territoire des Lekteïbät 
(CLeatS) ) en 1040, à la suite du combat d'Entitäm. 
El-‘Arûsi essaie vainement de jeter Ahmed ben Dämän 
sur les Zawäi, il doit revenir au Tell. 


Ps 


A la suite d’un combat entre Mgdira et Ulad Rezk, 
les Üläd Bü ‘Ali se sont établis à Ttimmas (, 45) 
avec des Ul. Rezk. Après une razzia, ils passent, avec 
leur butin, chez les Lekterbât, à Tin Yäéel. C'est là que 
trente d'entre eux sont assaillis par les Lekterbât, qui 
les tuent et prennent le butin qu'ils iransportaient à 
Ttlimmäs. Les UL. Bü ‘Ali furieux, s'allient aux Mgañira 
auxquels ils font des cadeaux. Les Lekteïbät, se sentant 
menacés par les Mgaälrs, fuient avec des Ul. Rezk qui 
sont des leurs. Ceux-ci sont défaits à Entitäm. 


F-%3r. 
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Voyant les Lektetbât fuir devant les Mgäfira, les 
Té$eméa sont pris d'inquiétude ; il en est qui veulent 
fuir avec les Üläd Rezk, par crainte d’El-‘Arüsi ; mais 
à la nouvelle que ce guerrier est retourné au Tell, 
Bäba Abmed les rassure. 


7) bel > Vs! Fu US Vs! Cr ets Le Jres 


Les UI. Dämän étant venus demander aux Téemia 
de payer tribut, ceux-ci refusent. Bientôt, Ahmed Ben 
Dämän apprend que £l-Mohtär Ben ‘Abded va faire 
cadeau à Sid el-Fâdel (des Téeméëa) d’un superbe 
chameau. Ces marques de respect intriguent les Üläd 
Dämän, qui décident, pour sauvegarder leur rang, de 
faire cadeau de six chameaux à Sid el-Fädel. Ils 
devancent les Üläd ‘Abded auprès du marabout. C'est 
pourquoi les Ul. Dämän ont toujours occupé un rang 
élevé. 


it et Ji Ji Jet aus ol (69, 


Sid el-Fâdel aurait prédit l'arrivée des Mgäfre, ainsi 
que leur cruauté à l'égard de ses enfants, le châtiment 
des envahisseurs, etc. 


CS Di jie or pnt ans ie pe, Lis 
—) Lost 


Ibrähtm el-‘Arüsi envoie son fils Heib contre les 
Téeméëa. Ceux-ci, effrayés, font appel à Sid el-Amin 
pour éloigner d'eux le péril qui les menace. Le marabout 
prend quatre piquets, et, sur chacun d'eux, il lit un 
passage du Qorän {xvi, 110 — xvur, 47 — xviu, 55-56 
— xLV, 22), puis il plante ces plquets de façon à 
encadrer les demeures des Téemëa. Sur son ordre, les 
jeunes gens de la tribu jouent autour du camp ennemi, 
pendant qu’un individu, doué d'une belle et puissante 
voix, pousse des cris. Ces manifestations effraient 
Heïb, dont Dieu a bouleversé le cœur, et le guerrier 
laisse en paix les Täeméa. 


Fr. 
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Les Téeméa ont eu pour principe d'éviter, soit 
d'entrer dans l'intimité des injustes, soit de leur 
demander des services ; ils ont su s'en tenir à l'écart; 
en effet, à fréquenter ces impies, on peut tomber soi- 
même dans l'abjection. A moins, toutefois {f° 28 r.}, que 
l'on ne soit instruit et vertueux. Alors, il se peut, su 
contraire, qu’il y ait intérêt pour les Musulmans à ce 
que certains marabouts entretiennent des relations 
avec les injustes. C'était le cas de Sidi Mohammed Ben 
Idimaän et de ses enfants, protecteurs zélés des Zawäia 
contre leurs oppresseurs ; de même pour Abü l-Kâdel 
el.Küri, qui sut obtenir la mise en liberté de nombreux 
prisonniers zawäis. Mais celui qui fréquente oes gens 
sans foi doit éviter scrupuleusement l'usage des choses 
illicites ; d'ailleurs, s'il s'oubliait avec les impies, 
ceux-ci ne manqueraient pas de le mépriser ensuite. 
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Abü 1-Hakam Mälik Ben ‘Abd er-Rahmän Ben el-Murabhbal 
el-Ansäri. — El-Muwaftä. (Grammaire.) — (18). 


Manuscrit format 2tem,5 X 17m. — 28 feuilles non reliées, environ 
25 lignes à la page. 

Bonne écriture maghrébine, de grosseur moyenne, droite. Titres et 
quelques voyelles à l'encre ronge. 
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Hämid Ben Mohammaden Ben Mahand Bäba Ed-Deimani. 
— Prononciation du jim (g)- (Phonétique.) — (19). 


Manuscrit de 2 feuillets, format 18m X 11cm,5. 


Bonne écriture maghrébine, fine, droite. Beaucoup de mots sont 
vocalisés. 


Poésie de 70 vers, mètre Raÿas, avec notes en marge (f* 2 r.). 
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Il cite En-Newawi, Hartri { »loà)l 5,2), Ibn Doraïd, 
Ahmed Bäba, et conseille la prononciation ÿ. 


* 1 ve (ee | ai Cr 

En marge: Le), COUR EN | Col 451 | gen Lets 

Perd or QU Jai LRU | 51 Li 
La poésie se termine simplement par le mot ,,4<i. 
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Abü I-Hasan Ben Es-Sarif er-Rondi. — El-Waäfi fi nadm 
el-gawaäfi. (Rhétorique et Prosodie.) — (20). 


Manuscrit comprenant 48 feuillets, non reliés, format 21cm,5 x 160m,5. 

Bonne écriture meghrébine, assez fine, droite ou très légèrement 
penchée. Titres en caractères plus forts, quelquefois à l'encre rouge. 
Quelques rares notes en marge. 
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LV. -- N° 982. 3" TRIMESTRE 1914. 


NOTICE SUR L'ORIGINE DES PEULS 


Il a été émis bien des hypothèses sur l’origine des 
Peuls, mais aucune ne s’est encore imposée, chaque 
auteur 4, pour ainsi dire, la sienne. 

A bien envisager la question, il n’est pas douteux que 
l'emploi d’une seule et même dénomination, pour desi- 
gner tout à la fois les Peuls purs et leurs métis, à été le 
point de départ de nombre d’erreurs. Par suite de cette 
confusion, on s'explique, notamment, que la curiosité 
suscitée par les Peuls purs, si différents du milieu 
ethnique où ils évoluent et, d'autre part, le rôle politico- 
religieux des Peuls métis aient engendré cette opinion 
commune aujourd'hui à beaucoup d’Européens : le Peul 
est un individu qui, différent du Soudanais, surtoul au 
physique, est, de plus, un musulman fanatique. 

Or, il est constant que les Peuls purs sont, en prin- 
cipe, païens. Quant aux Peuls métis, l’aspect physique 
de beaucoup d’entre eux ne diffère pas sensiblement de 
celui du nègre, beaucoup aussi ne sont pas musulmans; 
toutefois, le rôle considérable joué par quelques-uns, 
en tant qu’agitateurs religieux et fondateurs d’empire, 
justifie, dans une certaine mesure, et leur renommée de 
propagandistes Zélés de la foi musulmane, et leur pré- 
tention à se considérer comme les descendants naturels 
des premiers champions de l’Islam en Afrique occi- 
dentale. 

Sur ce dernier point, la tradition indigène corrobore 
en quelque sorte les dires des Peuls métis, car elle 

47 
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affirme que des guerriers de la première invasion 
musulmane en Afrique ayant pénétré jusqu’au pays des 


Noirs s’y fixèrent et, par alliances avec les ,femmes : 


indigènes, donrèrent naissance aux Peuls. Le texte 
suivant, dont je dois la traduction à M. Gaudefroy 
Demonbynes, est une des nombreuses variantes de cette 
tradition , je l’ai recueilli en 1901 à Djenné per l'intermé- 
diaire de l’écrivain arabe du cercie, le nommé Mamo- 
dou Oumar Cissé. 


TEXTE 
À, a 8 Gars (Je Le Lt RO M 
ob) cs OS ga | 5 w 3 Lis ds ass 
PR AMIE PE Tete nee 
er pe dés D pa 2 er 2 ol M 
met Lab | CN ae pags 151 cell Cp 37e) ot 
Vs ls te ALI LEON Jai & JS as ass 
DRAUITE seen Le nu GS Y, RS 
Je 95 CL Mb op Lie Qu ant ele à 
arsat nel Le 5 Le 8 er CL aus EU 
DANSE Lu pe see pb on Be de Lio men 
Vers ul SN eagle de Lili odlall cpl 
Ve ol on 37e des See pee ol ue 2e ee M 
dE 2 Sas gags Je CUT a JG 8 at a le LS 
nn! JU at pe Let JB at ps Role pe et Jet 
ur? préela.] prose ut Leelall pes pb LL on Aie 


— 251 — 

goes pes sue Jet is me LU se sais al 
ses 25 dl DAT Ji Diet ob e At el 
55 ous ls ; pétall pe ob 25 LUE Le yes Lion 
SM Al ee op fée pe 20 où ob La sa, 
FF Le AT 55 SV da os Es el 3,5 
A 65 0 J< As ces de LÉ Es Us 
RP DOIIECT EE SEREERUETEE DER TRUE à 
5 ob Lis rl) y 

De Re De pets a pr pds 5 Lol 
De yes ph de els Sous, 
gb ie sh LS sis AE 


Her z 79 


be se be CR OISE eo dE 


2 et DE ere 555 ni 
Fi v Le ur oi or 65 qi + 


i— > Pme er 


TRADUCTION 


Au nom d'Allah clément et miséricordieux. Bénédic- 
tions sur notre Seigneur Mouhammadoun, sa famille 
et ses compagnons. Apprends que l'origine des Foullani 
date d‘Oumaerou benou 1 Khattabi (qu'Allah soit satis- 
fait de lui!) ; il envoya ‘Amrou benou 1 ‘Aci à la tête 
d’une armée vers les pays de l'Ouest, dans un navire, 
sur la mer salée. | 
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‘Oumarou benou 1 Khattabi dit à ‘Amrou benou 
1 ‘Aci: « Quand vous trouverez les rois de la terre, 
» dites-leur la parole d'Allah : « dis, gens du livre venez 
» à une parole qui mette l'accord entre nous : n’adorons 
» qu’Allah et ne lui associons rien » (1). Quand ils parvin- 
retit au pays de Toro, ‘Amrou benou | ‘Aci envoya son 
lieutenant fidèle ‘Ouqbatou benou Yssiri au roi du pays 
de Toro. Le roi convoqua tous les rois qui se trouvaient 
dans son pays et qui se réunirent tous. Alors ‘Ouqgbatou 
benou Yasiri leur lut la lettre d'‘Oumarou benou 1 
Khattabi, qu'Amrou boun | ‘Aci lui avait ordonné de 
leur lire et il leur ordonna de se convertir. Ils se conver- 
tirent en grand nombre à l’exception de quelques-uns 
qui refusèrent et S’en allèrent. ‘Amrou hbenou 1 ‘Aci 
resta chez eux une année entière. Quand il se décida au 
départ, le roi lui dit : « Est-ce que tu vas t’en aller et 
» nous laisser dans les ténèbres de l'ignorance ? Donne 
» nous quelqu'un qui nous enseigne la religion d’Allah. 
» — Qui désires-tu? — Je désire ‘Ouqgbatou benou 
» Yasiri. » Alors ‘Amirou benou | ‘Aci lui ordonna de 
rester parmi eux pour leur enseigner la religion 
d'Allah. ‘Ouqbatou ben Yasiri resta donc avec un grand 
nombre de soldats et ‘Amrou benou 1 ‘Aci revint à 
Médine avec lc reste de l’'arméc. Des gens disent que, 
quand il revint, notre scigneur Oumarou benou 1 Khat- 
tabi venait de mourir, et c’est l’opinion la plus répandue; 
mais d’autres disent qu’il le trouva vivant et qu'il ne 
mourut que dans la suite. 

‘Ougbatou benou Yasiri épousa la fille du roi du pays 
de Toro; cette jeune fille s'appelait Yadjma‘ou. Elle lui 
donna quatre enfants mâles : l'aîné Da‘tou, puis Wayou, 
puis Nasou, puis Ra’rahou. Da‘tou cnfanta la tribu de 
Djal, Wayou celle de Barih, Nasou celle de Soh, Ra’rubou 
celle de Bah. Il est le père des Foullani, un Arabe, et 
leur mère est la fille du sultan de Toro. 


(4) Coran, 1, 57, 
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Entre le premicr ancêtre ‘Ouqbatuu benou Yasiri 
et Mourrata, il y a six aïeux ;, de même, entre Mourrata 
et notre prophète Mouhammadoun, il y a six aïeux, 
comme on le voit écrit ci-dessous : 

Mouhammadoun ben Abdallahiben AbdouelMouttalabi 
benou Hachimi benou Abdi Manafi ibnou Qocçai ben 
Kilabi benou Mourrata. 

‘Ongbatou benou Yasiri benou Mo‘adou benou Mou- 


rithi benou Foulana benou Soulaymi ibuou Sa‘d benou 
Mourrata. 


Celle variunte connne toutes celles sur le même 
sujet (1), revient en définitive à ceci: le- Peuls sont issus 
de l’union de guerriers arabes (2) avec des négresses. Or 
il nous suffit de rappeler ce que sont actuellement les 
Armä, descendants de Marocains (2), pour affirmer qu'un 
tel croisement n’a pu produire les Peuls purs que nous 
connaissons. 

Mais, on ne saurait trop le répéter, la tradition renferme 
toujours une part de vérité, car le passé ne meurt 
jamüis. Qu'y a-t-il donc d'exact dans la tradition qui 
nous occupe ? 

Il cst à remarquer que c’est seulement au XV” siècle 
que, Sous une forme plus ou moins corrompue du mot 
Poulo (pluriel Poulbé), les Peuls sont clairement signalés 
et cela par des Européens ; mais il ne fait doute pour 
personne que les Peuls existaient dans l'Afrique occi- 
deutale bien avant cette époque. Partant, on peut s’éton- 
ner que ec peuple, qui intrigue si fort les Européens, 
n'ait même pas fait l’objet d'une mention de la part des 
voyagcurs arabes dont les récits nous sont parvenus. 
À la vérité, jusqu’à présent rien, à ce que je crois du 
— "TT TT 


%: Voir notamment la variante donnée par M. Guebhard dans 
la R. F.E. et S., 1903, p. 107. 


(2) C'est-à-dire d'étrangers de race non soudanaise. 


— 954 — 


moins, n’u encore été indiqué dans ce sens et c’est pour- 
quoi ilme parait intéressant de rapprocher de la tradition 
indiwène ce passage de la « De-cri tion de l’Afrique » 
par El Bakri (Traduction de Slune, p. 391) : 


« Dans le royaume de Ghana, on trouve une peuplade 
nommée el Honeihin, qui a pour ancêtres les soldats 
que les Omeïsdes envoyèrent contre Ghana, duns les 
premiers temps de l’islamisme. Elle suit la religion du 
peuple de Ghana; mais ses membres ne contractent 
jamais de mariage avec les nègres. Ils ont le teint 
» blanc et une belle figure. On trouve aussi quelques 
» hommes de cette race à Sâla, où on la désigne par le 
nom d’el Foman. » 


CA 


Ces renseignements, qui remontent au XIe siècle, 
rapprochés de la tradition indigène, jettent à notre avis, 
un trait de lumière dans l'obscurité de la question 
peule. Que l'on xdmette, en effet, l'identité des premiers 
Peuls purs avec {vs descendants de ces soldats que les 
Omeiades envoyèrent contre Ghana dans les premiers 
temps de l'islamisme et tout s'explique. Ainsi,les Peuls 
purs serouient ces blancs à la belle figure nés de l'union 
de ces immigrants (qui probablement appartenaient à 
des races diverses mais à coup sûr non.soudanaises) 
avec des femmes non soudunaises; ils furent, dès 
l'origine, raiens à l'exemple de leurs pères qui l'étaient 
devenus au contact des gens de Ghaua ; ils constituè- 
rent une race distincte de la race nègre en ne s’otliant 
jamais par mariage avec les nègres. El la trudition 
nous permet d'ajouter que cette manière d'endogamie 
subit, au cours des âges, des atténuations telles que les 
Peuls purs ont engendré plusieurs peuples de inétis. 


Charles MONTEIL, 
ex-administrateur coloalal. 


Voyage d'El Hadj El Bachir au Tafilala 


En 1867 


Le 25 octobre 1867, élant à Sebduu, j'écrivais le récit qui 
va suivre. Je nc fais pas d'autre préambule : 


ET Hadj el Bachir est un homme de taille moyenne, 
doué d’unc figure expressive et animéc par de petits yeux 
vifs ct intelligents. Sa barbe, loute blanche mais peu 
fournie, les rides profondes qui sillonnent son visage 
parcheminé le font paraître très vieux. En réalité, il est 
né en l>2g de l'Hégire (1813-1814), et n’a, par conséquent, 
que cinquante-cinq ans. C'est lui-même qui m'a donné la 
dale de sa naissance quant à l’année ; pour le mois, il ne 
sen est jamais préoccupé, ct ma question, à ce sujet, est 
restée totalement sans réponse. H vint au monde à l’Oued 
leteb, pays de Cheurfa, à peu de distance du Tafilala Se 
vie est une marche perpétuelle : peu d'Européens ont voya- 
gé anlant que lui. A 17 ans, il quittait l'Oucd Reteb. | 

1 se rendit d'abord à Fez, puis à Mékinez. De là, il vint 
élire domicile à Tlemcen, à l'âge de »3 ans. JI épousa fa 
première des quatorze femmes qui, jusqu'ici, ont été les 
compagnes de son existence. Pour vivre, il sc fit colpor- 
leur, ct, durant onze années, il parcourut successivement 
el sans relâche toules les localités, toutes Les tribus de fa 
province d'Oran. On en était alors à la plus rude période 
de la gucrre contre Abd el Kader. Bien souvent Fl Hadj 
cl Bachir courut risque de la vie, ies Français voulant le 
fusiller, les Arabes lui trancher la tête ; les uns ct les au- 
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tres le prenant pour un espion de l'ennemi. Grâce à su 
bonne étoile, il échappa, sain et sauf, à toute disgrâce. 

Vers l'âge de trente-trois ans, il épronva le besoin d'ac- 
complir ce devoir impérieux, obligatoire à tous les Musul- 
mans, le pèlerinage aux villes Saintes : La Mecque et 
Médine. En homme de sens, il jugca que la voie du Sahara, 
suivie annuellement par la céravane des pélerins imaro- 
cains cet autres, était trop longue et trop peu sûre. 1 alla 
tout prosaïquement s'embarquer à Oran pour Marseille, 
ct, de cette dernière ville, un bateau à vapeur le Lrans- 
porta à Alexandrie. Il vit l'Egypte et les soldats de Méhe- 
met-Ali. Arrivé à La Mecque, il fit ses dévotions à la Mai- 
son de Dieu. J'essayai vainement de le faire entrer darts 
des détails plus explicites et plus circonstanciés relative- 
ment aux formalités et aux cérémonies auxquelles il fut 
astreint durant son séjour dans les villes saintes. Dévant 
moi, vil mécréant, ses souvenirs, à cet égard, s'étaient 
complètement obseurcis. Je n'osai pas insister. Il se born 
> me dire que son voyage avait duré un an, qu il était 
revenu à Tlemcen, où il avait vu Cavaignac dont il par- 
lait avec admiration : « Seïfou daïman medjboud ou 
klamou bila merdoud ! » s’écria-t-il, « Son glaive était 
toujours tiré el sa parole invariable ». — | 

Depuis longues années, El Iladj cl Bachir s'est fixé 
eu village de Zahra, chez les Beni Snous, population ber- 
bèrc, laborieuse et douce, qui, au nombre de quatre ou 
cinq mille individus, habite, au sud-ouest de Tlemcen ct 
sur la frontière dn Maroc, un pâté montagneux cnelavé 
dans les tribus arabes. | 

De temps en temps. El Hadj el Bachir fait une excursion 
à Sebdou, et ses visiles sont toujours tronvées trop cour- 
les ; car chaque fois qu’on le voit, il a une histoire nou- 
velle à raconter ou un épisode inédit de ses voyages à mel 
tre en lumière dans le courant de la conversation. 


(Je ne connais personne à qui l'on puisse micux appli- 
quer cet axiome du fabuliste : 


Quiconque a beaucoup vu. doit avoir beaucoup relenu.) 
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Tous ceux qui l'ont entendu s'accordent à reconnaître 
qu'il a les qualités importantes chez le voyageur arabe : 
il cause bien, a beaucop de mémoire, n'hésite jamais pour 
indiquer les distances parcourues ou faire la description 
des localités ; une chose rernarqnable chez lui surtout, 
‘est une sorte de méthode à l'aide de laquelle il raconte 
les faits tels qu'ils se sont passés, sans confusion el sans 
intervertir leur ordre. En l’écoutant, je m'étonnais de la 
sûreté de sa dietion, si rare chez un honumne illettré, et 
je croyais lire les pages bien coordonnées d'un journal 
de notes prises chaque soir. 

EI Hadj el Rachis vint un jour chez io, après une très 
longne absence durant laquelle je l'avais tout à fait perdu 
de vue. 


« J'arrive de l'Oucd Reteb », me dit-il simplement, et il 
me raconta ce que j'écris sons sa dictée. 


Il 


Je suis parti de Zahra le 8 du inois d’Achoura dernicr 
(12 mai 1867). J’accompagnais des marchands du Tafilala 
qui, après avoir vendu, à Tlemcen, une centaine de char- 
ges de ces cuirs dits Filali, retournaient chez eux par la 
voie du Maroc. Voici l'itinéraire, par journées d'étapes, 
que nous suivimes jusqu’à l'Oucd‘Reteb. 

L° Le premier jour, nous allämes coucher à Messiouen, 
dans le douar des Beni-Mathar-fraba. La distance de 
Zahra à ce point est de dix heures. 

2° De là, à Ras-el-Aïn des Beni-Mathar -— petite étape de 


x 
D 


scpt heures à peu près. 


4° Le lendemain, de boune heure, nous arvivions à 
Teguefaït, qui n’est pas plus loin de Ras-el-Aïn que Sebdou 
ne l'est de Tlemcen. Teguefait est une ville de peu d'im- 
portance. Nous y fümes parfaitement accueillis par le 
marabout Sid Hamza ben Tayeb, avec lequel je suis, d’ail- 
leurs, en relations d'amitié depuis uu temps immémorial. 
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Teguefail n'a pas de mur d'enceinte ; un rempart fui serait 
totalement inutile ; car elle cst défendue par la réputation 
de sainteté des gens de bien qui habitent. L'eau y cst très 
bonne, ct les jardins renferment toutes sortes d'arbres à 
fruits, parmi lesquels les oliviers sont en plus grand nom- 
bre. 

4° En quittant Tegnefafl, nous nous rendimes à Sidi-Ali 
ben Samah (7 heures de inarche), ville qui tire son nom 
de la Koubba et du lombeau d'un célèbre maraboul. en- 
lerré dans ses murs. Elle possède un marché très fréquenté 
elune zaouta qui comple de nombreux Chotba. 

b° De Sidi-Ali-ben-Samah à Pebdou : 8 heures de mar- 
che. Debdou est l'ancienne capitale des Beni Merin ct 
leur palais y cest encore debout. Cette ville est une réu- 
rion de cinq ksour distincts et les voyageurs Y admirent 
deux immenses mosquées dont les minarels s'élèvent à 
une hauteur prodigieuse. Les caravanes qui se rendent à 
Fez ne manquent jamais, en passant par Debdou, d'as- 
sister au marché qui s’y lient le jeudi el qui est très bien 
approvisionné. Puis, le marché fini, elles arrivent à Fez 
en quatre jours d'excellentes élapes, car eHes campenL 
dans des lieux habilés el pourvus de bonne eau, 

6° Nous bivaguänes à la Gañda de Debdou (8 heures de 
marche), grande plaine occupée par les Ouled Sidi Mo- 
hammed ben Ahined, pays de marabouts tranquilles et 
hospitaliers. 

7 De la Gañda de Debdou à Torf-ech-Chotba, petite 
journée : 7 heures à peu près. Nous couchämes dans un 
douar de la grande tribu des Ouled el Hadj. 

8° Même distance pour arriver de Torf-cch-Chotba à Ras- 
cl-Oued-de-Charef, campement des Ouled el Hadj. On y 
trouve des puits el quelques broussailles, 

9° Sept heures encore entre Ras-el-Oued et Aggaï, où Si 
Ahmed ben Hamza a séjourné, avec les Arabes qui ont 
suivi sa fortune, durant tout l'hiver dernier (1867). On 
y boit de l’eau de puits. 
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10° Pour nous rendre à Fonm-et-Tenia, nous ne mar- 
chânes pas plus longlemps que les trois jours précédents. 
C'est unc étape de puits et de r’dir ; nos bêtes de somme 
y trouvèrent en abondance le chih' Fhalfa ct l’ézir. 


11° De Foum-et-Tenia à Ennoual, cinq heures de mar- 
che. En-Noual est un gros village qui possède de beaux 
jardins complantés de figuiers ef d'abricolicrs. On y re- 
marque la konbba de Sidi Mohammed ben Ahmed, ancé- 
tre des Oulad Sidi Mohammed ben Alnned. En-Noual est 
la limite des Oulad el Hadj : À se Lermine leur territoire 
du côté du Sud. 

12° Nous mimes hnil heures pour nous rendre à ET 
Hatba, sebkha que remplissent quelquefois les grandes 
pluies de Phiver. Lors de notre passage, elle était à sec : 
mais nous lronuvämes nn peu d’eau en creusant dans le lit 
d'un torrent. Nous étions alors dans le pays des Aït Yzc- 
rour’che, tribu berbère qui habite la montagne et vil sous 
la tente. Les Aït Tzcrour'chen n'ont pas de chevaux ; les 
difficullés de leurs sentiers abrupts les obligenf à se ser- 
vir de rmulets. 


13° La treizième journée fut langue ; nous n’arrivämes 
que le soir, au mor’reb, à la ville de Beui-Tedjit. La popu- 
lation est berbère et parle la fanguc zenatia. On voit de 
beaux jardins bien cultivés ct bien arrosés. D'ailleurs, cette 
ville est admirablement située, aû picd d’une monlagne, 
et traversée par une rivière large et profonde, Dans le voi- 
sinage, on exploite des mines de plomb, de kaheul (sul- 
furc d’antimoine), ct l'on y retrouve aussi de la terre à 
poteries et à cristaux. 


14° Nous allämes cnsuite à Kaddoussa, bourgade de 
quinze cents âmes, où l’on remarque quelques touffes de 
maigres paliers. T'ouced Guir avrose Kaddoussa, dont les 
habitants sont.kabyles et proches parents des Aït Izdeg. 

15° IL y a près de six heures de marche de Kaddoussa à 
Téniet-el-Beïda, plaine sans arbre, traversée par l’oucd 
Guir, ct où campent les Aït Izdeg. 
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16° Unc forte journée nous séparail d'Aoufous, but de 
notre voyage. Nous déjeunâmes à Temacin, grande plaine 
où croissent l'halfa, le chih’, le remnts (1), l'oussera et 
où l'on trouve des puits. En Lemps ordinaire, cette plaine 
sert de terrain de parcours aux Aït Atta. Nous arrivâmes à 
Aoufous à la nuit close ; nous avions marché quatorze 
heures. Aoufous est un village de Gheurfa, cousins du Sul- 
tan du Maroc. On \ voit une zaouïa, des palmicrs et une 
petite rivière. 

De Ténict-cl-Béïda à Aoufous, le pays que nous traver- 
sions était occupé par les campements des Ouled Sidi 
Chikh dissidents et de toutes les tribus algériennes en- 
core en émigration à cette époque. Ces campements s’éche- 
lonnaient sur une longueur de trois fortes journées de par- 
cours Lt sur une largeur un peu plus faible. 

Le lendemain de mon arrivée à Aoufous, j'écrivis à 
Moulely-Kbir, ancien compétiteur (en 1859), au trône 
du Maroc. 1] se trouvait alors à Rahma, à deux heures 
d'Aoufous. Dès qu'il eut lu ma lettre, il renvoya mon mes- 
sager avec unc réponse très gracieuse el l'invitation pres- 
sante de me rendre auprès de lui. En même temps, un de 
ses nègres m'amenait une superbe mule. Je me rendis 
immédiatement à Rahma, plaine où campait Si Ahmed 
ben Ilamza, qui venait d’épouser une fille arabe. Les frac- 
tions dissidentes avaient célébré les fiançailles par de bril- 
lantes fantazias et les réjouissances avaient duré plusicurs 
jours. 

Je restai quelque temps en cet endroit, parfaitement 
accueilli par Mouley Kbir ct Ahmed ben Hamza. Le mara- 
bout avait quatorze tentes en toiles destinées aux hôtes 
qui lui venaient ; deux d’entre elles étaient à coupole et de 
fabricalion marocaine ; les douze autres étaient de simples 
tentes de guerre, Moule Kbir logeail sous une des deux 
premières, ct 1] exigea que je la partageasse avec lui. 

1) Le remts, plante ainère rt salsugineuse dont se nourrissent 
les chameaux. Le carorylon arliculatum. 
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Le soir même de mon arrivée au camp d’Ahmoed ben 
Hamza, je fus entouré par les principaux de ses parti 
sans. Au reste, je les connaissais à pou près tous de nom 
ou de réputation, el, dans ma longue carrière, je m'étais 
trouvé à mème d'avoir de fréquentes relations avec la 
plupart d'entre eux, du moins lorsqu'ils vivaient paisible- 
ment sous l'autorité de la France. Ma venue fut pour cux 
un véritable événement ; depuis longtemps, ils n'avaient 
eu que des nouvelles très fausses sur l'Algérie ct, bien que 
je sache avec quelle aveugle crédulité les Arabes accueil- 
lent tous les renscignements défavorables aux Chrétiens, 
je ne pus m'empêcher de rire aux récits extravagants que 
les caravanes avaient faits à ces gens 1à. Ils me deman- 
dèrent, par exemple, s’il était vrai que les Turcs, profitant 
des cmbarras de la France, en guerre avec l'Autriche, se 
fussent emparés d'Alger et du littoral, et que les habi- 
tants français de Tlemcen eussent tous été égorgés par les 
Koulourlis et les Hadar. Je répondis que ces choses-là 
s'étaient passées en rêve, el, qu'arrivant de Sebdou, j'étais 
plus à même qu'un chamelier de leur donner l'assurance 
que les Français étaient toujours les maîtres du pays. 
Ma réponse leur déplut, et l'un d’entre eux 1ne dit d'un ton 
irrité : « Ton csprit habite avec les Chrétiens ! Pourquoi 
tiens-tu un pareil langage ? ». Jc jugeai prudent de ne pas 
insister et je gardai le silence ; mais Mouleÿ Kbir me dé- 
fendit, se porta garant que j'étais bon musulman, que, si 
j'avais parlé ainsi, mes assertions devaient être vraies. 
L'incident fut de la sorle vidé à ma vive satisfaclion ; el 
je reconnus qu'au milieu de ces insensés il serait dange- 
reux pour moi de le soulever de nouveau. Quelqnes ins- 
tants après je me retirai sous la tente de Mouley Kbir, et 


(1) Les Indigènes, au printemps de 1867, étaient persuadés que 
nous avions encore une 2° guerre avec l'Autriche. Cette croyance 
était motivée par divers mouvements de troupe ordonnés au 
moment de la tension politique entre la France et la Prusse, et 
cette dernière puissanee, inronnue alors, était confondue avec 
l'Autriche par les Arabes. 


— 262 — 


l'on nous servit le repas du soir. Puis nous causâmes lon- 
guement lui et moi. 

Mouley Kbir est un homme d’une quarantaine d'an- 
nées, grand, bien fait, excellent cavalier, homme de gucr- 
re et de bon conseil. Je lui rappelai ce que les Français 
avaient fait pour lui en 1850, et de quelle façon généreuse 
ils l'avaient accucilli au moment où il était’ venu solliciter 
leur appui. Je finis par lui dire qu’il agirait sagement en 
se rendant à Oran pour y demander l'aman au nom de 
tous les dissidents. 

Mouley Kbir me répondit qu'il avait formé le projet 
de réunir tous les émigrés algériens, de marcher avec eux 
sur Oudjda (1), de s'emparer de cette ville, puis de se diri- 
ger sur Fez et Mékinez, dans le but de renverser le Sultan 
son cousin. Je lui objectai que les Français s’opposcront 
certainement à cette entreprise commencée sur la lisière 
de leurs frontières el assureraient à l’âmel d'Oudjda un 
secours suffisant pour défendre cette ville. Mouley Kbir 
fut obligé de convenir que j'avais raison. Inutile de dire 
que nul témoin n’assistait à notre entretien, el que notre 
conversation avait eu lieu à voix très basse. 


Il 


Ahmed ben Hamzu à lüabituellement avec lui trois 
vieux nègres, musiciens serviteurs de son père, Si Hamza, 
le Khalifa, mort à Alger en 1863 d'une attaque d'apoplexie. 

Ces nègres se uoutment : 

El Hadj Chikh ben Miloud ; 


(4 Le bruit a couru effectivement que les dissidents marchaienl 
sur Oudjda pour délivrer El Hadj el Arbi. fils du marabout Chikh 
ben Tayeb, chef des Ouled Sidi Cheikh H’raba, qui ÿ était retenu 
prisonuier par l'empereur du Maroc, sur l'invitation diplomatique 
faite par le gouvernement français. L'amel d'Oudjda, Si Ahmed 
ben Daoudi, écrivit plusieurs fois au général Péchot, commandant 
la subdivision de ‘Tien:cru, pour lui manifester ses craintes à 
ce sujet. 


{ 


El Hadj Dahman ; 

EI Hadj Haouari ; 

Ces lruis nègres sont « Mouali-zaouïa », c'esl-à-dire 
qu'ils peuvent perceyoir la ziara ct toutes les aumônes 
ordinaires que les fidèles offrent aux mrabelin. Ils des- 
cendent des nègres de Sidi Chikh, qui est mort il y a trois 
siècles cl qui est l'ancêtre des Ouled Sidi Chikh. Ces trois 
hommes forment le Conseil du jeune Ahmed ben llamza, 
qui ne fait rien sans avoir préalablement demandé leur 
avis. 

Je dois vous avouer, avant de continuer le récit de mon 
dernier voyage, qu'en l’an de l’Hégire 1226 (1849-1850), 
le Khalifa Si Hamza (1), qui me connaissait partliculière- 
ment, me donna une mission toute de confiance : il me 
chargeu de conduire au Touat une petite caravane com- 
posée de quatorze chameaux. Quatre de ces chameaux 
ctaient chargés d'armes précieuses, trois de livres, sept 
portaient des caisses remplies d'argent et sur lesquelles 
étail écrit, en caractères arabes, le mot « Amana » (2). 
Je gardais par devers moi une liste de tous les objets con- 
fiés à ma garde. Dans ce voyage, le nègre El Hadj Chikh 
vint avec moi. Le but de notre longue course était Gou- 
rara, réunion de village au Touat. Là se Lrouve une tribu 
arabe, les Khonafsa, qui sont les serviteurs de la descou- 
dauce de Sidi el Tadj Bou Hafs. Célni-ci étail le fils de 
Sidi Cnikh qui cngendra aussi Sid él Hadj Abdel Hakem, 
Sidi el Hadj bou Hafs est la tige des Ouled Sidi Chikh Che- 
raga (du Sahara algérien), el Sidi el Hadj Abdel Hakem, 
dés Oulcd Sidi Chikh R'raba du Muroc. Ces deux branches 
ont presque toujours été en lutte et se sont fait la gucrre 
jusqu'à l’arrivée des Français. La tribu des Khenafsa offre 
annucilement à Si Ahmed ben lfamza quarante charges 
de dates et quatre esclaves nègres ; toutc la tribu se cotise 


ee ce me de een —— 


a 


{t) Le narrateur El Hadj el Back. à beaucoup contribué à la 
soumission de Si Hamza, le Khalifa. 


(2) AL, dépôt. 
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à ce sujet, excepté tontefois une fraction d'un cinquième 
environ qui n'envoie de ziara qu'aux Ouled Sidi Chikh 
R'raba, Au moment où j'arrivais chez les Khenafsa, 
homme le plus influent parmi eux s'appelait Si Abdel 
Hakem ben Moliamed ; c'était nn vicillard d’un aspect 
très imposant. I habitait un petit ksar nommé El Kef 
(quoique situé au milicu d’une plaine). C'est à Si Abdel 
lakem que je devais remettre les caisses confiées à ma 
garde par Si Iamza. Je les lui remit et il me délivra un 
reçu. Puis, mon devoir rempli, je me rendis à Timimoun, 
un des ksours principaux de la contrée qu'on est convenu 
d'appeler Gourara. Timimoun est entourée d'un beau mur 
d'enceinte percé de cinq portes. Au milieu de la ville se 
lrouve Ja kasba, bâtie par Mouley Isrnäïl, sultan du Maroc, 
(mort il y a 147 ans, en 1137), et percée d’une seule porte 
avec un pont-levis jeté sur un fossé. Timimoun, aussi bien 
que tout le Touat, du reste, reconnaît la suzeraineté du 
Maroc, mais depuis la mort de Mouley Sliman, c'est-à- 
dire depuis quarante-huit années, cette ville n'a pas eu 
de Gouverneur. Je restai quatre mois dans cette localité, 
conversant et me créant des relations avec les habitants. 
Je me rendais aussi très fréquemment, durant ce laps de 
temps, à Zekkour, ksar situé à deux heures à peu près de 
Timimoun, et où les Ouled llamza possèdent une maison 
très bien construite, GeUe maison est habitée par des nè- 
res, ttendants de la famille et « Mouali-Zaouïa » cux- 
inéêmmes. 

La population du Touut est de race berbère et parle 
zenatïa, inais tous les habitants comprennent l'arabe. 

Durant mon voyage au Touat, je m'étais intimement 
lié avec le nègre El Hadj Chikh ben Miloud. Ce fut lui 
‘ qui, le deuxième jour de mon arrivée au camp d’Ahmed 
ben Tamza, vint me trouver de la part de son maître. 1l 
me préviut que ce dernier, craignant les propos de son 
entonrage, ne pouvait couférer avec moi chez lui, mais 
qu'il viendrait me voir dans la tente où je me trouvais. 
Effectivement, vers sept heures du matin, il entra inopi- 
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nément seul, ct, laissant El Hadj Chikh en dehors, avec 
injonction de veiller à ce qu'aucune corcillc indiscrète 
ne pôt écouter notre conversation. 

— Voyons ! me dit-il, de prime abord, que nw: conseil- 
les-tu de faire"? Tu es, je le sais, nn des vienx amis de 
ma famille et mon père t'avait cn grande affection. 
Je suis las de la vice crrante et incertaine que je mènc de- 
puis que mon frère Sliman a rompu avec les Chrétiens. 
Je me trouve heureux d'entendre de Llemps à autre les 
avis des hommes d'âge ct d'expérience tels que toi. Parle 
moi comme si tu parlais à feu Sidi Iamza — que Dieu 
lui fasse miséricorde | 

Je répondis à Ahmed ben flamza avec beaucoup de 
franchise, que l’unique conseil que j'avais à lui donner 
était de rentrer dans l'obéissance vis-à-vis des Français 
que ceux-ci lui accorderaient certainement l'aman et que 
les choses iraient mieux ainsi. J'ajoutai qu'il pouvait 
très bien continuer encore longtemps à errer de campe- 
ments en campements, mais que ces courses incessantes 
finiraient tôt ou tard par fatiguer les populations marocai- 
nes ct, qu'au cas où celles-ci se coaliseraient contre lui, 
clles ruineraient totalement son prestige. — Aussi, lui 
dis-je en terminant, micux vaut revenir sous l'autorité de 
la France ct sauver les troupeaux qui restent à vos parti- 
sans, que de les exposer à la cupidité et au pillage des 
tribus sahariennes, soumises à T'Empereur Mouley Mo- 
hammed. 

Ahmed ben Hamza réfléchit un instant ct mc dit : 

— Je vais écrire de suite à mon oncle Si Lâla et lui de- 
mander son avis. Il est, pour ainsi dire, le chef de ma 
famille ; je ne puis m'engagcr dans une affaire aussi 
grave que celle de demander l’aman sans le consulter. 

Si Läla cst actuellement au Touat ; je lui enverrai un 
mehari, car trois fois par mois nous nous donnons des 
nouvelles au moyen de mehara qui courent de lui à mai, 
j'attends l'espace de quatorze jours ; mon oncle sera iei et 
nous causerons tous trois. 


18 
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Gela dit, Ahnwed ben Mamza se retira, m'assurant qu'il 
allait mettre ces paroles vi voie d'exécution. » 

Les Mebara franchissent en six jours la distance qui 
sépare Tafilals du Touat, landis que les caravanes en 
melteut ordiniurement quinse, 1 est impossible à des 
cavaliers de faire un pareil trajet : l'étendue à parcourir 
n'est que sable el, en route on ne trouve de l'eau qu'un 
seul jour. 

Le lendemain de l'entretien que j'avais ent avec lui, 
Ahmed ben Hama, voulant me pronver que sa fortune 
n'était pas encore désespérée, passa une revue générale 
de Loutes ses troupes, monta son cheval de combat, un 
magnifique bai-brun à longue erinière et à queue traî- 
uante : je l'accompagnai sur uue mule richement caqr- 
raçgonnée, el avec queques-uns de ses principaux guerriers 
nous nous poxlämes sur une pelile éminence dominant 
l'immense plaine où Les bandes du maraboul essayaient de 
se mettre en ordre. 

Pour nvenlever le moindre doute, on me remit une 
longuc liste où se trouvait détaillé le dénombrement de 
l'armée qui détilait à ses pieds. 

D'après la liste placée sous mes yeux, mais dont il 
m'était impossible de vérifier l'exactitude, vu que je n'ai 
jamais su ni lire ni écrire, ile ful aflirmé que l'armée 
moutait au chiffre de quinze mille honnnes : douze mille 
fantassins el trois mille cavaliers. 

Effectivement, je vis passer devant moi, d'abord, dense 
bandes de fantassins : chaque bande comprenail dix com 
pagnies de cent hommes coinmandées ehaenne par un 
Cheikh. Puis, vinrent les cavaliers : %.400 nva-ton dit, 
montaient des chevaux entiers ; 600 avaient des juments. 

Parmi les fantassins se trouvaient des Brabers, armés de 
lus fusils à baïonnette : j'ignore toutefois leur nombre 
exact, de sais seulement que 300 d'entre eux faisaient 
partie de la cavalerie. 

Toute cette multitude alteiguait-elle exactement le chif- 
fre de quinee sille hommes qu'on nvavait annoncé ? 
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C’est ce à quoi je ne puis répondre d’une manière positive, 
car je n’ai pas eu le loisir de compter les hommes un par 
un. 

Quand la revue fut terminée, Ahmed ben Ilaiuza, chose 
pardonnable à sa jeunesse, me regarda avec des yeux bril- 
lants d'orgueil. Je Ius alors dans son cœur comme un 
savant lit dans un livre ; ct je demeurai bicn persuadé 
qu'il n'avait en ce moment ancuue intention de se sou- 
mettre à la France. 

Aussi, je ne pus m'empêcher de sourire dans ma barbe 
blanche de lu présomption de ce jeune homme qui avait 
cru m'en imposer. Je savais bien que de tout ce ramassis 
de fantassins el de cavaliers, le cinquitine à peine pouvait 
opérer un mouvement offensif. Les fantassins ne vont 
ni loin ni vite ; les Arabes se servent peu pour la razzia 
des chevaux entiers ; car personne sn’ignore que les che- 
vaux entiers trahissent lt razzia par leurs hennissements. 

1 n'y avait, à proprenicnnt parler, que les six cents 
cavaliers montés sur des juments qui fussent réellement 
propres à une excursion lointaine. Je faisais toutes ces ré- 
flexions tandis qu’Ahmoed ben Hamza de son regard inter- 
rogeait mon visage. 

— Eh ! bien que penses-tu de mes soldals, nie demanda- 
t-il tout à coup ? 

— Avoucz done, fini dis-je, que vous passez cette revue 
pour que je garde une haute idée de votre puissance E Eh ! 
bien, sachez que j'ai vu les soixante mille hommes de 
Méhémet Ali en Egypte : j'ai pu énumérer les centaines de 
canons qu'iunèuent avec eux au pèlerinage de la Mecque, 
les pachas de Baghdad et du Khorassan ; j'ai servi sous les 
drapcaux de Mouley-Abder Rahman pendant onze ans ; 
«{ vous qui ne connaissez ni la grande guerre, ni les 
peuples étrangers, vous qui n'avez même pas vu lu mer du 
milieu [la Méditerrauée], je dois vous déclarer que vous ne 
m'avez pas frappé d'étonnement par le spectacle auquel 
vous m'avez fait assister, En un mot tout ce que je viens 
de voir est inférieur à ce que j'ai vu jadis. 
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— Je crus remarquer en finissant que lentourage 
d'Ahmed ben Hamza élaït très imécontent de mes paroles : 
les uns me regardaient d'un air méprisant, les autres me 
lournaient le dos. Mais, le jeune marabout, loiu de me 
térnoigner le moindre resseutiment, se mil à sourire silen 
cieusement, me fit séance lenanle cadeau de la mule que 
je montais. Puis, il inc donna six pièces de vingt francs, 
un burnous rayé dit zer'dani, valant qualorze douros, un 
autre du Djerid d'un prix moilié moindre, Celle générosité 
me charma et me Loucha profondément. 

Je revêtis immédiatement les deux burnous, je baisai 
la main de Ben lamza et je me mis en roule pour aller 
voir mes pareuls de lOned Reteb. Pn camp des dissidents 
Algériens au village où se trouve ma famille, la distance 
est la même que de Sebdou à Tlemcen (35 kilomètres). 
Ahmed ben Harmza el Moulay-kKbir m'accompagnèrent 
queques instants, puis me souhailèrent bon voyage el 
reutrèrent au galop sous leurs teutes. 


IV 


J'arrivai chez mes parents à la tombée de fa uuil et je 
fus reçu avec des démonstrations sincères el cordiales, 

J'ai, dans ce pays de FOued Reteb, un frère, une san 
el des cousins eu grand nombre. 

Je resta neuf jours au milieu d'eux, attendant que le 
maraboul me fil prévenir de l'arrivée de soin oncle Si Läla. 
Mais je ne sais si la réponse de, celui-ci lat négative ot si 
Si Ahaned ben amza changea lui-imème d'avis, le fait est 
que le village habité par les micas Lul assailli nn soir par 
des gens appartenant aux fractions émigrées. Ces gens, 
après avoir Liré quelques coups de feu, entrèrenl en pour- 
parlers el déclarèrent qu'ils ne se relireraieut qu'à la con- 
dition que je fusse remis entre leurs mains comme émis- 
saire et espion des Francais. 

Les gens du village répondirent qu'ils ne pouvaient 
livrer un de leurs frères, mis que toutefois is allaieut se 
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réunir en djemäa ct aviser à la conduite à tenir à mon 
égard. Cctie vaguc réponse nc satisfit que médiocrement 
les assaillants. Ils se retirèrent néanmoins tout cn mena- 
çant de revenir le lendemain si leur demande n'était pas 
prise en considération. Quand le tumulic fut apaisé, mes 
amis et mes parents vinrent mc trouver ct me regardèrent 
silencicusement. Je compris que ma présence au milieu 
d'eux pouvait leur atlirer une ruine complète sans me 
préserver du danger auquel j'étais exposé. Je me résolus 
donc à prendre la fuite, et je fis mes préparatifs, sur le 
champs. Tous mes parents nr'embrassèrent en pleurant. 
Je partis bien avant le lever du soleil et me rendis chez les 
Aîl Tdeg, grande tribu berbère, qui habite sous la tente ct 
les inaisons. 50 de leurs villages sont échelonnés sur les 
bords de l'Oucd Ziz. Leur pays esi boisé, a de l'eau en 
abondance et compte des marchés nombreux ct très fré- 
quentés. Les Aït-Izdeg reconnaissent l’antorité de l’Em- 
pereur du Maroc, tandis que leurs ennemis séculaires, les 
Aït Atta vivent indépendants depuis quarante-huit années. 

J'allai trouver, à Guers, le chef des Aït Izdeg, Ei Hassen 
ould Brahim ould Soumer, jeuné homme de 25 ans à 
peu près, de taille moyenne ct très avenant. Je lui exposai 
la situation dans laquelle j'étais placé, et lui demandai 
aide ct protection contre les menées des partisans d’Ah- 
med ben Hamza. El Hassen ould Rrahim onld Soumer me 
répondit que tant que je serais chez lui et chez les Aït 
Izdeg, je pouvais me considérer en sûreté «1mssi bien qu'à 
Tlemcen ou à Oran. 

Je restai un mois et demi dans la maison de ce chef 
berbère qui me traita avec la plus généreuse hospitalité. 
J'employai mon long séjour auprès de lui à me guérir 
d'une violente ophtalmie dont les premiers symptômes 
s'étaient ruanifestés dans les derniers jours de mon 
voyage. 

Enfin, je repris ma rôute en passant par les étapes sui- 
vantes : 


1° De Guers, j’allai coucher à Nezala, petit ksar et gîte 


2 
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des caravanes. l'avais marché environ six heures. 1 n'y a 
pas d'arbres, à Nezala, mais on y boit de bonne eau et Lrès 
fraiche. 

»° De là, il me fallut sept heures pour mc rendre à el 
Guexsabi, agglomération de dix ksour, traversés par 
l'Oued Molouïa et complantés d'arbres fruiliers. 

3° JYEI Guessabi, je mic rendis en cinq heures au ksar 
de Touarirt sur la Molouïa ; Ksar entouré d'un pelil rem- 
part percé d'une scule porte. On y voit beaucoup d'arbres 
à fruits. 

Jusque lt je n'avais pas cessé de voyager dans le pays 
des A Edeg. 

4° Le lendemain, assez tard, j'arrivai à EE Missour, 
réunion de neuf ksour, possédant chacun tn oaur d'eu- 
ceinte avec une seule porte. Ces ksour sont arrosés par la 
Molouïa, mais leur population est arabe et forme uuc frac- 
tion des Oulad-Abbad. 

A El-Missour, j'appris que les Arabes d'Ahmed ben 
Hamiza avaient mis ma têle à prix, prounellant cent dou- 
ros à celui qui mie Inerail. Pétais logé chez nn marabout 
nommé Ni el Mahdi : je lui demandai s'il pouvait me con- 
duire jusqu'au pays des Oulad el Uadj. I y consentit, 
monta sa juiment'et nous partimes dans l'après-midi. 

Nous marchions à peine depuis deux heures quand nous 
fiunes rejoints par le frère de Si el Maldi, qui accourail 
au galop nous prévenir que six cavaliers des Oulad Abbad, 
alléchés par fa promesse des cent douros, nous poursui- 
vaient à peu de distance. | 

Le cas élait pressant, el je n'avais pas un moment à 
perdre ; mais wa mule ne pouvail me sanver. de dis alors 
à Si el Mahdi : 

« Voici cinquante francs, prends ia nude, donne-moi 
la jument ; je me sauverai Lout seul. » 

Si el Mahdi accepta sans mot dire. 

Je m'élançai sur sa jument, puis je regardai en arrière. 

J'aperçus les six cavaliers, penchés sur Pencolure de 
leurs chevaux et lancés à toute vitesse : dans quelques ins- 
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nls ils allaient m'atteindre, Je n'eus pas le temps de 
m'emparer des effets que portait ma mule : d'ailleurs, ces 
effels auraient ralenti ma fuite, Je donnai du talon à la 
jumenl el je filai comme l'éclair, À ce moment, le soleil 
venait de se coucher elun orage éclalail avec fureur. C'est 
peut-être ce à quoi je dus mon salut. Les Oulad Abbad 
perdivent mes lraces ; du reste, je coupai à travers chanps 
cl'montagnes. Je galopai jusque vers le milieu de la nuit. 
Puis, je mis picd à terre, je débridai la jument et m'éloi- 
guai d'elle d'une vingtaine de pas ponr écouter, La nuit 
ail noire ; je n'entendis rien. Je lis alors Ja prière du 
moghreb el de lâche que ma fuite précipilée m'avait 
cibpêché de faire aux heures prescrites, Je rendis gräce 
à Dieu qui nravait sauvé, el je laissai paître la jument 
jusqu'à ce qu'elle se fût rassasiée ; puis je me remis cn 
selle. Je dois avouer toutefois que j'ignorai complèlement 
où je me trouvais, el je restai quelque temps incertain 
cl plongé dans une inquiétante perplexité. Tout à coup, 
la lune se dégagea des nuages el, à sa clarté, j'aperçus 
devant moi une haute montagne qu'on n'avait indiquée 
comme point de repère, parce qu'elle domine nne agglo- 
rnéralion d’une trentaine de ksour appartenant aux Oulad 
el [adj el ayant reçu le nom d'Outat, J "y arrivai au point 
du jour. 

Ces Kksour sonl situés sur la Môlouïa el entourés d'une 
ceinture d'oliviers, de liguicrs, de ceps de vigne. Chaque 
Rs à aussi son mur d'enceinte percé d'une porte. 

Je me rendis à Ja zaonïa de Sidi Embarek, auquel je 
deinandai Phospitalilé. | 

Sidi Embarck, que je n'avais pas vu depuis vingt ans 
esl un homme qui de ha ne Ia ie 
le plein usage de toutes ses facullés et jouit au loin d'uuc 
grande répulalion de sointelé, 

Je restar cinq jours chez lur. fl voulant écrire aux Ou- 
lad Abbad pour me faire restituer les effets laissés sur ma 
mule ; mais je le priai de n’en rien faire, car mon his 
toire n'étant pas encore connue des Oulad cl Iadj, au- 
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milieu desquels je me trouvais, je eraignis qu'il n'v eût 
chez eux, comme il y en a partout, des gens anal inlention- 
nés et cupides que l'appât du gain aurail poussés à ma 
perte. Sid Enbarck trouva mes craintes justement fon- 
décs. 

6° En le quittant, je me dirigeai chez les Oulad Djcrur, 
fraction des Oultad el Hadj qui habitent des ksour. C'était 
ma sixième étape depuis mon départ de Gners, la résidence 
d'Oald Sourmer, Je couchai cette nuit là chez les mara- 
bouts Oulad Sidi Mârouf, possesseurs de zaouïta el repré- 
sentants (Mokademin de l'ordre de Keuadsa. Je restai deux 
jours chez eux. 

= De là, je mis cing heures à me rendre à Zerzaia, ksar 
où l'on voil palmiers, oliviers el vignes. L'oued Molouïa, 
dont l’eau est d'une grande limpidilé dans tout son cours, 
occupe un HE très Jarge à cel endroit. La populaliou de 
Zevzaïa est kabyle. 

8° Il me fallut sept heures pour arriver à Admer, qui 
possède une zaonïa où est enterré Sidi Ali ben Abder 
Rahman. Ce imarabout était le troisième frère de Sidi 
Mohammed ben Abderralunan bou Kouberin (1) 

Le deuxième frère était Sidi Mohammed ben Abder 
Rahman Es-Saheli, qui mourut au Tafilala. 

Admer renferme une population composée exclusive- 
ment de marabouts, el n'a pas de mur d'enceinte, On y 
trouve des oliviers el des arbres fenitiers. 

9° d'allai ensuite à Rechida en deux heures de marche. 
C'est encore nn Ksar de marabouts, où lon voit la zaouïa 
de Sidi Yäkoub (+), lun des compagnons du célèbre Kidi 
Ali ben Youcef. Inutile de dire que, de même qu'Admer, 
Rechida est un village onvert sans la moindre apparence 


(4) Des Beni Smäil, cercie de Draà el Mizan. C'est le marabout 
aux deux tombeaux, chäf de Ja secte des Rahmanïa enterré à Alger, 
quartier de Belcourt. 

(2) Les descendants dre Sidi Yäkoub sont actuellement aux 
Rezaïna. 
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de fortification. L'eau y est excellente, les oliviers notm- 
breux, ainsi que les arbres à fruits. 

Husqu'à Rechida, le pays que je venais de traverser est 
une contrée montagneuse el bien boisée, 

10° De Rechida à Debdou, cinq heures. 

11° De Debdou à Sidi-Ali-beu-Samah : 

12" De KSidi-Ali-ben-Samah à Teguefail, où je restai 
treize jours, Sidi Hamza ben Tayeb ne voulait plus me 
laisser partir. 

13° De Feguefait, me fallnt sepl heures pour arriver 
à Gnenfouda, zaonïta el pelit haivean où vivent les Kham- 
mès de Sid Hamza ben Taveh. C'est un pays propre au 
labour, sans arbre, mais possédant de bonne eau. 

14° De Guenfouda à Oudjda, je mis quatre heures où 
un peu plus. Comme je craignais d'être interrogé par le 
kaïd, Si Abmed ben Paoudi, je n'entrai pas dans Ondjda. 
de pris le repas du matin en dehors de la ville el le soir, 
à sept heures 4 précises, j'arrivai à Lalla-Marnia, où je 
revis avec joie quelques-uns de mes amis qui me croyaient 
perdu. 

Le lendemain, vers le milieu du jour, je mettais picd 
à terre sur le seuil de ma maison, au village de Zahru, des 
Beni Snous. Cette date est pour moi une date qui mar- 
quera dans mon cxistence. Après quatre longs mois d'ab- 
sence ct de dangers, je eclrouvais ma famille le 14 de 
Djoumada L* (13 septembre 1867). 


— Tel fut le récit d'El Hadj el Bachir. 


F. PHILIPPE. 


RUINES ET VESTIGES ANCIENS 


RELEVÉS DANS LES 


PROVINCES D'ORAN ET D’ALGER 


1. — Feuille Teniet El-Had au 4) 


1 
| 200.000 
1° Terrasses …au N. du Nhar Ouacel, entre Toukriya et 
Laslemt, restes nombreux de buzinas (à peu près sur la 
ligne des n°* 12 à 146 de l‘Atlas archéologique, qui se rup- 
portent à des R.R.). 


% Terrasses au S. du Nahr Ouacel, au S. E. de Chak- 
bouniya, sileX épars, «roSsièrement taillés (à ajouter 
aux n°" 126-163 de l'Atlas). 


II. — Feuille Chellalha au =! 
lla U 360.000 


A/ AsonDs pu RAS OuEb Touiz 


1° Bord ouest du maruis de Bel Ruithar, pied O. du 
Bou Touijine, fondations en dalles d’un monument rec- 
taugulaire à grand axe N.S., de 5 m. x 2 m. 50, formé 
de deux carrés accolés avec un troisième carré plus 
petit accolé au Sud. — (Bernard signale des monuments 
analogues ‘dans la région, N. Atlas archéologique, biblio- 
graphie). 

2% Le n° 64 de l’Atlas occupe le sommet d'un mamme- 
lon dans l’angle N. O. du confluent de l'Ouerk et de 
l'Oued Touil. 


(1) De la Carte topographique du Service géologique de l'armée. 
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3% Sur un îlot marno-rocheux dans le marais de Bel 
Raithar, vestiges de bazinas. (Addition au n° 65 de 
l'Atlas). 

4& Pentes orientales de Chefka Maaguel, un peu à l'O. 
des nes 93-94 de l'Atlas, vestizes de monuments dallés, 
quelques-uns avec bordure de dalles de champ, semi- 
elliptiques ou semi-circulaire avec sommet de l'arc à l'E. 

5 Cirque à l’amont d'Air Cerquine (et non Zerguine), 
uombreux silex grossicrs, épars. 

6» À 5 kilomètres S. E. d’A4in Khadra, entre les points 
cotés 754 et 740, restes d’une grosse bazina monu- 
mentale. 


D) CocuiNEs D'AIN-OUSSERA ET PLATEAU DES RAHMANE 


7o Le ne 85 de l'Atlas est exactement à 200 m. de Feïd 
Ennaum. 

go Rejem Elgourti (entre les ne* 28, 90, 91 de l'Atlas) 
bazinas. 

QG Khatoua (un peu su N.-0 de 88 et 89) bazines. 

10 Rejem Guecia (entre 92, 124, 125 de l'Atlas) bazinas. 

140 Nos 143-145 de l'Atlas ; tous les monuments sont 
dailés et non pas seulement formés de dalles de champ 
à ls périphérie. 

429 Rejem Bou Dades. Buzinas sur toute la colline. 

13° Ras Maklouli, bazina détrufte à l’emplacement 
du point trigonométrique. 

149 Botmet Echchouf, de mème. 


C) Amonps DE CHELLALA 


15° Au no 96 de l'Atlas, ajouter : sominet des trois 
mamelons (de Coudiat Eljerade) vestiges d'aggloméra- 
tions avec chacune son enseinte. 


D) PLAINE DE RECcHEIGA ET SOUSELLEM 
16° Recheiga, au licu dit Fayroun Rarbi, cercles de 
pierres debout. 
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170 Oued Sousellem à l'aval des puits (Perte de l’Oued) 
où le fait finir à tort la carte topographique, innombra- 
bles tumuli et cercles sur la rive Sud ; silex autour assez 
souvent. 


18° Pour compléter le n° 9; la ruine occupe plus d’un 
hectare ; mur d’enceinte, silos, ossements, poteries, un 
cimetière au N. sur un ravin, un autre au S., dans la 
même situation ; l’un et l’autre paraissent musulmans. 


190 Safil \Meskif ; restes d’un petit barrage. 


EJ NaDor 


20° Pour compléter le n° 20 de l'Atlas Archéologique ; 
les habitants étaient les Æomeide, en guerre avec ceux 
de Æsar foukani de Goujila (celui du sommet ce }a mon- 
tagne) Quant aux deux villases actuels, à demi-ruinés 
d’ain Dahraniya et Ain Guebliga ils datent seulement 
de l'occupation française. 

21° Complément au n° 22 de l'Atlas. Le village de 
Sekkoruma fut détruit en 1864 par une colonne française ; 
les habitants, des Guenadza, moururent eu grand nom- 
bre en cherchant à s'échapper par les falaises. 

2:09 Corriger le nom de Rahma en Rakhma au n° 23 de 
l'Atlas. 

230 N° 24 de l'Atlas ; le village ruiné s'appelait Khali 
Aameur ; nom qui reflète les vicissitudes par lesquelles 
l’agglomération à passé, et qui signifie £antôt peuplé et 
tantôt abandonné. 

24° Le n° 25 de l'Atlas, placé uu pied de la falaise, doit 
être reporté au sommet. 

2% Origine, au S., du sentier qui va de Benia à Aîn 
Mouilah, vestiges d'agglomération, au bord septentrio- 
nal d’Elfeija (vallée où se trouve Benia). 

260 Un peu au S. d'Air Mouilahk, mème sentier, bazinas. 

270 Alentours d'Air Messous, bazinas. 
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F) Sinsou 


28° «tin Cheguigua, à environ 1 km. à l'O. du n° 2 de 
PAtlas et au N.-0. de la source, bazinas ; plus à l'O, 
traces de monuments rectangulaires à grand axe E. O., 
formés de deux carrés accolés ; les fondations sont en 
moëllons. 


2% Il y 8 confusion dans l’Atlas entre les n°* 3 et 4. 

Le n° 3 doit comprendre à la fois et son texte et celui 
du n° 4, plus les additions suivantes : les villages sont 
séparés par un ravin; chacun à son mur d’enceinte et 
son cimetière paraissant avoir été musulman. Pas de 
traditions. 

Autre ruine de village un peu plus à l'Ouest ; vestixes 
d'une quatrième agglomération à côté du monument 
circulaire qui est au N.E. (et non au N.) de la source. 

Le n° 4 doit comprendre uniquement : vestiges de 
monument circulaire à 100 m. Nord de la petite source 
dite Ain Elkerma, et à 1 kilo. dans le N.-E., vestiges 
d'une agglomération avec enceinte. 

300 À 2 kilom. aval de Dar ben Chohra, rive gauche de 
l’oued Sousellein, vestiges d'une agglomération indigène 
(en amout de l’agglomération) du ne 7 et sur l’autre rive, 
par conséquent. ; 


L 


EAI. — F'euilie Tiaret au È 


200.000 
SErsou 

1° (Complément au n° 22 de l'Atlas à Ain Dsarit et non 
Dzerrit), enceinte ovale de 300 X 400 m.;, à l’intérieur 
vestiges d’une agglomération ; sous les décombres, 
excavations visibles ; anciens silos, pas de pierres de 
tailles, mais de gro< blocs. 

2° Le n° 29 de la feuille Chellala de l’Atlas doit passer 
sur la feuille Tiaret, quoique presque tout à fait sur la 
limite des deux feuilles. 


_— 
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3° Bled Erremeilia, alentours de la source (aligne- 
ment de la Montagne carrée au confluent des Ouleds 
Sousellem et Harmele), restes de bazinss. 

4 Entre Sougrieur (Trézel) et Sidi Eiabed (Montagne 
Icarrée) vestiges de bazinas et d’agglomérations indi- 
gènes à chaque pas. 

5° Pied Nord de Sidi Elabeu, vestiges d’une agglomé- 
ration, peut-être avec enceinte 

6 Un peu au N de Sidi Elabed, vestiges de bazinas à 
VE. de la route Tiaret-Aflou. 

7° Le n° 129 de l’Atlas parle de R. R. sans indiquer 
leur situation de façon précise; en réalité il y a deux 
R. R. voisines l’une de l'autre et toutes les deux impor- 
tentes ; la première un peu au S. de l’Ouea Beida (Oued 
Matlas), sur le chemin arabe de Tiaret à Aïn Saïd; la 
seconde plus au S., au lieu dit Mokbech (ou Moqgbech). 
La Seconde ruine servit un moment de carrière (vers 
1898) aux colons du village de Sougueur (Trézel) que 
l'on venait de créer, jusqu’au jour où le Commandant 
supérieur du cercle de Tiaret, mis au courant, interdit 
l'exploitation de la ruine. On aurait trouvé dans celle-ci 
des Inscriptions. 


IV. — Feuille Elousakh au ---'_— 
, (et non Elousseukr) 


1° A peu près sur toute la longueur du chemin arabe 
de Frenda à Géryville par Tamentit, Bou Chnèfa et Sidi 
Abd Errahmane, dans la traversée du Tell, vestiges de 
bazinas. 


2° Tamentit, au S. de Frenda, ruine d’une petite agglo- 
mération (le nom de Tamentit ne figure pas sur la carte 
topographique ({); Tamentit se trouve tout au bord Nord 


(1) En général les noms les plus connus dans le pays, quel qu'il 
soit, sont dans le même cas; mais on rencontre en abondance, 
par contre, sur les cartes, des noms qui n'ont jamais existé. 


de la feuille, dans le haut bassin de l’Oued Merzoudane, 
affluent de l’Oued Elkours, qui se jette dans la corne 
N. E. du Chatt Chergui). 


L: 


V. — Feuille Guelt Essatel au Rs 000 


4° Silex épars, grossièrement taillés, un peu partout, 
entre Bou Cedraya et l'Oued Bettine, notamment à 
Drèa Ettricha, Dréa Eddib, Koudiat Elkhatoua (avec 
bazinas en cet endroit). 

2° AUS, d’din Arllet dominant la source (au N. du 
Djebel Reguigua, cote 1177) vestiges d’un village indi- 
gène. (Ville, Exploration du Sahara et des Steppes etc). 

3 Addition aux n° 54, 58-614, de l'Atlas; à quelque 
distance au S. de Fegnouna on trouve des bazinas anté- 
rieures à des buttes sableuses et à des dunes embryon- 
naires. 


VIT. — Feuille Aflou 


1° À’ Sfissifa, à l’Ouest d'Elriche dessin rupestre ; un 
éléphant protège son petit, placé sous sa trompe, contre 
les attaques d’un lion. (Découverte du Commandant 
Rigall, antérieure à 1899). 

20 Des dessins rupestres existent aux endroits sui- 
vants, d’après renseigneinents précis et dignes de foi : 
Feijet Elkheil, Elharhlafiya (==>), Elhaouli =) 
Sigène (je), et Elgraa (kcjl}, le tout dans les para- 
ges de Nukla (Li). 

30 Sebguègue, pointes de flèches en silex d’un beau 
travail. 

4 Ouarane, de mème. 

5 Sidi Okba, flanc Nord, sous le poste optique, station 
de silex taitiés assez médiocres. 

Go Cuvette d’Aflou ; bazinas et silex sur toutes les 


t 


ns 


buttes et hauteurs qui bordent la cuvette, (j'ai fouillé 
l’un d’eux en 1899 avec M. Delmas, médecin militaire à 
Aflou) (1). 

70 Chaab Zmerra ; ruines d’un village arabe (Cf. 
Devrien, Contrées de l'Algérie truversées par le Méri- 
dien de Paris et du mêrne. Le Djelel Amour, Bulletin 
Soc. Géogr. et Arch. d'Oran). 


VI. — Feuiile Mecheria 


Ras begra (pays des Ksellna) vestiges d’une agglomé- 
ration à proximité d’un lieu saint (renseignement). 


VII. — Feuille Sebdou 
(Compléments à l’Atias Archéologique) 


1° Gaadet Elbeniène, au lieu dit Beni Miter (—k.) à 
l'E. de Sebdou, vestiges d’un village des Beni Habib (®- 


2 Korn echchèyah lil), entre Tafessera et Teniet 
Elibel, vestiges d’une maison. 

3° Addition au n° 8 de l'Atlas : Dar Eloguiba (maison 
de la petite montée) et non Guiba (Atlas); ancien village 
des Beni Habib, briques, tuiles, restes d’une mosquée. 

4 Dahmana (=le»5) près du n° 23 de l’Atlas, entre ce 
n° et l’oued voisin, vestiges de village des Beni Habib. 

5° (Addition au n° 16 de l'Atlas). Beni Mahniya 
rt So). 

6° (Addition au n° 25 de l’Atlas). Le village de Beni 
Hediel appartiennent aux Beni Habib. 


(1) Voir Rev. Afr. 1‘ et 2 trimestre 1909, répartition et carac- 
tère des vestiges anciens, etc. 

(2) Population disparue du pays victime de la malédiction d’un 
de ses santons, Sidi Mhammed bel Hamrich. Cf. Destaing. Etude 
sur le dialecte des Beni Snouss ; p. 355, légende, mais incomplète, 
sur les Beni Habib. 
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7° Le nom Dur Daha (ne 13 de l’Atlas) doit être corrigé 
en Dar Daho (:=5); ce fut sussi un village des Beni 
Habib; il appartenait à la fraction des Beni Aouine, qui 
demeura dans le pays longtemps après le départ ou 
l’'extermination des autres. 


8° A signaler, pour terminer, un nombre considérable 
d'anciennes citernes, aujourd’hui ahandonnées, éparses 
un peu partout, et que l’on attribue aux Beni Habib (1). 


Errata et Addenda 


Le confluent de l’'Oued Gaouzaren et de l’Oued Chiba 
(u° 8 de la feuille de Tiaret, région à l'Ouest de Frenda, 
in Ruines et vestiges anciens, etc., Rzo. Afr. 1910, p. 401) 
se trouve entre les n°* 30 et 31 de l’Atlas archéologique, 
mais l'Oued Gsouzaren est appelé, peu à i’amont (feuille 
Elousukh), Guelt Elkahla. « 

Au n°9, page 402, même article de la Rev. Afr., une 
virgule a été si mal placée par l’imprimeur qu'on pour- 
rait croire que la découverte relutée au dit numéro a été 
faite à Taourzoul, alors qu'elle l’a été à mi-chemin, 
entre Taourzout et la ferme Duine. 


A. JOLY, 
Professeur à la Chaire d'Arabe de Constantine. 


(4) D'après les dires des Beni Snouss, les Beni Habib auraient 
eu aussi des villages à Tihaminamin. Askif, Ahrira, Mzaourou, 
Zaïtra, licrzi Tairfta. Lmahser, Taint et des jardius à Mesrouka n 
Beni Habib :Destaing, lor. crt.). 
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DE LA PROCLAMATION DE GUERRE 


CHEZ LES MUSULMANS 


Dans ces deruiers temps, au cours des événements 
du Maroc, plusieurs journaux, tant espagnols que 
françois, ont publié, avec des comptes-rendus d’opéra- 
tions militaires, des extraits de proclamationsattribuées 
à des chefs marocains. 

Ces documents, le plus souvent apocryphes, ne sau- 
raient être retenus qu'avec une extrême réserve. {is 
n’apportent, du reste, rien de nouveau duns ce genre 
d’éloquence que l’on voit se manifester à toutes les 
époques de l'histoire des peuples musulmans. Les haran- 
y#ues adressées de nos jours pur des chefs de harkas 
marocaines dans le Rif ou dans la Chüouia rappellent 
les harangues que Îices compagnons du Prophète adres- 
saient à leurs troupes au temp< des première: luttes 
de l'Islam. 
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TRADUCTION 


Proclamation des chefs musulmans à leurs compagnons 
| d'armes avant le combat d'El Iarmouk (|) 


Au moment du combat, Moñad (2) sortit des l'angs 
et harangua les troupes en ces termes : : 

«O gens de la religion (3), vous qui ètes les défen- 
seurs de la voie droite, de la vraic doctrine, sachez que 
la miséricorde de Dieu ne s'obtient que par les bonnes 
actions et je foi sincère. Mais elle ne peut s’obtenir par 
la désohéissance aux prescriptions divines, on plus 
que par de simples souhaits, sans l’accomplissement 
d'œuvres agréables à Dieu. 

» Dieu n’sccorde un large pardon qu'aux hommes 
pieux et sincères. Il à promis à ces derniers qu’il les 
instituerait héritiers dans ce pays COMME il y avait déjà 
établi ceux qui les ont précédés. | | 

» Craignez d'avoir à rougir devanit Dieu s’il ous voit 
vaincus par vos ennemis. Vous êtes soumis ë son 
pouvoir et vous n'avez pas d'autre refuge en dehors 
de lui ». | 

Après Moâsad, Abou Sefian ben Harb (4) s'avance, 


i j le Jourdain (rive 

4) Ei larmouk, torrent qui se jetle dans le, ain 
aitnes au-dessous du point où ce fleuve sort du Lac Tibériade. 
Ancien « Hieromyces » des Grecs, désigné aujourd’hui sous le 
nom de « Chariat el Manadzira ». Victoire des Musulmans sur 
l'armée d'Héraclius (an 13 — 634). 

(2) Moëad ben Djebal, jurisconsulte el compagnon du Prophète, 
envoyé dans le Yémen pour convertir les gens à islam. Se signala 
aux combats d'El larmouk et d'Adjenadain ; mourut du choléra, 
en Syrie, en l'an 18 (640). 

(3) Religion musulmanc. | 

(&) Abou Sefian, son non est Çakhar ben Harb, né à La Mecque. 
Embrassa l'Islam lors de la prise de cette ville; prit part aux 
combats de Honeïn, de Taïf. où il perdit un œil. Mourut à Médine, 
à l'Age de 88 ans, cn l'an 34 ou 34 — 62 ou 655. 
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parcourt les rangs, armé de pied en cap et monté sur 

son cheval. I! dit : 

« Honorables Arabes, très nobles Seigneurs, vous êtes 
au milieu de barbares, et séparés de vos familles et de 
votre pays. Par Dieu ! Coutre ces barbares il n’y a, 
aujourd’hui, de salut pour vous qu’eu la lance et le 
sabre. L'est par ces armes que vous arriverez à vaincre 
et que vous obtiendrez de Dieu la délivrance. 

» Sachez que la résignalion devaut les coups de. 
l'adversité est une des qualités par lesquelles Dieu 
dissipe la trislesse et préserve des soucis. 

» Menez franchement le combat: la victoire s'obtient 
par la patience, Si vous restez fermes, vous srriverez 
à vous emparer des capitales et d°s villes de vos 
ennemis, et vous rendrez esclaves leurs femmes et 
leurs enfants. 

» Mais si vous reculez, il ue restera devant vous que 
des déserts qu’on ne peut franchir que gràce à de 
grands approvisionuements en vivres et en eau, alors 
que vos ennemis retourneront vers leurs maisons et 
leurs palais. 

» Défendez-vous donc avec vos sabres; faites la 
guerre sainte en vue de Dieu, ainsi qu’il le mérite, 
et vous serez assurés de mourir en bons musulmans ». 


Proclamation de Khalid (1) exhortant ses hommes 
au combat d’Adjenadaïn (2). 


O compagnons! Combattez pour la gloire de Dieu : 
Dieu vous rendra victorieux. Combattez pour sa cause; 


(1) Khalid ben El Oualid, lieutenant d’Abou Bekr, réprima la 
révolte de Mousailama (le prétendu prophète) et Ic battit dans un 
combat où cc dernier fut tué. Prit part, comme chef d'uu corps de 
troupes, à l1 conquête de la Syrie, et fut destitué par Otmar qui le 
remplaça par Abou Obeïda ben Ed-Djerrah. 

(2) Adj'nadaïn, v. prés de Jafla, siège de plusieurs combats, 


an 12et an 14. fl ne peut ètre question, ici, que du 1‘ combat, 
Khalid ayant été destitué en l'an 13. 
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sacrifiez-lui vos personnes, et soyez armés de patience 
dans la lutte contre vos ennemis. Combattez pour 
défendre vos femmes, vos enfants, votre religion. 

Vous n'avez aucun asile où vous puissiez chercher 
refuge, aucune demeure où vous puissiez vous abriter. 

Serrez les rangs ! Tendez les sabres en avant, et ne 
chargez qu’autant que je vous donnerai l’ordre de 
l'attaque. Que toutes les flèches partent réunies en 
faisceaux comme si elles étaient décochées par un seul 
arc ; car lorsqu'elles se suivent dru ainsi que les sau- 
terelles, il s'en trouve sûrement qui atteignent le but. 


Soyez résignés, luttes de patience, soyez fermes, 
et craignes Dieu : vous serez heureux (1). 


Sachez que vous ne rencontrerez jamais une troupe 
semblable à celle que vous allez combattre : elle est 
faite de défenseurs vaillants, de braves, de grands chefs. 


EL Ouaqini (2) (Conquête de la Syrie). 


Proclamation de Tariq avant La conquête de l'Espagne 


Lorsque Tariq (3) apprit l’approche de Rodrigue (4) 
marchant contre lui, il se dressa au milieu de ses 
compagnons, et, après avoir loué et glorifié Dieu ainsi 


oo 


(1) Koran 111 — 200. 

(2) El Ouaqidi (Abou Abdallah Mohammed) né à Médine en 741, 
négociant en blés, puis cadi à Bagdad et à Roçafa où il mourut 
en 823, Grand bistorien, dont ic principal ouvrage est le « Kitab 
Ei Magbäzi ». 

(3) Tariq ben Ziyad ben Abdallah. berbère, nommé gouverneur 
de Tanger et de ses dépendances par Mouça ben Noceir, gouver- 
peur d'Ifrig'iya Diverses versions ont été données sur les causcs 
de l'entrée de Tariq en Espagne. Il y débarqua le lundi 5 redjeb 92, 
(27 avril 741). près de Gibraltar (de Djebel Tariq}. 

(& Rodrigue, roi Goth d'Espagne, ennemi du comte Julien, 
gouverneur d'Algésiras. Ce deruier, suivant certains bistoriens, 
aurait facilité l'arrivée des musulmans cn Espagne. 
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qu'il en est digne, il exhorta les Musulmans à la guerre 
sainte, S’efforçant de leur faire désirer le combat : 


« O compagnons! dit-il, où trouver un refuge pour 
vous sauver?... Derrière vous, la mer! Devant vous 
l'ennemi ! Par Dieu ! il ne vous reste plus qu’à compter 
sur votre energie et votre patience. 

» Considérez que vous êtes dans cette presqu'île plus 
malheureux que les orphelins à la table de l’avare. 
L'armée ennemie avance vers vous, avec un armement 
et un approvisionnement considérables, alors que vous, 
en fait d'armes n’avez que vos sabres, et en fait de 
vivres, que ce que vous pourrez enlever des mains de 
vos adversaires. 

» Si vous restez plus longtemps dans le dénuement où 
vous êtes, si vous ne vous décidez pas au combat, la 
victoire re vous sera plus fidèle, et la crainte que vous 
inspirez à vos ennemis se changera en hardiesse qu'ils 
tourneront contre vous. Écartez de vous les suites d’une 
pareille défaillance, et allez combattre cel orgueilleux 
tyran. Sa Capitale (1) si bien fortifiée l’a lancé à votre 
rencontre ; l’occasion de le battre peut s'offrir à vous, 
si vous savez faire le sacrifice de vos personnes. 

» Mon but n’est pas de vous faire craindre une lutte à 
laquelle je ne participerais pas, non plus que de vous 
pousser à l'exécution d'une affaire dont le moindre prix 
est le sacrifice de vies humaines. Je serai le premier 
à payer de ma personne. 

» Sachez que si vous savez endurer, peu de temps, 
les épreuves les plus dures, vous jouirez par la suite, 
louguement et en toute tranquiliité, des satisfactions les 
plus douces. N’attachez pas plus de prix à votre vie 
qu’à la mienne : votre sort n’est pas plus favorisé que 
le mien. 

» Vous savez, du reste, combien cette presqu'ile est 


que 


{1} Tolède. 


riche eu produits de toutes sortes. El Oualid ben Abd 
El Malik (1), Prince des Croyants, vous a choisis entre 
les héros arabes de plus noble origine. Son désir est 
que vous deveniez.les gendres et les alliés des rois de 
cette presqu'ile, car il est convaincu de l’empressement 
que vous meltrez à aller au combat et de votre ardeur 
enthousiaste à sabrer les hérus et les cavaliers ennernis. 
I agit ainsi afin d'obtenir par votre intermédiaire lu 
récompense de Dieu pour avoir proclamé son unité et 
implanté sa religion dans ce pays, et afin que vous 
jouissiez, à vous seuls, du butin, y renonçant pour 
lui-même et pour les Musulmans. 

» Dieu vous ussistera au point que votre renommée 
vous suivra dans ce monde et dans l’autre. 

» Quent à moi, soyez assurés que je serai le preinier 
à prêcher d'exemple, et, au moment de Ja rencontre, 
j'attaquerai en personne cet orgueilleux Rodrigue et, 
s’il plait à Dieu, le Très-Hout, je le mettrai à mort. 

» Chargez avec moi ! Si je meurs après lui, vous 
n'aurez plus à vous occuper de son affaire, et vous 
n'aurez pas de peine à trouver un chef Sage à qui vous 
confierez le commandement. 

+ Sije viens à mourir avant de l’atteindre., il vous 
appartient de me suppléer dans l'exécution de mon 
projet. Chargez Rodrigue (2), et, par sa mort, mettez 
fin aux soucis que vous cause la conquête de ce pays ». 


IBN A8b-RABB1x (3) (Le collier unique). 


(1) Kbalife (an 86 à 96 — 705 à 715). 

(2) On n'est pas d'accord sur l'emplacement du combat. Certains 
prétendent qu'il eut lieu sur les bords de l'Oued Bckka, aujourd'hui 
appelé Salado, qu'il dura huit jours (du dimanche 19 juillet 711 au 
dimanche suivant), que Rodrigue ÿ fut tué, ou qu'il disparut déti- 
nitivement. Voir Fournel: Les Berbers, L. 1, p. 244-245 : Al-Baya- 
nol-Mogrib, trad. Fagnan, t. 11, p. 12 ct 13 (Alger. Fontana, 1904) : 
Abd El-Wahid Merrakechi, Histoire des Almoñurdes, trad. Fagnan, 
pb. 9 (Alger, Jourdan, 1893). 

(3: Ibn Abd Rabbih {Abou Omar Abmed ben Mohamed). né 


-- 291 — 


Toutes ces proclamations se ressemblent (1). 

Qu'it s'agisse de guerre offensive ou défensive, le 
combat y esLl présenté comme un devoir religieux, 
comme une obligation envers Dieu Le thème en est 
toujours le même et repose sur cette double perspec- 
tive : en cas de victoire, le butin; en cas de mort, le 
paradis : perspective doublement attirante, bien faite 
pour exciter l’ardeur dans la lutte et inspirer le mépris 
de la mort 

N'est-ce pus semblable idéal qui, sous une forme plus 
ou moins grossière et sous un ciel autreinent inhospi- 
(ulicr, poussait au pillage ou au combat les Northmans 
du moyen-äge?... 

Chez les Musulhinans, l’idée du paradis revient à chaque 
instant. Les combattants qui périsseut sur le champ de 
bataille deviennent des martyrs de l'Islam et sont assu- 
rés du bonheur éternel ; leurs corps n’ont même pas 
besoin d’être purifiés par un lavage, comme dans le cas 
de mort naturelle. 

On comprend que, présentée sous une forme imagée, 
et accompagiiée d'une citation du Koran, cette idée 
donne à la proclamation une allure entraînante capable 
d’enflammer les hommes au moment de l'attaque. 


« O Musulmans ! Soyez forts et patients dans cette 
» guerre sainte contre les infidèles ennemis de Dieu; 
» celui qui d’entre vous mourra ira au paradis comme 
» un martyr, et celui qui ne mourra pas gagnera de 
» grandes récompenses et un riche butin » (2). 


à Cordoue en 860, mort en 940. Lrs divers chaplires de l'ouvrage 
représentent les perles du collier. 

(41 Ces proclamations se trouvent réunies dans le Madjani El 
Adab (Beyrout, imp. cathol. 188$, tome 6, p. #7 à 50). 

Voir Foutouh Echcham (Le Caire, 1316, Hégire, t. 1. p. 29. 

(2) Roudh El Kartas (trad. Beaumier, p. 209,. (Paris, Imprimerie 
Impériale, 1860). 
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Ainsi parlait Youcef ben Tachefin, émir des Almora- 
vides, au combat de Zellaka (1), en Espagne. 


À la bataille d’Alarcos (2) (1195), Abou Yahia ben 
Hafs (3) s’écriait : « O compagnons, serrez vos rangs !.… 
La circonstance ne saurait être plus belle pour vous : 
d'une part, le martyre et le paradis ; de l’autre, une 
bonne œuvre et le butin (4). » 

Le prince Mérinide Abou Youcef Yacoub disait de 
méme, au éombat d’Ecija (6) contre Nuño de Lara, 
général d’Alphonse X (1275) : « O mes compagnons..... 
Ce lieu va vous offrir la mort glorieuse des martyrs! 
Déjà les portes du parudis sont ouvertes, et les avenues 
célestes sont parées pour vous recevoir. Tenez-vous 
prêts à y monter, car Dieu Très Haut a acheté aux 
Croyanis leurs biens et leurs personnes pour leur 
donner, en retour, le paradis (6)..... Celui d’entre vous 
qui mourra, inourra en témoignant (martyr); et celui 
qui survivra, survivra avec un riche butin et il sera 
récompensé ethonoré (7). » 

Plusieurs siecles après, l’émir Abd ci Qader tenait un 
langue identique dans une proclamation qu’il adressait 
aux tribus de la Kabylie et des envirous de Sétif : 


TV 

0 Zellaka, nom donné par Ie Musulmans au licu dit en espagnol 
Sacralas près de Badajoz; grande victoire musulmane, an #79, 
12 redj-d ivendredi 23 octobre 1086). 

2: Alaréos. village cspagnol prés de Calatrava, district de 
Badajoz ; victoire de Yacoub El Mansour. émir drs Almuhades, 
sut Alphonse IN de Castille schaban 591 — juillet 41935). Les 
bisloriens arabes ne sont pas d accord sur le jour. 

(3) Abou Yahia ben Hafs, chef commandant l'avant-garde de 
l'armée de Yacoub F1 Mansour ; fut Lué dans la bataille. 

(4) Karlas, trad. Beaumier, p. 348. 

#5) Ecija tancienue Astigis) v. d'Andalousie, sur le Jenil, à 
38 k. E. de Séville. (Défaite espagnole, où périt le général en chet 
Nuno de Lara). 

61 Koran IX, 142. : 

(7) Kartas, trad. Bcaumier, p. 454-455. 
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« © Musulmans! Sortez enfin de l’aveuglement où 
vous à plongés votre commerce avec les infidèles !..... 
Le jour du réveil est arrivé. Levez-vous à ma voix. 
Dieu a remis entre mes mains son épée flamboyante, et 
nous allons fertiliser les plaines de votre pays avec 1 
sang de l'infidèle (1). » ' 

Les uuteurs de ces genres de proclamations rhési- 
tent pas à se servir, parfois, de la poé<ie pour haranguer 
les populatious. Divers ouvrages d'histoire mentiounent 
la proclamation écrite en vers « L’aouil » et adressée par 
Abd el Moumin, émir des Almohades, en vue d’une 
campagne en Espagne (2): 

« Préparez pour accomplir des exploits vos chameaux 
rapides, amenez aux combats vos chevaux hennissants ; 
combattez en braves pour le triumphe de la foi, préci- 
pitez-vous audacieusement sur l’ennemitl... (3) » 

La prise de Jérusslem par les croisés (23 cha’ban 492, 
15 juillet 1099), provoqua de vihrants appels aux armes, 
dont plusieurs rédigés en vers (4). 

Ces appels à la guerre, ces harangues avant le com- 
bat, ne renferment pas uniquement des exhortations au 
courage, à la fermeté en face de l’ennemi : souvent, le 
surnaturel y tient une grande place ; la main de Dieu s’y 
manifeste, les saints viennent se jeter dans la mêlée. 

Dans son récit du bombardement de Salé par les Fran- 
cuis, en 1852, un habitant de Rabat, El Hadj El Arbi 
EI Halou écrit : « En cette occasion, les saints prêtèrent 


(4) Féraud Histoire des villes de la province de Constantine, 
p. 119-120 (Constantine Arnolet 1872). 

(2) Cette expédition eut lieu en l'an 548 (1153 J.C.), d'après 
Abd El Wabid Merrakechi (Histoire des Almohades) ; le Kartas 
indique l’an 556 (1161 J. C.). 

(3) Abd el Wahid Merrakechi {Histoire des Almohades), trad. 
Fagnan, p. 192. 

(&) Voir recueil des historiens des croisades (Historiens orien- 
taux), tome III, p. 521-522. Extraits du Mirat Ez-Zeman. (Paris, 
Imprimerie Nationale 1884). 
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leur concours : Sidi El Abdallah El-tabouri, Sidi El Had) 
Ahmed beu Achir, Sidi el Hadj Abdallah ben Hassoun et 
bien d'autres encore, à ce point que quelques personnes 
de bien dont Dieu avait ouvert intelligence les virent 
s'occuper eux-mèmes des préparatif. de défense (1). » 

A propos du même siège, il sjoute : « Un autre 
miracle consists en ce fait qu'un grand uombre 
d'oiseaux, après avoir dirigé au but les projectiles, 
revinrent à leur point de départ. Ces oiseaux apparte- 
naient à une espèce unique et parlaient tous de la même 
manière (2). » 

A ce point de vue, uu des documents modernes les 
plus significatifs est, sans contredit, la proclamation (3) 
adressée en 1881 par le Mahdi du Soudati « Mohammed 
El Mahdi ben Si Abd Allah ». On y lit les lignes sui- 
vantes : 


« Le Seigneur de l’existence (que la bénédiction de 
Dieu soit sur lui!) m’a anuou“é que j'étais le Mahdi 
attendu et m'a désigné comme son successeur (que 
Dieu le bénisse!) eu m'invitant, à plusieurs reprises, à 
m'asseoir sur son trône, en présence des quatre khulifes, 
des pôles mystiques (4) et d'El-Khodeir (5) (que bieu lui 
accorde le salut !) 

(1 L. Coufourier : Un récit marocain du bombardement de Salé 
par le contre-niral Dubourdieu, en 1852. Archives Marocaines, 
vol. VIII, p. 398. (Paris, Leroux 14906), 

12) /d., p. 401-402. 

(3 Cette proclamatiou, dont une copie venant de R'at a été 
recueillie par le licutenant Le Chätelier, chef du poste d'Ouargla, 
a été traduite et publiée. texte et traduction, par A. de C. Moty. 
linski, dans le Bulletiu dé Correspondance Africaine, 488%, n° V-VI. 
{Alger, imp. Fontanai. ' 

(&: Personnages honorés particulièrement des faveurs divines . 
ministres prédestinés de Dieu sur la terre. (N. du trad.). 

(5) Khodeir ou Khidr e”t uu personnage mystérieux auquel il 
est fait allusion dans la s--irate 48 du Kor * et que les Musulmans 
regardent comme prophè*- Il auräit iruu la fontaine de la vie 
bu de ses eaux et acqui  sil'i. -‘- N du. . 


— 295 — 


Dieu me fai! assister par les anges qui l’approchent je 
plus près et par soixante mille saints trépassés. 

Au moment du combat, paraîtront devant mes troupes 
le Seigneur de l’existence (que Dieu le bénissel) en sa 
personne auguste, les pôles mystiques et El Khodeir 
(que Dieu lui accorde la paix !) 

11 m'a remis de sa main le sabre de la victoire et m'a 
annoncé que grâce à ce glaive personne ne triompheruit 
de moi, seraient-ce même tous les êtres des deux races, 
hommes et génies. 

Le Seigneur: de l’existence (que Dieu le bénisse!) m'a 
appris ensuite que Dieu m'avait donné un signe comme 
marque distinctive de ma mission dirigeante. Ce signe 
existe actuellement sur ma joue droite. [Il m’a donné 
également un autre signe d'élection : c’est un étendard 
lumineux qui m'accompagnera au moment du combat, 
porté par Azrail (que Dieu lui accorde le salut!) 11 a 
ajouté : « Tu as été créé d’une lumière qui est l'émana- 
tion intime de mon cœur. » 

« Ceux qui comptent parrni les heureux (1) croiront 
donc que je suis le Mahdi attendu. » 

On sait l'importance du mouvement provoqué par 
cette prociamation et les conquêtes rapides du Mahdi 
dans le Soudan Egyptien et l’Afrique équatoriale. 

Nombreux sont les cas où des pepulations menacées 
demandent à quelque marabout de provoquer, par ses 
prières, l'intervention effective du Ciel et d'opérer 
quelque miracle contre l’ennerni. En l’année 1185, l’Almo- 
ravide Ali Ibn Renia (2), assiégeant Constantine, tenta 
de détourner pur un barrage l’eau du Rhumel. « Mais à 
la suite des prières du marabout Ali ben Makhlouf, 
Dieu suscita un violent orage sur la contrée, et les eaux, 


(1) Les élus. 

1) Ali Ibn Rania, fils d'Ishak, chef Almoravide régaant sur les 
Baléares ; tenta de restaurer l'autorité almoravide en Afrique et 
provnqua la révolte contre les Almohades. 
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descendant des montagnes, renversèrent tous l2s obs- 
tacles et permirent aux ussiégés d'élancher leur soif(1). » 

Cette croyance au suruaturel a, comme on le pense, 
engendré quantité de talismans et de recettes concernant 
les choses de la guerre : moyen de lancer sûrement un 
trait ; de se rendre invulnérable aux balles ; de délivrer 
un prisonnier ; de ramener un fugitif ; de faire périr par 
le naufrage un navire étranger ; de sauver ui navire en 
perdition ; de jeter la désunion parmi les adversaires, 
etc... (2). 

De pareilles superstitions, aussi grossières que 
naïves, ont été, de tous temps, soigneusement entre- 
tenues par des marabouts et exploitées dans diverses 
circonstances pour pousser des tribus à la guerre ou à 
la révolte. 

Sans doute, ce sont là des idées qui nous paraissent 
étranges. Elles éveillent: en notre esprit les images loin- 
taines des temps bibliques où le ciel portait secours 
aux armées de Moïse, de Josué et de Gédéon, ou bien 
encore de l’époque héroïque où les Dieux et les Déesses 
se mêlaient aux querelles des humbles mortels et pre- 
naient part aux combats sur les murs de Troie... Mais 
on conçoit combien de telles idées peuvent avoir d'action 
sur des populations simples et crédules. 


« O Prophète 1 excite les croyants au combat. 

Vingt hommes fermes d’entr’eux terrasseront deux 
cents infidèlés. Cent en mettront mille en fuite, parce 
que les infidèles ne comprennent rien » (3). 

Une marque de mépris pour l'ennemi se manifeste 
souvent duns ces sortes de proclamations. 


1) Ë. Mercier. Histoire de Constantine, p. 110 (Constantine. 
Marle et Biron, 1903). 

‘2 Voir pour des exemples de ces talismans et recettes : 
E. Doutté. Magic ct Kieligion dans | Afrique du Nord, p. 239 à 247 
(Alger, Jourdan, 1909;. 

(3) Koran VIII — 66. 
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Il n’est pas rare de voir un chef musulman adresser 
une lettre à ses adversaires avant le combat. Dans les 
premiers temps de l’Islam, cette lettre consistait en une 
sommation d’avoir à se convertir à la « vraie religion » 
(4), ou à reconnaître la domination des musulmans en 
se soumettant au paiement d’un tribut (2). 

« L’ennemi, roi des chrétiens (que Dieu le maudisse !) 
que nous avions mis en demeure en rapprochant notre 
camp du sien de choisir une des trois choses, l’Islamis- 
me, le tribut ou la guerre, 8 choi-i la guerre, et a fixé 
avec nous le jour de l'attaque au lundi 15 rie redjeb...» (3) 

Parfois, ces sommations sont accomprgnées ou sui- 
vies de menaces, d'insultes, de provocations insolentes. 

En août 1908, dans un défi adressé au commandant 
Fesch, les chefs de la harka marocaine disent qu’ils lui 
laissent le choix du terrain pour la lutte, et ils ajoutent: 

« Nous voici arrivés au moment du Combat. Le crois- 
sant de Mohamed (1er quartier de la nouvelle lune) brille 
au ciel, et brille pour nous Nous t'offrons de te laisser 
sortir de ton camp pour venir engager la bataille en rase 
campagne ; mais si tu préfères rester derrière tes fossés, 
cela ne nous arrêtera pas plus que les fils de fer dont tu 
as entouré ton camp. Ce sont là de piètres remparts qui 
effraieraient peut-être des roumis, mais pas des soldats 
de l’Islam. 

Nous avons des hommes braves qui iront couper ces 
fils de fer. Vous les tuerez sans doute, mais ils ont fait 
le sacrifice de leur vie, et nous passerons sur leurs 
corps qui combleront tes fossés. D’autres feront sauter 
les murs de ton camp, car nous avons de la poudre, et 

(4) L'Islam. 

(2) Rentrent seulement dans cette dernière catégorie les infidèles 


qui suivent une religion révélée : Juifs (Moïse), Chrétiens 
ne Christ. Sabéens (Noé). 

(3) Lettre de Youcef ben Tachefin après la bataille de Zellaca 
an 419). (La bataille eut lieu, non pas le jour fixé, mais trois jours 
avant, le vendredi 12 redjeb). 
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vous serez exterminés comme des fourmis dans un 
trou » (1). 

Les événements devaient tourner tout autrement : 
l’assaut du bordj fut repoussé, et peu de jours après, 
Ja harka marocaine était mise en déroute par le colonel 
Alix, dans les environs de Bou-Denib. 

Ce n’est pas seulement contre des chrétiens ou des 
étrangers qu’on a recours à res sortes de proclamations, 
à ces appels au combat: entre Musulmans, on n’agit 
pas autrement. 

« Ibn Toumert (2), en soulevant les Maçmouda et les 
gens du Sous, s’écriait : « Marchez contre ces hérétiques, 
ces corrupteurs de la religion qui s’appellent Almora- 
vides ; appelez-les à réformer leurs mœurs, à renoncer 
à leur hérésie, à reconnaître l’Islam, le Mahdi impecca- 
ble : s’ils se rendent à votre appel, ils deviendront vos 
frères ; leurs biens seront les vôtres, vos dettes seront 
les leurs ; sinon, rombattez-les, car l8 Loi traditionnelle 
(sounna) permet de les mettre à mort » (3}. 

Qu’'une tribu se révolte, qj1’un agitateur fomente des 
troubles ou provoque un soulèvement, c'est le mème 
langage qui est tenu aux troupes envoyées pour rétablir 
l'ordre. 

Le sultan du Maroc Sidi Mohammed ben Abdallah ben 
Ismail (4), voulant châtier les tribus des Abids des en- 
virons de Tanger et de Larache, excite contre elles les 
tribus voisines : « Allez camper auprès des Abids et 
faites en sorte qu’ils se trouvent entourés de tous côtés 
par vos troupes. Prenez-leur leurs chevaux et leurs 
armes, puis purtagoz ces noirs entre vous. Que chacun 


(4: Dépèche de Colomb-Béchar, 41 août 1908. (Extrait de La Pelilr 
Gironde, n° du mardi. 1° septembre) (Bordeaux). 

(2) Fondateur de la dynastie des Almohades auxquels il désigna 
comme émir Abd El Moumin ben Ali. 

(3) Abd el Wahid Merrakcchi., Histoire des Alinobades, trad. 
Fagnan, p. 166 (Alger. Jourdan 1493) 

(4) Régna de 17:57 à 1784 (1171 à 1204 de l'hégire). 
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de vous prenne un homme, une femme et ieurs enfants : 
le mari laboureru et moissonnera ; la femme moudra, 
pétrira, ira à l’eau et su bois, et les enfants garderont les 
troupeaux. Que Hieu assure ainsi votre prospérité ! 
Montez ensuite leurs chevaux, ceignez leurs armes, 
revêlez leurs vêtements, et mangez tout ce que vous 
trouverez chez eux, car vous êtes, vous, mes soldats » (1). 

Ces procédés de lutte ou de répression n’ont guère 
changé jusqu'à no< jours 

Au temps de la révolte du Rogui (2) Bou Hamara (3), 
une qacida de circonstance fut écrile, sur la demande 
du maghzen, par un poëèle en renom, « El Hadj Ahmed 
El Gherabli ». On y lit ce qui suit : 

« Bou Hamaru, l’homme qui a trompé le peuple, fais-le 
périr, Ô mou Dieu ! Je t’eu conjure par le Prophète. Puis- 
je voir sous peu tout ce qu'il 4 construit, lui-même 
arrèlé et exposé aux chôtimenuts les plus atroces ! H est 
venu comme un fonfaron vers la demeure des lions ; 
mais un chacal peul-il se mesurer avec-un lion ? Il est 
entré danis une mer profonde, aux vagues agitées, sans 
reduuter de s’y loyer. Il a rêvé qu’il uvait la. force du 
pouvoir ; inuis, au réveil, il ne vit que du vent et de la 
fumée. Il ,1étend appartenir à uue lisnée guerrière et 
disposer du roi des génies. Quelques individus privés 


ë. 0 

‘+ Abouljasem ben Ahs'ed Esziani : de Je Dynastie des Chérifs 
Alides au Maroc. trad. U. Houdas, sous le titre : « Le Muroc de 
1631 à 1812» extrait de l'ouvrage Etturdjemen Elino’arib an douai 
Elmachriq ou'Liiaghrib . -— Paris. Leroux. 1886. 

12) Rogui, nom donné à tout prétendant à qui on refuse la 
qualité de « Üherif » ; du nom de Djelit Er-Rogui (de la fraction 
des Rouga tribu des Sefliun.. qui. en 1862, se rcvolta contre le 
sultan Sidi-Mohamimed, marcha suc Fez. ct mourut assassiné 


dans la zaouïa de Zerhoun. Le mot « Rogui » est cmploye. depuis, 


comme sobriquet,. 


(3) Bou Hamera (Le père à hs de son vrai nom Dijilali 
ben Dries Zerhouni, originaire des Ouilad Youssef, dans je 
Zerhoun ; souleva les Riala. s'empara de Taza ct mit en échec 
plusieurs mehallas envoyées eontre Jai. (1902-1903 . 
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de jugement l'ont suivi, mois les gens sensés ont com- 

i lité... » (1). | 
Lee mois a devant les succès du Rogui, le 
Maghzen se décidait à mettre sa tête à prix dans une 
proclamation publiée en tous lieux et renfermant Îles 
passages suivants : | 

« ll est avéré de tous que l’agitateur Djilali Ezzerhou- 
ni, qui se donne le nom de Moulay M'hammed, a troublé 
le pays, soulevé musulmans et musulmanes; il a aie 
cause la perte d'un grand nombre de croyants; il s'est 
mis en rébellion... | | 

Sachez donc que notre Seigneur, élevé par Dieu, a 
ordonné que cet hérétique, s’il continue ses agisse- 
ments, et s’il est pris les: armes à la nain, soit crucifié 
conformément à la loi dn Chraa (2). S'il est arrêté par 
les Kabyles et amené vivant, notre Seigneur, le Comman- 
deur des Croyants, leur donnera une récompense de 
50.000 douros ; si l’on apporte Sa tète coupée, il leur sers 
attribué 2.000 douros. Il a été reconnu nécessaire d’in- 
former de cette décision toutes les LHIDuS dé ts et 
le peuple musulman tout entier, afin qu’il s'empresse 
de rendre ce service et d'accomplir une mission aussi 
élevée ; ils se seront ainsi rendus digues des faveurs 
divines... » (3). : 

On sait en quoi consiste une campagne de police 
exécutée par une mehalla chérifienne : quelques douërs 
sont pillés et incendiés, quelques têtes coupées, quel- 
ques habitants faits prisonniers ; butin, tètes et prison- 
niers sont emmenés, et une grande victoire est pro- 
clamée officiellement en tous lieux. 


 ———————— —_— _—_—_—_—_—_—_—_—_—— 


a ————— 
i ’ouv d'Eugène Aubin : Le 
A) Cette qacida figure dans l'ouvrage : 
sue d’aujourd’hüi, p. 407 à &10 (Paris, Armand Colin, 1907). 
(2) Loi écrite, d'origine divine, révélée au Prophète. 


i é Fez. du milieu du mois de 
3) Cette proclamation est datéc de Fez u du s d 
Pre 1321 (avril 4903. Voir Aubin : Le Maroc d'Aujourd'hui, 


p. 411-412. 
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C'est sous le nom de « guerre sainte », de « djihad », 
que ces expédition# militaires sont effectuées. C’est au 
même nom de « djihad » qu’un agitateur quelconque, 
méconnaissant l'autorité du moment, soulève des tribus 
entières, se déclare lui-même prétendant, et pratique 
des razzias en territoire étranger ou en territoire 
« maghzen ». 

En toutes circonstances, la cause de Dieu est mise 
en avant : qu'il s'agisse de guerre étrangère ou de guerre 
civile, offensive ou défensive, révolte ou répression, on 
parle de « djihad », de « guerre sainte ». 

Est-ce à dire que, depuis des siècles, rien n’ait changé 
à ce sujet ? Le mot de « djihad » a-t-il conservé jusqu’à 
ce jour cette force irrésistible qui, jadis, entraînait tous 
les Musulmans ? 

Les événements de ces derniers temps semblent 
répondre non. Les cas ne sont pas rares où des tribus 
restent sourdes à des appels aux armes, à des procla- 
mations enflammées. La prudence semble, parfois, 
attiédir l’enthousiasme religieux. 

La cause en est principalement dans les changements 
apporlés aux choses de la guerre. Le temps n’est plus 
où la lance et le sabre décidaient de l'issue du combat 
et où l’intrépidité et le mépris de la mort assuraient la 
victoire. | 

Le canon a tout changé. Sa voix puissante intimide 
les plus fermes, ébranle les plus résolus. Les tribus qui 
ont ressenti les effets de l’arttllerie moderne, qui ont vu 
leurs tentes emportées, leurs douars incendiés par des 
boulets lointains, deviennent, désormais, peu sensibles 
aux exhortations éloquentes d'un chef ou aux promesses 
miraculeuses d’un marabout. 

« Les munitions pour les canons et les mortiers vien- 
draient-elles à nous manquer que la bénédiction de Dieu 
elle, ne nous fera jamais défaut. N’aurions-nous même 
qu’un seul canon avec ses artilleurs et munitions que 
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nous viendrions cependant à bout du plus grand des 
i .» (4). 
a d'El Hadj El Arbi El Halou suratent 0e 
nos jours, peu de succès auprès des populations Foise 
nes de Casablanca, que l'expérience 4 instruites - On sait 
l'effet moral produit sur les indigènes du littoral par la 
présence d'un cuirassé se pavanant dans les eaux du 
port. On sait aussi qu'une croisière sur les côtes, ce 
qu’on est convenu d'appeler « démoustration navale », 
constitue, dans certaines circonstances, l'argument le 
plus persussif que puisse trouver La diplomatie pour 
hâter la solution d'une sffuire politique qui traine en 
œ A 
Da monde de l'Islam, comme ailleurs, les esprits 
éclairés reconnaissent la suprématie militaire et écono- 
mique des peuples européens. Le chroniqueur marocain 
Ahined ben Khaled Ennasiri Esselaoui (2) écril e _ 

« À l'heure actuelle, les chrélierrs sont arrivés ë l'apo- 
gée de la force et d: la puissance, el, au contraire, les 
Musuhinans (Dieu les rassemble et répare leur déroute 1!) 
sont aussi faibles el désordonnés que possible. Dans 
ces conditions, commeut est-il possible, au poiut de vue 
du bons sens et de la politique, et mème de la loi, que le 
faible se montre hostile au fort ou que celui qui est 
désarmé livre combat à celui qui est armé de pied en 
cap Ÿ... Jamais politique, jamais loi n’a conseillé la 
guerre dans de pareilles conditions. » (3). | 

Autrefois, les oulama de Fez, pour décider le sultan 
qe 


di L. Coufourier. Récit marocain du bombardement de Salé. 

Arcb. mar. Vol. VIII p 402. n se 
isc he musulman el fonctivnnairc du gou 

Peter cr sultaus Sidi Mohammed ct Moulay neons 
auteur de l'ouvrage Kitab Elistiqsa Li Akbbari doual El Aosell 
Elagsa. La partie de cet ouvrage concernant la dyuastie Es 
de 1634 à 1894) a éte traduite par E. Fumey (Archives Marucaines 
vol. IX et X). :Paris, Leroux 1906-1907]. 


13) Kitab Elistigsa. Arch. mar. vol. X p. 347. 
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Moulay Ali à passer en Andalousie pour porter secours 
aux Musulmans de Grenade, n'hésitaient pas à lui 
assurer que « la guerre sainte est plus méritoire, pour 
les gens du Moghreb, que le pèlerinage », et ils citaient 
à l'appui de leur dire l'opinion de l’iman Ibn Rouchd. 

Aujourd’hui, les docteurs de l'islam sont beaucoup 
moins catègoriques. Nou seulement ils w’enseignent 
plus «qu'il ne faut pas rester en paix, que le repos 
devant l'ennemi est une déchéance » (1), mais certains 
déclarent que le « djihad » n’a sa raison d'être et ne 
constitue un devoir qu'autant que les Musulmans ont 
avec eux les plus grandes chances de succès, et que, 
dans ces conditions, lu « djihad » légal est impossible 
depuis longtemps. 

Ce n'est plus l’époque de la lutte à un contre dix, 
l’époque lointaine où les guerriers de Sidi Oyba parvou- 
raieut en vainqueurs, de l’orient à l’occident, le conti- 
ueut africain pour ne s’arrèter que devant les vagues de 
l'océan. 

Daus les combats de nos jours, les rôles sont ren- 
versés : quelques ceutaines d’Européens inettent en 
déroute des milliers de Musulinaus et imposent silence 
aux tribus les plus turbuleutes. 

Devant cette superiorité manifeste, l'action protectrice 
des amulettes semble, par intervalles, ètre mise en 
doute ; le prestige des saints, lui-inème, paraît ébranlé. 

Une dépèche récente de Fez (19 mars 1911) mentionnail 
ce qui suit : 

« Un chef marocain raconte une anecdote curieuse 
qui depeint bien la mentalité marocüuine. 

Ce chef était, 11 y à cing jours, aux « Cherarda » (2) 
avec là imehalia. Coure un de ses caal'ades disait que 


1) l'roclamalion du visit tuarouaiu Ben Driss. voutre 1cs Fran- 
vais, au Leiups d'Abd #1 Qader, avant le coinbal de l'Isiy 118141. 

Kitab Elistiqse, trad. Fuines «Arch. mar. vol, x. p. 167). 

2, « Cherarda ». tribu au N. 0. de Fez. 


— 304 — 


Moulay-ldriss (1), le grand marabout, patron de Fez, 
avait donné sa « baraka » (bénédiction) à la mehalla et 
que c'était cela qui lui avait permis d’être victorieuse, 
les Marocains qui l’entouraient répondirent en hochant 
la tête : 


— Tu veux dire Si Driss-Mangin (2) et ses canons; 
voilà la véritable « baraka ». 

On pourrait être tenté de tirer cette conclusion que, 
parfois, le meilleur moyen de prècher la paix est de 
recourir à la « voix du canon», la crainte étant. pour 
beaucoup de gens, le commencement de la sagesse. 

Les bienfaits propres de la paix ne peuvent se mani- 
fester qu'après un certain temps<. Dans le monde de 
l'Islam, qui a toujours pratiqué la guerie, où tan! d’in- 
térêts particuliers se sont toujours livré combat, cette 
période d'attente Sera, forcément, longue. Les routes, 
les chemins de fer, les facilités de communivations et 
de relations commerciales, les perfectionnements ayri- 
coles et industriels, la coopération indigène dans les 
diverses branches de l’activité humaine, en apportant 
plus ñe bien-être général, sugmenteront progressive- 
ment la sécurité, condition essentielle de leur develop- 
ment. Peu à peu, les populations marocaines et autres 
finiront par comprendre ce que quelques rares docteurs 
musulmans osent timidemeut déclarer aujourd'hui: que 
la paix vaut mieux que la guerre. 

Elles deviendront, ainsi, de moins en moins sensibles 
aux excitations de quelque agitateur d'occasion. 

Ce sera le déclin de la proclamation de guerre. Ce 
genre d’éloquence finira comme a fini, en France, 
l'oraison funèbre, par ne constituer plus qu’un souvenir 


(4) Moulay-Idriss {Idriss IP. fondateur dr Fez an 143-ROX:. où il 
fixa sa capitale ; y fit bâtir la mosquée des « Chorfa », où il fut 
enterré (828). 

(2) Mangin, officier instructeur des troupes du sulian : comman- 
‘ dait la mehalla contre les ‘Cherarda révoltés. 1Promu lieutenant- 
colonel). 
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littéraire. 1] aura, certes, fait son temps : peu de genres 
auront eu une aussi longue durée, car s’il compte déjà 
plusieurs siècles d’existence, il serait téméraire de lui 
assigner un terme dans l’avenir. Trop longtemps encore, 
malheureusement, des esprits simples, des populations 
en apparence soumises ou gagnées aux idées de paix et 
de travail, se soulèveront subitement à la voix d’un 
ambitieux ou d'un fanatique poussant le cri de « djihad ». 

N'empêchel On ne peut nier, à ce point de vue, la 
manifestation d’un nouveau phénomène de la grande loi 
à laquelle le monde musulman ne saurait échapper : la 
loi universelle de l’évolution. 


CHARLES SAINT-CALBRE, 
Directeur de la Médersa do Constantine. 


16 avril 1911). 


LES COLLECTIONS PRÉHISTORIQUES 


DU 


MUSÉE DES ANTIQUITÉS ALGÉRIENNES 
(1941) 


I nous parail interessant d'exnoser l’état des collec 
lions préhistoriques du Musée d’Alser, collections qui 
Ont pris Un assez grand developpement dans ces der-- 
bières années. 

Tout d’abord. les pierres taillées n'occupaient que 
quelques vitrines où elles étaient placées par ordre 
séographique. Mais depuis l'installation de notre collec- 
tion (1903) et des nombreux dons reçeus d'un peu partout, 
et dout poux àallons parler, nous avons jusé utile, tout 
en conservant dans ses grandes lignes la classification 
géographique, de disposer dans un ordre plus rationnel 
les trouvailles provenant de foules régulières de 
manière à mettre sous les yeux des visiteurs une série 
chronologique montrant l'évolution des industries de la 
pierre dans le nord-ouest de l'Afrique. 

Ces irouvailles ont servi de base pour la rédaction des 
« Instructions pour les recherches préhistoriques dans 
le nord-ouest de l'Afrique », et nous out permis d’étla- 
blir une classification raisonnve des industries lithiques 
de cette région. Mais nous ne nous exugérons nulle: 
meut l'importance de cette classification ; nous nous 
rendons parfaitement compte que celle-ci n’est qu'un 
premier essal susceptible d'additions, de corrections et 


SN 


de perfectionnements. Que nous nous soyons trompés 
quelquefois, cela est probable et nous ne ferons aucune 
difficulté de rectifier nos erreurs toutes les fois qu’on 
nous les signalera. | 

Si notre Musée renferme heaucoup de récoltes locales, 
il ne contient par contre que peu de fouilles régulières. 
Les plus intéressantes sont celles des cavernes de 
l'Oranie qui nous ont montré l'évolution du néolithique 
des cavernes et ses rapports avec le paléolithique supé- 
rieur (la Mouillah). 

D'autres que nous allons énumérer ont également 
leur importance surtout en ce qu'elles nous ont permis 
d’avoir des notions précises sur les époques qui ont 
précédé ou suivi cette industrie. 

La visite de la salle peut indifférement commencer 
par les vitrines latérales, qu’on les prenne à droite ou à 
gauche de la porte donnant sur le patio, ou par les 
vitrines plates. 

Si l’on préfère commencer par les vitrines latérales et 
que l’on preune le côté droit, on les verra dans l’ordre 
suivant : 

D'abord une belle série d'objets puniques provenant 
des tombes de Gouraya (propriété Frappa) et exhumée 
par MM. Gauckler, Gsell et Wierzeski. 

Dans la vitrine qui suit et qui est placée à gauche de 
la porte qui communique avêc la première salle d'art 
musulman, la partie supérieure est réservée à la collec- 
tion d'étude et de comparaison. Celle-ci comprend une 
série du préhistorique français des localités classi- 
ques : Chelles, St-Acheul, le Moustier, Aurignac, la 
Madeleine, les Eyzies. 

Le Moustérien, notamment, est bien représenté ; par 
contre le Solutréen, l’Aurignacien, et le Magdalénien 
le sont moins bien. 11 faut souhaiter l'accroissement de 
cette série ainsi que de la série néolithique. 

Dans la partie inférieure figurent quelques jolis types 
des stations du sud de l'Espagne explorées par Louis 
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Siret (Parazuelos, El Garcel, los Millarès), ainsi que des 
fragments de poicries des Guanches rapportés par 
Buchet. On admirera également la belle série du néoli- 
thique égyptien du Fayoum, récoltée par Innès-bey et 
Favenc, et une série soudanaise (Kayes, Yelimane) 
offerte par de Zeltner. Un beau disque en roche schis- 
teuse de Nioro mérile d’être signalé. De l’Asie Mineure 
nous avons quelques silex et une hachette polie trouvés 
aux environs de Beyrouth (P. Clainpanain). Mais nous 
espérons augmenter très prochainement cetle série et 
arriver à y joindre également des spécimens de la Tri- 
politaine et du Cap. 

Eufin pour l'instruction des visiteurs nous avons jugé 
nécessaire d’adjoindre à cet ensemble des échantillons 
montrant les diverses phases et les divers états du 
travail du silex. Ce sont des pièces expérimentales 
montrant le cône de percussion, le plan de frappe, la 
patine, l’usure éolienne. On verra entr’autres, des 
balles obtenues par le débitage par le feu de rognons de 
silex séuoniens (Dr Gobert) et pour mettre en garde le 
public contre les similitudes, nous avons exposé un 
carton garni de pierres à fusil de fabrication indigène 
de plusieurs localités algériennes ainsi qu'une série de 
pièces fausses fabriquées par un indigène du sud tuni- 
sien qui a utilisé assez souvent des pièces anciennes 
(du gétulien) qu’il a ainsi truquées et avec lesquelles il 
a pu surprendre la bonne foi de touristes peu expé- 
rimentés. 

La grande vitrine, qui est placée du côté droit du 
passage donnant accès dans la salle berbère, a été 
entièrement réservée aux récoltes du Père Huguenot, 
des Pères Blancs, dont la générosité à l'égard du Musée 
d'Alger mérite la plus vive reconnaissance et peut être 
ritée comme exemple : il n’y a pas moins de 150 cartons 
rien que pour le Sahara! On y admirera tous les types 
des industries lithiques du Sahara, depuis le paléo- 
lithique jusqu’au saharien (ou lybique), dont il y a des 
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pièces maguifiques comme flèches pédonculées (fig. 1) 
et lauri formes. La pierre polie est représentée par des 
hachettes plates en silex et la parure par des perles ou 
œufs d’autruche. 


Fic. 1. Tipes des Hèches du néolithique sahariens G. n. 


La vitrine qui suit, à droite, est, comme celle qui lui 
fait face, consacrée aux tombes puniques du Gourava 
et de Collo. 


Fiu. 2. - l'lèches du type berhère La Zousfana (D' Tellier), G. n. 


& , 

La vitrine suivante est pour ainsi dire Île prolonge- 
ment de la vitriue Huguenot. Elle est en entier réservée 
au Sahara ; on y verra des séries provenant de Temsas- 
sinine, de Tidikelt, El Biod, Ki Goléa, Aïn Taïba, Haci 
Djemel, Erz d’Iguidi, Bir es Sof, Méguiden, Fort Mac- 
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Mahon (Hassi lnifel) et Ouargla, dont les donateurs 
sont: Largeau, Flamand, Laquière, Cnulomb, Fly Ste- 
Marie, de St-Germain, Huguenot, L'Ravaux, Rosset et 
Mile Louise Fussin. f 

Dans cette vitrine où remarquera encore une amande 


Fio. 3. — Quartzite taillé (Larache). 
2/3 G. n. 


acheuléenne d'Ousrgla (dou Colomb), des flèches ber- 
bères du Tidikelt méridional et du nord du Mouydir 
(don Flamand), un polissoir de Djeribia, galet avec 
reinure médiane, une lampe (Ÿ) autre galet creux avec 
poignée (Gognalons) et enfin les récoltes faites par nous 
à Ghardaïa et Ouergla au cours de la mission 4910 et 
deux cartons de flèches de Djeneien (sud-est tunisien ; 
récoltes Boudy et Fleury). 

La vitrine qui succède à celle du Sahara comprend 
dans la partie haute tout le sud Oranais et les Hauts 
Plateaux et en bas le Maroc avec la zone frontière 
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(région d'Oudjda-Marnia). Dans la série du sud Oranais 
on remarquera les flèches berbères d'igli associées à 
des types saharieus (dou du L' Petit) dont quelques-uns 
sont remarquables par leur pelitesse. La même associa- 
tiou se retrouve à Aïn Sefra (Pallary). be la vallée de la 
Zousfana provient une belle série de flèches berbères 


ic. 4, -— Silex taillés de Larache (Maroc). G. n. 


(fig. 2) (don du Dr Tellier et du capil® Berthoud). On y 
verra aussi des échantillons provenant du Haut Guir 
(Fort), Aïn ed Douis et Tiout (Flamand). La pierre polie 
est représentée bar des haches en roches vertes de Aïn 
Sefra, Figuig (Pallary), Tanezrouft (Gautier), Méchéria 
(Flamand) et Dj. Moungar (Dr Tellier). 

La série du Marnc provient presque exclusivement 
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des récoltes faites par nous sur le littoral atlantique à 
Larache (fig. 3 et 4), Rabat (fig. 5 et 6), Casablanca et 
Mogador {{). 

La région des Beni Snassen est pauvrement repré- 
sentée par les stations de Koulli, Si Mohammed ou ber- 


F1G. 5. -— Quartzite acheuléen de Habat (Maroc) 23 G. n. 


kane, Taforalt et Oudjda (récoltes Dr Pinchon et Pallary). 
Les plus beaux échantillons de cette dernière localité 
sont au Muséum de Paris. 

Les silex provenant de Mélilla et des Zaffarines sont 
très grossiers ainsi que ceux de Berguent (de Red- 
magne). 


(1) On trouvera quelques détails sur ces stations dans les deux 
notices publiées daus « L’Anthropologie » en 4907 et 1908. 
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De la région des Beui Snassen on pæsse dans l’Oranie. 
Marnia est une localité qui à livré d'abondantes séries 
du néolithique berbère (mQuiin Orsini, oued Labbés, 
récoltes Barbin et Pallury) représenté par de grossiers 
outils en quartzite. fe Lalla Marnia nous avons aussi 
un coup de poing trés roulé et un tranchant de hache 
polie. 


F1. 6. — Quartzite taillé de Rabat. 23 G. n. 


Enfin nous avons placé dans cette vitrine les cartons 
du gisement de la Mouillah (fouilles Barbin-Pallary) qui 
n’ont pu prendre place dans les vitrines plates. 

La partie supérieure de la vitrine qui succède est 
réservée aux arrondissements de Tlemcen (partie 
gauche), et d'Oran (partie droite). 

De la région Tlemcenienne il y a quelques jolis types 
acheuléens d’Ouzidan et de Kôrar (ou Remchi}) (récolte 
Pallary). Le Dr Pinchon a fait don d'une amande acheu- 
léenne du Télagh et de petits silex géométriques prove- 

21 
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“! naut de Bossuel (où Dave) et du Télagh. À signaler 


encore dans celle vitrine, à cau-e de leur urigine seule- 
ment, car les SileX ne sont pas heaux, quelques Spéci- 
inens provenant de l'île de Rachgoun. 

Daus l'arrondissement d'Oran il y à quelques stations 
importantes comme celle de la Batterie Espagnole à 
industig microlithique et Roseville (néolithique mauré- 
tanien. D'Oran on remarquera des cartons de l’industrie 
néolithique décadente où berbôre avec grosses flèches 
pédonculées (ateliers d'Eckmühl et de Canastel), ainsi 
qu'une portion de hache en roche ophitique trouvée sur 
lu plage de Saint-Jérome. 

De Canastel nous sigualerons un cartou sur lequel 
sout fixés des quartziles forternent encroût:s qui sout 

: probablement plus anciens que les autres. 

La partie inférieure de là vitrine romprend, dans la 
portion gauche, les Hauts-Plateaux et, à droite, Parron- 
dissemieut de Mascara qui leur succède imimédiatement. 

Des lfauts-Platcaux de l'Oratie il faut mentionner les 

L pierres taillées provenant de Chellula (récolte Omar 
 Guendouz) et du Kreider à silex calcédonieux, du djebel 
_Musser, pres Krslfallah, El Beïbat, Tircine, Tagouria 
{récoltes Flamand). D’Ain-el-Hudjar on rernalquera une 
bonne série moustérienne à pointes, disques et racloirs. 

Suidu est représenté pur les récoltes du lieutenant 
Fort, Mascara par les nicnnes ; la station d’'Aïn Harca 
est à sigsuulcr comme néolithique récent. 

De Saint-Hippolyte de Mascara provient un coup de 
poing, de taille grossière, à talon réservé, en quartzite, 
trouvé à la surfuce. 

Enfin une série de haches polices ou pilons du type 

. Cylindriforme complete la vitrine. 
: Nous passons maintenant aux deux vitrines formant 
| le côté oriental de la salle. 

Dans la vitrine de gauche la partie haute comprend 

‘Farrondissement de Mostaganem, Aboukir, Inkerrnann 
(amande acheuléenue en caléaire, fort usre)et des sta: 


tions du Dahra : Achachas, Aïn Kébira, Haci Hadj ben 

Ali, Mazouna et Oued Zerifa. 

ny a à mentionner d'une façon particulière dans cette 
vitrine les pièces provenant de la partie supérieure des 
alluvions de l'Oued Temdx , leS quartzites de la plage 

Soulevée de Karouba méritent de retenir l'attention 

En bas on verra le produit de quelques cavernes de la 
région d'Oran qui n’ont pu prendre place dans les vitri- 
nes plates. Ce sont les Abujeros, ia Tranchée (portion 
de crâne humain coloré par de l’hématite brune), la 
Forêt et le Chabet Choufil. el 
Des Côlé droit de cette même vitrine est réservé au 
ns d'Alger et renferme des pièces intéres- 

En haut, un petit polissoir provenant de Ja Grotte du 
Grand Rocher ; c'est avec le moulage d’une hachette 
polie et d’une grosse hache en boudin, tout ce qui nous 
reste des fouilles effectuées par la Société de Climato- 
logie algérienne, à Guyotville (1) (en 1869 et 1870). 

Du Tell il nous faut encore mentionner quelques silex 
d'El Araïch près Lodi (Flamand). 

La série des Hauts-Plateaux algérois fait suite avec : 
Djelfa (récoltes Pallary), Messad (apparition de lindus- 
trie Saharienne, récoltes Hartmayer et Flamand), Chellala 
(Omar Guendouz et Joly), Guelt es Stel, Krerbania Ain 
he a es Senaq, Aïn el Hadjar près Chellaia (réc 
oly), Boghar (Joly et a 
AR (Joly Pallary), Laghouat et Ghardaïa 

La partie inférieure de la vitrine renferme les localités 
de la région de Dellys. La Mizrana est fort bien repré- 
sentée par des pièces récoltées par Lacour, Turcat, Viré 
Adam et Pallary. On y remarquera de grands disques et 
une belle pointe en quartzite qui sentent fortement le 
moustérien ; avec ces types, il y a des flèches pédoncu- 


or 


1) Voir le Bulleti «tri . 
avec planches. PH OU l'ion 18 année, 1876, pp. 145-205 
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lées «le type berbère. Ou peut douce dire que dans rette 
localité on trouve des sprcirmens de toute la Série lithi- 
que depuis le chelléen dont il V a un échantillon prove- 
nant du 13 kilomètre 

De la région de Dellys il faut aussi mentionner les 
silex trouvés à l'embouchure du Sebaou près de Tag- 
dempt. 

Toute la grande vitriue de sauche, qui est adjacente à 
celle-ci, est réservée au département de Constantine. 

La partie supérieure montre des séries du néolithique 
berbère avec flèches urossicres et autres outils pédon- 
culés, disques, lames et piéces pillées dans une escar- 
gotière voisine provenant d'El Mouhäüad près Tébessa 
(Debruge, Latapie, Pajeau et Pallary). Plusieurs cartons 
portant des silex gétuliens de TébesSa proviennent des 
mèmes collecteurs. D'autres donateurs nous 6nt adressé 
des pierres taillées de Colle (Curie, Biskra (Pallary) et 
Khenchel: (Jullien). 

La partie basse de la vitrine ext réservée aux gise- 
ments en place. Il nous faut spécialement signaler les 
objets provenant des fouilles de A. Debruge aux envi- 
rons de Bougie {Grotte Ali Bacha, pic des Singes, les 
Salines, les Aiguades) et de Constantine (Grotte du Mou- 
flon), ainsi que ceux qu'a eXhumés M. Robert à Bou 
Zabaouine près d’Aïu M'lila. 

De M Dbebruge proviennent des pièces de la région 
de Tébessa (industrie des escarguotières) : quelques os 
polis sont à remarquer. 

Mentionnons eucore des petits silex trouvés à Bou 
Nouara el Mor-utt, et surtout une heile série de pièces 
chelléennes et acheuléennes trouvées par Latapic dans 
les alluvions de Clairfontaine ct du dj. Drermin. 

Une vitrine est entièrement consacrée à la Tunisie qui 
est fort bien représentée par d'importantes séries de 
l’acheuléomoustérien, du moustérien et du gétulien, 
prevenant de Gafsa, Mettlaoui, Redeyef et offertes par 
le D" Gobert, Louis Siret, Pallary, Laugé, Jacquot et 


l 
| 
| 
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Boudy. De Redeyef nous mentionnerons deux cartons 
montrant le passage du coup de poing au disque. 
D'autres cartons moutrent des spécimens de l’'acheu- 
léomoustérien de Tamerza, du gétulien et néolithique 
d’Aïn Moularès, de l’acheuléen de Zellès et d’Oum el 
KSob dout nous possédons des pièces magnifiques. De 
l'Oued Tamerza et de Tabedit proviennent deux coups de 
poing en place LeGétulicnest admirablement représenté 
par des échantillons d’Aïn Kerma, d'El Mekta Redeyef 
Bir Khanfous, Bir el Ater, Bir el Horchana Aïn M'rata, 
Aïn Brika, Sendès, Kef ed Deb, djebel Bliji. | 
| Enfin toute une série de petites larnes à dos retaillé et 
silex microlithiques de Greunouch près Gabès (capitaine 
Fleury), complète cette intéressante exposition. 
Particulièrement instructive est lu surie chronologi- 
que que nous avous installée dans les huit vitrines 
plates qui sont placées aux deux extrémités de la 
mosaique des saisons. Nous avons estimé que ros Con- 
naissances Sur la préhistoire nord-africaine étaient 
mäinteuan( suffisantes Pour mettre sous les yeux du 
public une scric d'instruments montrant l’évolution du 
travail de la pierre dans ce pays. Pour se rendra compte 
du progrès de l’industrie lithique, il faut commencer 
l'examen de la collection chronologique par la vitrine 
plate qui fait face à celle de la collection d’études : on y 
verra des types du grossier chelléen de la sablière de 
Ternifine (ou Palikao) dont la faune des grands mammi- 
fères est aujourd'hui bien connue. A Tagdempt, près de 
Dellys, on trouve dans des couches de gravier superf- 
cielles et sans aucune faune, avec de gros coups de poin 
de facture rudimentäaire, quelques formes plus dde 
montrant déjà un perfectiouneinent de la taille. De la 
source de Kârar (près Remchiou Montagnac),nous avons 
aussi des quartzites blancs très grossiers comparables 
a ceux de Palikao. On sait ‘ue cet outillage provient 
d’une pièce d’eau, aujourd’hui asréchée, dans laquelle 
On à trouvé bon nombre d'autres outils de facture plus 


récente et même une hache polie. M. Boule a publié sur 
cette station un très intéressant mémoire (1). L | 
Le grand coup de poing en calcaire d’Aïu-Ksibia, près 
Mascara, qui mesure 28 centimètres de long, est exposé 
dans cette vitrine à côté d’un minuscule coup de poing 
en silex qui ne mesure que 3 centimètres et qui provient 
S S "i s de Mascara. 
également des environs de : 5 
de gisement, aujourd’hui classique, de Gafsa, nous 
avons deux coups de poing extraits du poudingue. ee 
Une petite collection rapportée d'El Mekta, au No 
ê ‘ie chelléenne. 
de Gafsa, complète la série c | … _. | 
La vitrine, qui est accolée à celle-ci, renferme 
types de l'outillage acheuléen, acheuléo-moustérien . 
mousiérieu, qui dans le Nord de FANS se trouven 
*‘esque toujours associés. . 
aie tee de l’époque acheuléenne en 
S idan, d’Oudjda, de Rabat, de 
expose des amandes d'Ouzidan, | 
+ de Châteaudun du Rhummel (Joly) et de re 
Une amande d'un style acheuléen très pur nous 8 é 
ï r M. Seurat 
rapportée de Ghardaïa par 
Moustérien est représenté par de belles Lie 
racloirs et disques du gisement d'Aïn-el-Hadjar, à a 
lisière des Hauts-Plateaux de l’Oranie, par les Fe 
iculé Fi des silex trouvés di 
vermiculés de Tiout, par | d 
couche inférieure des cavernes de l’Oranie et dés quart 
zites très nettement taillés provenant de la plage sou 
levée de Karouba, près de Mostaganem (2). are 
Quelques jolies pointes, disques et galets à éclats 
alternatifs provenant du Redeyef sont également expo- 
5s dans cette vitrine. . 
She deux autres vitrines qui sont symétriques dé 
celles-ci (en face la vitrine Huyguenot) renfermant de fort 


i} M. Boule : Étude paléontologique el archéologique sur le station 
ot du lac Kärar iu l’Antropologie 1900, pp. 1 à 21. 


(2) Cfr : Sur le présence d'une industrie paléul. dans une plage sou. 


levée algérienne, in Bull. Soc. prek. franc. 23 février 1914, pp. 162 à 164. 
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belles séries de cette industrie si spéciale à laquelle j'ai 
donné le nom de Gétulien (4). 

Deux vitrines ont été réservées à cette si Curieuse 
industrie: l'une est Spéciale aux gisements tunisiens, 
l’autre à ceux de l'Est algérien. 

Dans la série tuhisienne on verra de beaux spécimens : 
pointes, Couteaux, grandes lames à dos retaillé, lames à 
bord supérieur excavé (burins d'angle ? simples et 
doubles), lames-grattoirs, grattoirs circulaires, des tra- 
pèzes et quelques rares silex en forme de Segments 
Proveniant des foyers de Bir Kanfous (fouilles Gobert et 
Pallarvy), d’Ain-Kerma, Ain-Sendès (remarquer les gros- 
ses lames dont le dos relouché garde encore une matière 
colorante rouge), El Mekta, Bir el Horchana, Aïn Mrata, 
Bir el Ater, Fedj Nähla, Henchir Suuulir, Chenoufia, et 
Alnh Aûchen. Ces trois deruières localités ont livré des 
fragments d'œufs d'autruche gravés de lignes brisées 
rappelant étrangement la technique berbère moderne et 
qui indiquent une industrie plus évoluée que celles des 
autres gisements sétuliens. | 


Du haut Sendès, des tr'apèzes relient cette industrie au 
uéolithique des cavernes. . 

La vitrine qui est upposée contient, ginsi que nous 
venons de lc dire, l’industrie #étulienne de l'Est Algérien 
dont les stations les plus importatites Sont celles de 
Tebessa (dons Gucuin, Latapic, Pallary) et de Bir Las- 
käria, près de Canrobert ‘don Dubouloz). 

Dans lu surie de Tebessu ou remarquera un fragment 
de calcaire sur lequel on a broyé de l’hématite rouge, 
une molelte el surtout un Morceau de calcaire plat sur 
lequel sont gravées des lignes laYonnantes. Sur un 
carlon fisurent des fragments d'hématite rouge el d’ocre 


‘l Depuis la publication dti tnémoire de MM. Boudy, Capitan el 
Morgan, je ne suis plus convaincu de l'identité de l'industrie 
tapsienac nvee voila que je qualifié. de ÿélulieune. Je trouve qüe 
M. de Morzan donne une extonsiof trop grande à son capsien par 
rapport à l'indastrie des cscargotières. 
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jaune qui témoignent du goût particulier des autoch- 
tones de l’époque pour le bariolage. 

Une suite qu’on peut admirer dans la même vitrine 
est celle de Bir Zarif el Ouar, localité située entre 
Négrine et Tamerza, à proximité de la frontière tuni- 
sienne. L’outillage de cette station est remarquable par 
la beauté et le fini des pièces: on y verra des grattoirs 
allongés et des lames à dos retaillé de toute beauté. 

ll est nécessaire pour continuer méthodiquement cette 
série de se placer en face de la vitrine latérale de la 
Tunisie. C’est là que se poursuit lu série industrielle par 
la révélation dans l'Ouest algérien, à la Mouillah, près 
de Marnia, d'une civi'isation paléolithique très perfec- 
tionnée dont les types dominants sont de petits silex à 
dos retaillé, de petits racloirs circulaires, des lames à 
dos retaillé et à encoches, des galets à éclats alternatifs, 
des molettes de grès, des broyeurs. dus matières colo- 
rantes, des objets de parure, des puuqui:s et sagaies en 
os poli. (Fouilles Barbin et Pallary). Toute cette indus- 
trie est nettement microlithique et mar jue une phase très 
nette qui précède notre néolithique aucien des cavernes 
à poterie ornementée et à pierre polie. Nous lui avons 
donné le nom d’Ibéro-maurusienne. 

A côté sont des représentants de la même période 
provenant d’Aumale (Debruge), du Chenoua (abbé Gran- 
didier), d’un abri éboulé du ravin Ras-el-Aïn et de la 
Batterie espagnole, près d'Oran. 

La vitrine qui est accolée à celle-ci renferme une belle 
collection du néolithique des cavernes de l'Oranie, 
industrie que j'ai qualifiée de Maurétanienne (ou de 
Garcelienne si l’on tient aux noms de localité): of y 
verra une série très complète de silex taillés : lames 
simples, retaillées, à encoches, trapèzes et deux fièches 
retaillées sur les deux faces qui trauchent étrangement 
avec les autres types. Des hachettes polies en roche 
verte, des sagaies (fig. 7), poinçons, lissoirs et manches 
d'outils en os; objets de parure, poteries très orne- 
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mentées de dessins purement géométriques (fig. 8,9 
et 10), des matières colorantes, un débris de conique 
marine peinte en rouge. Les stalions qui figurent dans 
cette vitrine sont celles des Troglodvtes et du Polygone 

L 


FiG. 7. — Sagaie en£os polic. Grotte des Troglodyles. G. n. 


du Chabet Choufil et de Noiseux, près d'Oran. 

A cette industrie succède un outillage moins perfec- 
tionné qui témoigne d'une profonde décadence du travail 
de la pierre et qu’on peut observer dans la vitrine qui 
fait face à celle du néolithique ancien des cavernes ou 
maurétanien. Cette nouvelle industrie qu'on ne trouve 
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Fi. 8. — Ornemoutation des bbteriox névhlhiques. 


Grotte des Truglodytes. 


jamais dan les grottes, mais qui, par contre, est large- 
ment représentée à la surface daus tout le Nord-Ouest 
de l'Afrique marque le dernier terme du travail de la 
pierre dans ce pays (Mascaréen ou néolithique ber- 
bère). On y verra une industrie très grossière dont Île 
type e-sentiel est la pointe de flèche massive, dissymé- 
trique, taillée Sur une scule face, et des haches en bou- 


— 322 — 


din. Comme stations de cette époque il faut mentionner 
celles de la région de Mascara (Ras-el-Mâ, dj. Khalel, 
Champ de Manœuvres, Palikao (surface), Aïn Farès, Sidi 
_Daho ou plutôt Aïn Harca, Frenda (don Fort), Saïda 


Fc. 9. — Coupe des poteries néolithiques. Grotte. 


(dou Fort), la Mizrana (Lacour et Turcai), Khanguet el 
Mouhäsad, près Tébessa (Latapie, Pajeau el Pallary), les 
Habibas et Bizerte avec des obsidiennes importées, le 
Nord du Sahara : Tamesguida (Huguenot), Igli (Petit), 


Fic. 10. — Poterie néolithique des cavernes d'Oran. G. n. 


Tiout (Pallury), la Zousfana (Tellier et Baquet) et de l4 
Tunisie : Redeyef, Gafsa et Tamerza (Gobert et Pallary). 

Les haches polies qui figurent dans cette vitrine sont 
remarquables soit par leurs dimensions : 31, 5 centim. 
(les Sulines, près Dellys) soit par leur forme, comme 
celle de Touxbet, près Dellys, à tranchant évasé (fig. 11). 


/ 
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La série lithique se termine par la vitrine Saharienne 
qui est opposée à celle-ci et dont l’industrie, malgré sa 
perfection, est très probablement contemporaine. 

L'outillage de cette époque qui est fort bien repré- 
sentée dans cette vitrine par les récoltes de Blaise, 
Flamand, Huguenot, Laquière et Pallary, se compose de 
grandes lames simples (couteaux) et à dos retaillé, de 
pointes en forme de feuille de laurier taillées sur les 
deux faces comme les types de Solutré, de flèches très 
variées dont la série industrielle figure sur plusieurs 


Fic : 11. — Hache en ophite da Touabet, près Detlys. 1/2 gr. 


cartons, des haches plates en silex et roche verte, dont 
certaines sont remarquables par leur petitesse (hachettes 
votives ou ornementales ?Ÿ}, un casse-tête circulaire en 
calcaire poli et troué, des poteries ornementées «ont 
certaines ont été moulées dans de la sparterie (poteries 
poussées), des objets de purure tels que articles d'en- 
crines, roudelles d'œufs d'autruche, coquilles exotiques 
(Conus) et la belle valve de Sputha nilotica percée de 
deux trous de suspension provenant d’In Salah ‘1). Les 
molettes et pilons figurent dans cet outillaze ainsi 
qu’un œuf d’autruche complet percé à une extremité ct 
des perles en verre dur de provenance éxyptienne. 


(4) Ctr. P. Palla-y ; Sur un: coquilis nilotique utilises comme 
pendentif dans le Sahara à l'épouur neolithique. - In l'Henmne 
préhistorique, n° 5, mai 1906, p. 141-143. 
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Un polissoir, simple galet avec rainure médiane, pro- 
venant de Djafou nous a été donné par le lieutenant de 
Saint-Germain. 

Mais tous ces gisements sont superficiels : les campe- 
ments étant d'âge très récent, et se trouvant en plein 
air, n’ont pu former une couche essez épaisse pour con- 
server l'industrie de l'os et la faune Sur ce point nos 
connaissances étaient donc incomplètes. 

A Redeyef, à la galerie du niveau Ill, MM. Gobert et 
Becque ont eu la bonne fortune de trouver un gisement 
sur place sous un abri. J'ai pu pratiquer moi-même des 
recherches dans ret abri et c’est le produit de cette 
fouille que l'on peut voir dans la vitrine. 11 comprend 
des pointes de sagaie en os poli avec la base ornée de 
rainures transversales, des aiguilles, poinçons ou tra- 
coirs, des fragments d'œufs d’autruche avec lignes 
gravées, des trapèzes, une alène en silex ot des lames à 
bord supérieur excavé (mais sans burin latéral comme 
les pièces gétuliennes). Enfin comme orRements : un 
dentale, un Nassa gibbosula usé jusqu’à l'axe columel- 
laire, des perles en œufs d’autruche. Tous ces objets 
provienrient du niveau le plus iuférieur en contact direct 
avec le phosphate. 

Un autre carton (Dr Gobert) montre l'industrie des 
niveaux moyens et supérieurs qui comprennent des 
flèches pédonculées et lasriformes. Des objets sem- 
blables récoltés par M. Becque complètent cet ensemble. 

On pourra se convaincre de l'identité de cette indus- 
trie Saharienne avec celle du Fayoum en la comparant 
avec les cartons qui sont exposés dans la vitrine de la 
collection d’études. 

Sous la vitrine gétulienne sont quelques objets qui 
auraient dû régulièrement se trouver sous celle du 
néolithique saharien, mais que, provisoirement, nous 
avous dû mettre là où la place le permettait. Ce sont : 
une meule dormante néolithique en basalte provenant 
d'une caverue de Rio-Salado et des broyeurs et une meule 


— 325 — 


dormante en grès dur donnés par le Père Huguenot 
(néolithique saharien) et en particulier cinq bétyles en 
roche siliceuse représentant desidoles, entrées au Musée 
par les soins de M. Flamand. 

Ces statues mesurent de 0 m. 25 à O0 m. 35 de hauteur 
et O0 m. 15 à Om. 18 de diamètre. Elles ont la forme d’un 
pain de sucre. La base a été martelée pour assurer sa 
planéité et la surface porte aussi des traces de piquetage : 
pour obtenir une forme régulière. 

Le sommet de ces bétyles représente une face humaine 
partie polie, partie peinte. Cette figure, de forme ova- 
laire, est située dans tous nos exemplaires à la partie 
supérieure de la pierre ; elle est encadrée par un ovale 
coloré en rouge sombre ; les yeux et lu bouche ont été 
également peints, tandis que le nez a été simulé pâr une 
crête courte obtenue en polissant lo pierre sous un 
angle très ouvert. Les joues sont polies en biseau de 
manière à ce que le nez forme une arête ssibante ; les 
sourcils sont très arqués et se soudent au néz, de sorte 
que celui-ci et les sourcils ont l’apparence d’un paimisr. 

Ces idoles, très probablement néolithiqes; provien- 
nent de la région de Tabelbalet. Elles ont été signalées 
nour la première fois par Flamand (1). 

Les Touaregs ont une crainte superstitieuse de ces 
pierres qu’ils considèrent comme des divinités et qu'ils 
vénèrent même. Aussi n’aiment-ils pas à les prendre et 
encore moins à les transporter. L’est ce qui explique 
leur rareté dans les collections. 

Enfin près de la porte d’entrée donnant accès sur le 
patio est une vitrine où nous avons placé to .t ce qui 
provient des sépultures protohistoriques : tombes dol- 
méniques et tumulus. On y verra le mobilier des nécro- 
poles &es Beni Messous (don Küster et Ebert) et les 
objets provenant de mes fouitles à Djelfa, Bou Nouara, 


Gi In Bulletin Sor. Anthr., Paris, inai 1908: Idoles à téte de 


î chouctte, p, 1485. 
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Bou Merzoug. Sigus, Morsott, le Kouif et Bou Affen 
(mission de 1909). Latunie nous a oflert de belles 
poteries de Gastel. Enfin, au bas, figurent quelques 
pièces exhumées par Debruge d’un tumulus du pic des 
Singes à Bougie. 

Nous espérons que cet ensemble donnera aux visiteurs 
une idée satisfaisante des civilisations lithiques du Nord- 
Ouest de l'Afrique. Certainement il reste encore beau- 
coup à faire ; l’intérieur du Maroc nous est à peu près 
inconnu à ce point de vuc.Il y a encore pas mal de 
cavernes à fouiller ; des fouilles anciennes, peu sont à 
retenir parce qu'elles n’ont pas été faites méthodique- 
ment. Pour les époques que nous avons pu distinguer, 
certaines sont d’une durée fort longue et du début à la 
fin on constate des différences notables dans l’industrie. 
Ce sont des détails à préciser. Nons commençons seule- 
ment à avoir des documents sur les premières mani- 
festations de l'art qui apparaissent dès le gétulien. La 
Tunisie, sous ce rapport, nous livrera des pièces d’un 
grand intérêt. 

Enfin nous souhaitons que les chercheurs qui ont 
exploré des localités non représentées dans nos collec- 
tions veuillent bien faire bénéficier le Musée de quelques 
pièces afin d’avoir uné série, aussi étendue que possible, 
des premières civilisations du Nord-Ouest de l'Afrique. 

Ces dons seront reçus avec une vive reconnaissance. 


PAUL PALLARY, 


ÉTUDE 


SUR 


LES BET'TIOUA DU VIEIL-ARZEU 


IIT. — GLOSSAIRE 


BRD’:  (A.S.) abrid’, pl. ibered’an, chemin. 

AK:  (A.S.) abekhkhan, pl. i-en, noir ; fém. thabekh- 
khant, pl. ti-in, noire ; ta’id’ d’'abekhkhan, il est 
devenu noir. 

BoHou: (A. S.) bdhou, aor. ibdha, diviser, partager. 

BT'OU : (A. S.) vis f. bet’l’ou ; our bel'l'ou kia, ne par- 
tage pas ; bdhan then medden, on les a séparés. 


TH 


THR : (A. S.) tthri, pl. ithran, éloile. 
TR: (B. M.) tri, pl. wran, id. . 
THR (run) : (A. S.) t. f. souther, demander; 1-vini 
f. southour. : 
TR: (A. S.) elter 5! demander, ve f. letter. 


DJ (J) 


D : (A. S.) adjdj, aor. oudjdjikh, ioudjdja, laisser, 
abandonner ; ve-ixe f. (adjdja ; our tadjdja gia, 
ne laisse pas. 


DJ : 
DJL : 


DIN (4N) : 


TCH : 


TT: 


KR : 
KH : 


KAS : 
KHF: 
KHLD : 
KAM 


DD: 
DD: 
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(A. S.) juj, intérieur ; r’er juj, à l’intérieur. 
(A. S.) thadjulth, pl. thidjalin, veuve. 
(B. M.) {aoujint, queue; laoujint ifir’r, queue de 
serpent. 
TCH 


(A. S.) etch, aor. elchikh, itcha, manger; n 
d’act.. outchi, nourriture ; our chi kia, il n'a 
pas mangé. 

(A. S.ivet.irrég., fett. 


(A. S.) akhou, luit ; akhou inst, lait aigre. 

(A. S.) ve f. {akh, aboyer (chien); la #tukh, il 
aboie. 

(A. S.) thikhsi, brebis. 

(A S.)ikhf. ikhef, pl. ikhfaouru, tête. 

(8. M. ukhlud, maïs. 

(A. S.) akhkham, pl. i-en, chambre. 


D 


(B. M.) tadiart, chambre. 

(A. S.) addu, bas ; s adda, en bas. 

(A. S.) cddou, aor. eddoukh, idda, venir, passer, 
aller : eddou d, revenir: ve f. teddou ; eddikh 
ed idhelli, je suis venu hier ; our (eddoukh kia, 
je ne reviendrai pas. 


D’ 

(A. S.) der’ i der’i, de suite ; (arabe, Z£s, altéra- 
tion de 23) in. 

(A.S.) thiid'rin, maisons, chambres. 

(A. S.) thaddarth, chambre. 

(B. M.) tidikell, paume de la main. 


D'G : 


D'OU: 


2D'TH : 


ZR ZOUR: 
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(A. S.) digi, dans ; d’igï, dans moi; d'ik iki, 
dans loi, d'iikount, dans vous {f.); digioun, 
dans veus (m.). 

(A. S.) Chr outh, dos ; cf. Demnat, fadaout, id. 


(A. S.) arou, aor. aroukh, tharouth, iarou, ad - 
iarou, écrire ; vof. {aruu. 

(A. S.) trd'en, blé dur. 
D: (B. M.) 1rden, id. 

(A. S.) ers, aor. irsa, être posé ; vie f. resset rres ; 
dre f. sers, 1re-viuie f. srous, poser. 

(A. S.) rouchch, ve-1x" f. trouchcha, arroser ; 
(ar. 

(A. S.) rdhel, vi f, rel't'el, prêter. 

RG: (A. S.) thirigth, pl. thirgin, braise, charbon 

(B. M.) arkx. pl. aerksen, semelle retenue sur le 
pied à l'x'de de cordes, aundale. 

(A. S.) ther ga, pl. thir y'in, rigole. 

(A. S.) pl. trgzen, homme. 

(A. S.) urtaz, pl. irgizen, homme. 

‘A. S.) ma throuesth ? comment vas-tu 

(A. S., roul, ve-vii f. traûtr, fuir, s'enfuir. 


zzOU : (A.S.) thizizouith, pl. thzizouu, abeille. 

L'TH : (A. S.) d'ath, devant. 

(A. S.) amzouruou, premier ; fém. thumzowa- 
routh, première. 

(A. S.) zedh, aor. izdlut, tisser ; vi, vuef. zzadh : 
dér. izedhi, fuseau. 


(A. S.) v-vin" f. tezour'our, conduire en mar- . 


chant devant. 
2 
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2K: ZCH : (A. S:) zivh, bonne heure. 
ZG : (A. S.) eg, nor. tzqu, lraire ; ve-vie f. lezzey. 
mai thzegth, que trais-tu ? ellu 1:zegent, elles 
traienL. 


(B. M.) azgier, pl. tisgiaren, id. laouala n 
izgiaren, un troupeau de bœufs. 
ZIR : (A. S.) azier, bœuf. 
ZL : (A. S.) ve-vne f. tuzzal, couler, courir, uman 
ella tazzalen, eau courante. 
ZLF : (A. S.) thazlafth, plat. 
(B. M.) tazlaft, id. 
zLMD4 : ZLMD’: (A.S.) azelmud’, gauche, côlé gauche. 
afous azelmad’, main gauche. 


2M : (A. S.) îzem, pl. izmavuen, lion. 
8 
Fe (B. M.) tisila, tisilan, vaches. PI. de tafounast, 
vache). 


(A. S.) thassa, foie. 
(A. S) as, v'-ixe f. tassa, lier (qqch). 


SR: (A. S.) asari, pl. isowrai, coutenu, dim. : {lutst- 
rüth, pl. thisourui, potit couteau. 
sRv'N: ‘A. S.) aserd'oun, pl. iserd'an, mulet. — fém. 


thaserd'ounth, pl. thiscrd'an, mule. 

sRoN: (B. M.) aserdoun, pl. iserdan, id. taser- 

dount, pl. tixrrdan, id. 

SRF : (A: S.) thasrafth, pl. thiserfin, silo. 

ss : (A. S.) ts, jour, pl. oussax, usst, aujourd’hui ; 
asku, demain : asen igen ouaska, uprès-demain. 
ummas ouas, midi. 

(B. M.) ass, jour. ussa, aujourd’hui, usku, dentaiti 
ouen iqgen ouskan, après-demain ; ussenal’, 
hier ; ouan iggen assenul, avant hier. 

sr : (A: S.) aœsif, rivière. 
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(B. M.) asif, pl. isaffen, rivière, fleuve. 


sk:CHCH:(A. S.) ichch, pl. achchioun, corne. 
cATH: (A. S.) tharhtouith, pl. thichtouiin, mêche de 


cheveux appelée en arabe : et >, Corne, que 
les hommes laissent pousser sur le côté de la 
tête. 


SKR (A. S.) askour, perdrix mâle. thaskourth, perdrix 
femelle, pl. coll. iskouran, perdrix. 

SL : (A. S.) thasilth, pl. thasilin, marmite. 

SLR’ (B. M.) asclir’, peau (ar. :-). 

SLL : (A. S.) iselli, pl. isellioun, pierre du foyer. 

(B. M.) iselli, pl. isellioun, id. 

SLM (A. S.) thaselmia, petit enfant, sans distinction 
de sexe. 

SN : (A. S.) essen v° f. lessen, connaître. 

SN : (A. S.) thisenth, sel. 

SNS (A. S.) asnous, Anon. thasnousth, petite anesse. 
coll. pl. isnas, petits ânes (cf. latin asinus). 

SI : (A. L., asi, aor. ousikh, iasi, prendre (qqch), sou- 
lever; vof. tasi. a’ad' our tas kia, ne prends 
rien. 

CH 

cHh:  (A.S.)chur, mêler. annechar imenst, nous mélan- 
gerons les dîners. 

cHcH: (A. S.) achouchaou, pl. ichouchaouen, poussin. 


cHx«CH : (A. S.) achkouch, cheveux, chevelure. 


DHR : 


DHÇ : 


DH 
(B. M.) adhar, pl. idharen, pied. (A. S.) tdharen, 
pieds. 
v’R : (A. S.) ad'ar, pl. t-en, id. ioun oud’ar, un pied. 
(A. S.) edhec’, dhe’, edhe’, aor. : dhcikh, idhç'a, 
rire, ve f. irrég. : l'es”, n. d’act. : {hadheça, rire 
thella d’iyis thadheg'u, il y a de quoi rire. 
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pv:  (B. M.) adhadh, pl. idhoudhouan, doigt. (A.S.) 

idhoudhan, doigts. 
von : (A. S.) ad’adh, pl. id’oudhan, id. 
p’ D’: (A. S.) id'oud'an, doigts, pl. 

DHFR : FR : (A. S.) fer, derrière. 

pHou : D'ou : (A. S.) ad’ouou (azouou), vent. 

puour: pou : (A. S.) thadhouth, laine. 

4’ 

A’D’'s: (A.S.) tha'd'isth, ventre. 

A'LLCH : (A. S.) aa’llouch, agneau, fém. fhaa’llouchth 
coll. pl. tkerou. 

A’N (arabe): (A. S.) a’na, se porter, sert pour demander 
l’état de santé. maitha’nith, comment vas-tu ? 
ma a’nan louachoun, comment vout les en- 
fants, la famille ? ma «’'nant la’iulin, comment 
vont les femmes ? 


kR’ 
R'BL: (A. S.) thur'baleth, pl. thir’boula, source d’eau 
courante. 
R': (B. M.) tar’all, chèvre, pl. tü”’etten. illa r'oures 


iddj oumkxa n ter’elten, il y a un grand trou- 
peau de chèvres. 
R’: RD: R'4W (A. S.) tr'eged’, chevreau ; fém. 
thir’ejet, chevrette ; pl. ir'ejd’en. 
R’: (A. S.) ser’, vit-vurt f. sak’k", achetor. our sak’k 
k'a, n'achète pas. 
R’D’ : (A.S.) tre’, cendres. 
R'R : (A. S.) rer, vers; r’er jaj, à l’intérieur. 
r'our, chez, traduit le verbe avoir : r’ouri, j'ai; 
r'our ey, tu ns. 
R'RD': (A.S.) ar’erd'a, pl. ir’erd'ain, rat. 
n'Rü:  (B. M.) «rerda, pl. ir'erdaien, vat, 
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R'RD'M : (B. M.) térrdemt, pl. (ir'ourdam, scorpion. 


RAS:  (A.S.)r'ers, vi f. r’erres, égorger. 
R'RM: (A.S.) ar'roum, pain. 
R'RM:  (A.S.) u'rem, pl. ir'rerman, village, maison ;: 


dim. thtrremt, pl., ir'rermun, petite maison, 
petit village. 

(B. M.) ür'rem, ville, village ; {ir'remt, maison. 

RZR: (AS. ct B. M.) àr'zer, pl. ir'zran, ravin avec. 
eau courante. 


RS: (A.S.)ar'es, pl. tr'san, os. 

R’F : (AS) if, sur; r'if[ à, sur moi; r'if ex, r'if ech, 
sur toi. 

RL : (B. M : tri, pl. ir'allen, bras. 

H'LS: (A.S.) ar'ilas, pl. ir'ilusen, panthère. 

R'MR:  (B. M) lar'mart, coude. 

RMS:  (B. M.) lour'emst, pl. lour'mas, incisive. 


R'N KKN;(A.S.) k’k'en, vof. lak’ Ken, attacher (desani- 
maux). 

R'NDJ: (A.S.) ar’endja, pl. ir'endjaouen, grande cuil- 
ler; thar'endjaouth, pl. thirendjaouin, cuil- 
ler; thelr'oundja, coutume pour demander 
la pluie. 

RouI: (A.S.) v-1-vur f. lesr'ouiou, appeler, pousser des 
cris. n. d'act. : our’oui cri. illa ilesr'ouiou r'as 
oun our'oui, il l'appelle d’un cri. 

R'iL:  (A.S.) ar'ioul, âne; pl. ir’ouial, fém. thar'ioullh, 
pl. thir'ouial, ânesse. 

(B.M.) ariowl, pl. ir'ial, id., tar'ioul, pl. 
tir'ial, id. 
20 R'L: (A. S.) thir'alliu, juments. 


F 
F : . L ) af, aor., oufikh, ioufa, trouver ; ve f. taf. 
F: : (B.M.) tafout, soleil. 
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rouca : (B. M.) fafouchi, soleil. 

FD° : (A. S.) fad', soif. inr'a ii fad’, je suis très altéré. 

FD': (A. S.) afoud’, pl., ifadden, genoux. 

fon: (A. S.) thifdent, pl. li-in, orteil. 

(B. M.)tifdent, pl. H1-in, id. 

FR: (B. M.) ifri, pl., ifran, caverne. 

FR : (A. S.) thafrouth, pl., thifrin, sabre. 

FS : (A. S. et B. M.) afous, pl., ifassen, main. (A.S.) 
aifas, droite, côté droit. afous aïfas, main 
droite. 

FR’: (A. S.) effer'.v° £. Leffer”', sortir. 1e . soufer’, 1-vane 
f.; soufour', expulser. 

eRR:  (B.M.)tfirr. pl.,ifarrioun serpent; tifir'ra, pl., 
tafar'riouin, vipère. 

FK : cHF : (A. S.) echf, aor., ichfa, donner. 

Kk : (A. S.) akka, forme d'hab. irrég. de echf. 
FLS : (A. S.) afoulloux, coq. thafoulloust, poule ; coll. 


pl., t-en. 

FLL : (A. S.) afella. au-dessus. s afellu, en haut du 
haut. 

FN; (A. S.) afan, pl.. afanen. plat dans lequel on fait 


cuire le pain. 
FNS:  (A.S.) thafounasth, pl. thi-in. vache. 
(B. M.) tafounast, pl., li-in (tisitu et l'isitan) id. 


kÆ 


“’BL : (arabe) (A. S.) thakbilth, pl. thi-in, tribu. 
K’RCHL: (A. S.) ak’archal, carde à carder la laine. 

KzN:  (A.S.) ik'zin, pl. ik'zan, petit chien. 

K'cucu: (B. M.) ak’chuah, pl. i-rn, tête. 

K'CHD': (A. S.) ak'chow’, pl. ik'choud'en, bois ; ioun 


ouk’choud’, un morceau de bois. 
K'M: (A. S.) K'im, ck’k'im, rester ; v-1xe f. tr’imu. 
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KM: (A. S.) ak'emou, pl. ik'emu, bouche. 
(B. M.) uk’emau, bouche, ak’rmou iüdi, la bou- 
che du chien ; «k'emou ifri, entrée. 
iB. M.) ak'mou, bouche. 


KTHM: HSM: CA. S.) urhisoum, viande. 
(B. M.) aiksoum, id. 

KR: XR: (A. S.)uyer aor. iouyer, voler; v° f. layer. 

KR: CHR: (B. M.) ékrou, pl. ikerouan ; iahrou, pl. iche- 
routn, jeunc agneau. Ex. : iouk n ichrou, un 
ugncau. 

KRZ: GRS: (A. S.) Hhagoursu, pl. thigoursiouin, soc de 

charruc. 
(A. M.) lagoursu, id. 

KRDH: (A. S.)pl. thirouidhen, vêtements. 

KS : (A. S. B. M.) amksa, berger. 

KsDu : GD' : (A. S.) oùgyed”, aor. ougged’ekh, avoir peur : 
v-vin° f. legyourl . 

KCHM: ZCHM: (A. S.) ccchem, ckichem, forme d'hab. 
irrég. : slchem, entrer. 

KA’B: TCHA’B: (A. S.) tfcha'b, pl. ilcha’ben, renard : fém. 
thitcha’bth, pl. thi-in, renard femelle. 

KL: CHL: (A. S.) achul, torre. 

KMZ:  (B. M.) iknez, pouce. 

KMDH : KNDH : (A. S.) kiendkh, brüler. 


G 
G : (S. S.) ayou, tabac. 
6 : (A. S.) g, egg., aor. iga, iyga, faire; vof. leg, 
legga, v-ixe f. 
(B. M.) cgg, avr. iyga, id. ; v-1xe f. (egyue. 
GR : (A. S.) aneygarou, dernier ; fém. fhanrggaroulth, 
dernière. 


GR : 


GIL : 


GG' : 


GL : 
GL : 


GMR : 


GMM : 


GN : 


GN : 
GN : 
GN: 


GNN : 


GI: 


LS : 
LS : 
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JR: (R. M.) ajrou, pl. ÿra, grenouille. 

(A. S.) agoujil, pl. i-en, orphelin ; fém. tha- 
goujilth, pl. thi-in, orpheline. 

(A. S.) uggu, pl. agguien, joue ; ioun ouagga, 
une joue ; sin ouagqairn, deux joues. 

(B. M.) ouigil, pl. vuglan, molaire. 

(A. S.) thiglith, pl. Uiglui, œuf. 

(B. M.) tagilait (th), pl. tiglai, id. 

(A. S.) fhagimarth, jument (pl. thir'allin). 

(B. M.) tagimart, id. 


(A. S.) thigiemmi, pl. thigoumma, douar ; senath 


n legoummu, deux douars. 

(A. S.) gien, îen, vi-vue f. gqjan, dormir ; our 
ienekh kia, je n'ai pas dormi. 

(A. S.) g'enou, coudre. 

(A. S.) gant, attendre. 

GNN : (A. S.) igienna, ciel. 

JNN : (B. M.) ijenna, id. 

(A. S.) thaougninth, pl. coll. iougnan, lapin. 

(A. S.) agit, aor. iougii, refuser ; iougii ad’ikker, 
il a refusé de se lever. 


L 


(A. S.) thalath, pl. thalathin, petit ravin à sec. 

(A. S.) al, impér.: alath, alent, aor.: oulik, 
ioula, adalekh, pleurer ; ve f. tal, tella tal, elle 
pleure. 

(A.S.) allen, (pl. de thil'), yeux. 

(B. M.) allen, id. 

(A. S.)if. sioul; 1-vu f. saoual, parler. 

(A. S.) laz, faim ; inr'a ti laz, je suis affamé. 

(B. M.) lis, toison. 

(A. S.) ils, pl. ikan, langue. 


LS : 


LS : 
LS : 


LR’M : 


LL : 


Mrs 


(A. S.) els, uor. elsikh, ilsa, se vêtir, s'habiller ; 
vis f. less ; re f. sels; 1-1x° f. selsa, habiller 
quelqu'un, faire revêtir. 

(A. S.) allax, repas pris entre le dhohor et l'a'rer. 

(A. S.) thallesth, obscurité. 

(A. S.) alr'oum, pl. ilr'oumun, chameau: fém. 
thalr'ount, pl. thilroumin, chamelle (de 
l'arabe cf. R. Basset, Le nom du chameau chez 
les Berbères, Paris, 1906, in-8c). 

(B. M.) alr’em, pl. ilor'man, id. ; fém. talr'emi, 
pl. titr'min. 

(A. S.) lal, aor. iloul, naître. 

(A. S.) ali (pl. isthi), fille ; illiy, ta fille; illi- 
thoun, votre fille. 

(A. S.) oulli (pl. de thikhst), brebis. 

(B. M.) tillelt, auriculaire. 

(B. M.) taoullout, pl. tioullu, joug. 

(A. S.) alim, paille. 


(A. S.) aman, pl. eaux ; aman ell tazzalen, eau 
courante. &. 

(B. M.) tumart, barbe, menton. 

(A. S.) thimzin, orge. 

(B. M.) timzin, orge. 

(A. S.) amez, aor. ioumz, ad'iamez, saisir ; v° f. 
lamez. 

(A. S. et B. M.; amezzour’, pl. imejjan, oreille. 

(A. S.) mezzi, aor. imezzi, être petil; umezzian, 
_petit. 

(A. S. et B. M.) pl. imejjan, oreilles. 

(A. S. et B. M.) imassen, cherrue. 
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MCHCH : (A.S.) mouchch, pl. imichchouen, chat, fém. 
thimichchouth, pl. thimichchouin, chatte. 
(B. M.) amachchou, imichchou ; fém. timichchoul ; 
coll. pl. imachchoun, chatte. 


MDHL (NDHL) : (A. S.) ndhel, v°-vie for. tnl'el, enterrer; 
thindhelth, pl. thindhelin, tombe ; isendhal, 
cimetière. 

(A.S.) thamel'l'outh (pl. thaïtchin, thia’ialin), 
femme. 
(B. S.) tamel'l’out, femme. 

MT: (B. M.) pl. toutmin, femmes : Dudes, loutmin. 

MR'R:  (A.S.) ve f. temr'or, grandir. 

MK'R : (A. S.) mek'k'ur, grandir ; amek’k'ran, grand. 

MLL: (A. S.) thimelli, lune. 


M: (A. S.) memmi, fils. 

MMS:  (A.S.) ammas, milieu ; ummas ouas, midi; 
ammas g'idh, minuit. 
(B.M.) ammas, milieu ; an ammar, doigt 
majeur. | 

M: (A. S.) ma, imma, mère; muith nekh ou im- 


math nekh, notre mère. 
MM (MN) (A. S.) (hament, thamenth, miel. 
MN : (A. S.) moun, v-1x° f. Imouna, se réunir; gant 


al nemoun, attends jusqu’à ce que nous nous 
réunissions. 


MND:  (A.S.) imendi, blé dur. 


(4. S.) anai, aor. anaikh, voir ; anaikh kia, je 
n'ai pas vu ; for. d'hab. irrég. {echthiou our ; 
a'ad’ our techthiou ka, ne regarde pas, ne 
vois pas. 
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N ; (A. S.) nou, pl. ounathen, puits ; ano0u imezzi 
our ü'bi kia, le puits est peu profond. 

NTHN: (A. S.) thancthna, grosse pluie. 

nn'M:  (A.S.) n. d'acl. : unnud’em, sommeil, action de 
de dormir ; sekker sounoud’ein, réveiller. 

NZR : (A. S.) anzar, pluic. 

NZR : ne : (A. S.) thagenzerth, narine ; pl. thigenzar. 
Cf. sur ce mot R. Basset, Études sur les dialec- 
tes berbères, p. 63-54. 

NS : (A. S.) inst, hérisson; fém. thinsiüth, pl. thinsa- 
thin, femelle du hérissos. 

(B. M.) insi, pl. tnsun, id, 

NS : (A. S.) imensi, souper, souper de l'a'cha. 

nonou : (A. S.) nedhou, vi for. ncfl'ou, traverser. 

NR’ : (A. S )en, aor. nr'ikh, inr'a, tuer ; inr'a ti fad’, 
je suis altéré; inr'a in laz, je suis affamé; 
ve-vir for. {nar’, se battre ; la inar’en, ils se 
battent. 

nuw' : (A. S.) vi for. nek’k”, tuer. 

NKR:  Kkn : (A. S.) ekker, v° for. {ekker, se lever. 

neo: (B. M.) anagod, pl. inayouden, agneau d’un an. 

nnun: (A.S.) ennedh, v° for. t'ennedh, tourner ; 1re f. 
souncdh, faire tourner. 


OÙ : 


ou, Bou : (B. M.) ubaou, pl. ibuoun, fève. 
ouTH:  (A.S.) ououth, outh, frapper ; our souith kia, il 
n'a pas frappé. 
KKTH: (A. S.) f. d'hab. : ckkuth, frapper (habit.). 
oùuTAL: (A. S.) aouthow, pl. iouthlan, lièvre ; fém. 
thaouthoult, pl. thiouthlin, hase. 
oun’: (A.S.)oud'i, beurre salé ; zbd'a(ar.)beurre doux. 
oupn:  (B. M.) ouddai, pl. ouddaien, juif. 


oucacan:(À. S.) ouahhen, fém. thouchahenth, pl. coll. 


OUDH : 


OUT : 
OUL : 


OUR : 
oUi : 


ouahchan, chacal. 

(A. S.) aouodh, aor. ououdhekh, iouvudh, 
ad'iaouodk, arriver. v* f. touodh. 

(A. S.)t’uuli, v-vine f. l'oul'oui, tomber. 

(A. S.) aoul, aor. ououlekh, iououl, ad’ iaoul, 
marier, se marier. v° f. {aoul. 

(A. S.) oul, pl. oulaoun, cœur. 

(A. S.} aout (d), aor. ououikh ad' iaoui, porter ; 
aoui ad (pour aouith d), apportez ici ; aouin d 


(pour aoutnl d), upportez ici (f.). v' f. taoui. 


TOUG : 
IOUR : 


I 


(A. S.) üts, pl. tisan, cheval. (B. M.) ais, pl. 
tisan, id. 

(A. S.) tid'i (pl. tidhun), chien ; fém. thiid'ith 
(pl. thitdhin), chienne. 

(A. S. et B. M.), pl. iidhan, chiens ; fém. A. S.) 
thiidhin (B. M.) lüdhin, chiennes. 


: (B. M.) tidi (pl. iidhan), id. tiidit (pl. tiidhin) id. 
: (A. S.) tdh, nuit; gidh, la nuit, pendant la nuit : 


ammas idh, minuit. (A. S. et B. M.) idheik, 
hier (nuit). (A. S.) isalid idhelli, avant-hier : 
eddikh ed idhelli, je suis venu hier. 
(A. S.) thaiougia, pl. thigiouin, paire, couple. 
(A. S. et B. M.) aiour, mois. 
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Page 110. ligne 
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110, 
110. 
411. 
112, 


112. 
112, 
114, 
121, 
121, 


421. 


126. 
426, 
151, 
T5, 
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14, 
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147, 
147, 
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vote 


note 
ligne 
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ligne 


fi. 


16, 
1, 
5. 
1, 


h, 
19, 


1, 
1. 
17, 
+ 


15, 
19, 


—_ 


12, 
17. 


4 
LA 


(1 PARTIE) 


ERRATA 


lire (/1, au lieu de (2). 

supprimer I» renvoi (4). 

1. 4, lire {fk'i et {fk'ih, de 1fk'i et Ifk'ih. 
1. 3. lire Ai/h. au lieu de 4rith. 


lire a‘bd'eddaim et iza’oumen. au lieu de abd’ 
eddain et iszaoumen. 


lire Ifki au lieu de 4fk'i. 
lire sur une parole, au lieu de sur parole. 


. lire en BRel'l'ioua le verbe, au lieu de en le rerb-. 
, lire 4, au lieu de y’. 
, lire à. au lieu de «. 


27, 21, lire oukk, kkot, cuyq. au lieu de nukk, 
kkou. ougq. 


e 
20, lire thar'roud'th, au lieu de thar'oud'th. 


lire thougehel". au lieu de thoucghed’. 

. 2. lire / au lieu de t. 

lire abrid’, au lieu abrid. 

lire ber en. au lieu de beryen. 

L 4 lire «43:°er et arr'er, au lieu de azzrer' et 
are”. 

lire ehpssi, au lieu de rkessiski. 

lire NT au lieu de + 


, lire egthi au lieu de eythi. 


supprimer V' for. irrég. 
lire dsechth. an licu de dieehth. 
tire fhememil, au livu de themit. 
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Page 152, notr 3. 1. 1 et 2, lire il'an et iil'an, au lieu de itan et 
titan. 
— 153, ligne 9, lire n”, au lieu de «. 
— 154, — 2%, lire ;”, au lieu de r! 
-- 455, note 1. lire b au licu de 6. 
— 4156, ligne 8, lire 1, au lieu de à. 
— 156, — 2%, lire dheh'ach, au lieu de dhehac/. 
— 161. — 13, lireï, 5, au lieu de Jiei. 
— 461, — 14. lire Jlsi, au lieu de si. 
— 1614, — 24, page 162, 1. 18 et 27, lire ÿ au lieu de g. 
— 168, — 25, supprimer de l'ar. :, au commencement de la 


ligne. 
— 146% — 16, lire thasersecth, au lieu de thaeetch. 
— 170, — 6, 7, 43,21, lire thir”irar, thimed'rin, rmh'addj et 


au lieu de thiriar, thinedr'in, rmhaddÿ. 
— 4172, — 1417 et 18, lire sedjdjedh, au lieu de seddjdh. 


— 477, —  5,7et8, Lire soukkar, d'akkoüar, ssavkkadh, au 
lieu de soukkar, d'akkouar, ssaokkadh. 


— 479, -— 15, lire thijarthithin, au lieu de thijarthithi. 
— 4814, —  Tet 8, lire ak'kr'a et ak'k'athent, au lieu de 


akk'ra et akkuthent. 


Le Gérant, 
J. BÉVIA. 


LV. — N° 283. K TaimesTnr 1911. 


LE 


CLIMAT DE L'AFRIQUE DU NORD 


DANS L'ANTIQUITÉ 


La végétation et la valeur agricole d’une contrée dépen 
dent de la nature des terres qui la recouvrent et du cli- 
inat auquel elle est soumise. Il scrait oiseux d'insister 
sur ce fait que le sol de l’Afrique du Nord n’a pas subi 
de modilications essentielles durant la période, si courte 
pour les géologues, qui nous sépare de ce que nous appe- 
lons l'antiquité historique. Aucune grande révolution ne 
l'a bouleversé depuis cette époque ; les transports de mu- 
tières par le vent et par les eaux n'ont produit dans lu 
constitution des terrains que des lransformations locales 
ussez restreintes. 

Ea a-t-il été de mème pour le climat ? Cette question à 
été souvent posée (1), et les réponses ne concordent pas. 


e 
(1) Voir, en particulier LR Ficchess Suit mener du A ra des 
Mitlelineerluender, dans Pelermeanes Milleilungen., Ergacnaumghef! 
LA ENT p. 44-46 : le même, daus Pelernunius Mitleil.. AN. 1883. 
p. 1-4: Partsæh, dons Lerhandlungen des uehten deutschen Geogru- 
pherntages (Berlin, aNgg) pe ta16-1%5 3 Cal, Essai sur li prorince 
romaine de Maurélanie Césarienne, p. 40-48 ; La Blanchère, dans 
Nouvelles Archives des mixsiens, Vi, 1N97, p. 23 el suiv. ; Carton, 
Climalulogie et agrivulture de l'Afrique ancienne, dans Bullelin 1e 
l'Académie d'Hippone, xX\1, 1894, p. 1-45 : le même. Variations du 
régime des eaux dons l'Afrique du Nord, dans Annales de la Société 
géologique du Nord, xx1v, 1896. p. 4-4 ; le mème, {listoriens el ply- 
siciens. dans Bull. de l'Acad. d'Hippone, XVI, 1896. 75-89 ; le même, 
Nole sur lu diminution des pluies en Afrique. dans Revue Tunisienne. 
ni, 1896, p. 87-94 ; Leiter, Die Frage der Klimuauenderung wuæhrert 
geschichtlicher Zeit in Nord-Afrika, dans Abhandlangen der geogra. 

bhischen Gesellschaft in Wien, 1909, n° 1. 
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Nous devons l'examiner de très près, car elle est fort im 
porlaute, Pendant une partie de l'antiquité, l'Afrique 
septentrionale a joui d’une grande prospérité agricole : 
il s'agit de savoir si cette prospérité a eu pour cause prin- 
cipale un climat plus favorable à la culture que le celi- 
mat d'aujourd'hui, ou si elle a été surtout l’œuvre de 
l'intelligence et de l'énergie des hommes ; si nous devons 
regretter un passé qui ne revivra plus, ou Ini demander 
au contraire des leçons utiles au temps présent. 


Indiquons lout d'abord les traits généraux du climat 
actuel (1). 

L'Afrique du Nord est située dans la zone lempérée 
boréale, mais dans la partie méridionale de celte zone. 
Elle est comprise en eflet entre le 29° de latitude Nord 
(extrémité occidentale de l'Anti-Atlas) et le 37° (extré- 
mité Nord-Est de la Tunisie). Elle appartient donc à l'aire 
des pays chauds. Cependant le voisinage ou l'éloigne- 
ment de la mer et la diversité des altitudes y déterminent 
des différences de température bien raarquées. 

Cetle contrée offre une Lrès grande étendue de côtes, le 
long desquelles l'influence régulatrice de la mer établit 
un climat où les maxima de chaleur ct de froid ne pré- 
sentent pas de grands écarts. 11 est rare que le thermo- 
mètre descende au-dessous de zéro, du moins dans le cours 
de la journée, et qu'il s'élève au-dessus de 30 degrés cen- 
tigrades. Îl faut néanmoins tenir compte, même à proxi- 


(1) Pour la Tunisie, voir surtout Ginesious, Etudes sur Le vlimal ile 
la l'unisie (Tunis, 1906) : pour l'Algérie, Thévenet, Essai de climato- 
logie algérienne (Alger, 1896); pour le Marc, Th. Fischer, Mitiel- 
meer-Bilder, 1, p. 303-366. 


ER Ce 


mité du littoral, des refroidissements nocturnes, qui sont 
causés par le rayonnement dans les temps clairs, fré- 
quents en Afrique, et qui affectent la couche inférieure 
de l'atmosphère, jusqu'à une hauteur d'environ un mè- 
tre ; il arrive souvent en hiver, ct parfois même au prin- 
temps, que la température, pendant une partie de la 
nuit, tombe au-dessous de zéro dans le voisinage du 
sol (1). Ces refroidissements peuvent être funestes à la 
végétation. En été, l'humidité de l'air est pénible ; pour- 
tant elle alténuc l'ardeur des rayons du soleil, modère 
l'évaporation, et, quand le siroco sévit, tempère sa brû- 
lante sécheresse. De mai à septembre, la brise de mer 
souffle au milieu de la journée et apporte une fraicheur 
bienfaisante (2). 

Mais l'Afrique du Nord est, dans son ensemble, un 
pays de haules terres. À mesare qu'on s'élève et qu'on 
s'éloigne du littoral, l'écart entre les températures extré- 
mes augmente. En hiver, le thermomètre peut descendre 
dans la journée à — 9° à Tiaret, — 11 à Sétif, — 13 à 
Batna, — 5 au Kef, — 6 à Maktar. Les froids nocturnes 
que Le rayonnement provoque à la surface du sol sont 
souvent très vifs, même an printemps, dans ote saison 
où la gelée est particulièrement redoutable aux cultures. 
Dans les jours d'été, la transparence de Fatmosphère 
laisse toute leur force aux rayons du soleil : la chaleur 
et l'évaporation sont intenses. Mais la fraîcheur des nuits 
exerce une action tonique sur lés hommes ct les animaux. 
le rayonnement produit des rosées, qui réparent, dans 
une certaine mesure, les effets de l'évaporation diurne. 

Parmi les vents, le siroco préseute des caractères spé- 


(1) Rivière et Lecq, Cultures du Midi, de l'Algérie et de lu Tunisie, 
P. 19, »4, 37. 

.( Surtout sur la côte occidentale du Maror, où la brise arrive de 
l'Océan, dont l’eau est plus froide que celle de la Méditerranée. 
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ciaux. Ce noin, qui parait venir du grec (d'un mot si- 
guiliant dessécher), est donné, dans l'Europe méridionale 
et quelquefois mène dans l'Afrique du Nord, à des vents 
. d'hiver humides «t chauds. Îl en est résulté des confusious. 

Conformément à l'étymologie qui vient d'être indiquée, il 
convient de réserver le nom de siroco à un vent sec. Tan- 
tôt il ne se manifeste que sur une étendue très limitée, 
tombant verticalement, sans perturbation apparente de 
l’atmosphère, et durant en général peu de lemps. Tan- 
tôt c'est un vent d'origine saharivnne (le simoun des Ara- 
bes), dont la direction varie par conséquent du Sud-Est 
au Sud-Ouest. Il peut traverser la mer et s'avancer jus- 
qu'aux côtes méridionales de l'Espagne et au centre de 
l'Italie. 11 souffle avec violence, obscurcissant l'air par 
les poussières qu'il entraîne, pompant l'humidité, umc- 
nant une chaleur de four, sauf lorsqu'il passe sur des 
montagnes couvertes de neige. Quoiqu'il puisse éclater 
en toute saison, il se déchainc surtout en été et dure svit 
quelques heures à peine, soit plusicurs jours (1). Son 
influence sur les êtres vivants cst déprimante. {Il dessèche 
la végétation et est particulièrement redoutable à la vigne ; 
les céréales, moissonnées au début de l'été, sont moins 
exposées à ses ravages. l'amène des nuées de sauterelles, 
un des fléaux de l’agriculture africaine. 

Le siroco mis à part, les vents qui dominent sout en 
hiver ceux du Sud-Ouest et de l'Ouest au Maroc, du Nord. 
Ouest en Algérie et en Tuuisie. Dans cette saison, cetix 
du Sud-Ouest et de l'Ouest sont fréquents aussi en Algé- 
rie. Les vents dominants d'été viennent du Nord et du 


(1) La fréquence du siroco varie beaucoup selon les régions. Le vent 
chaud du Sud est très rare au Maroc, au Nord du Haut Atlas, qui 
l'arrête. À Alger, il ne souffle qu'un petit nombre de jours pur an. 
Il est au contraire fréquent dans L'Est ct le Sua de la Tunisie, où il 
ne rencontre pas d’obstacle. M. Ginestous (l. c., p. 404) compte 115 
jours de siroco à Sousse, 134 à Kairouan. 
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Nord-Est au Maroc et en Algérie, du Nord-Est ct de l'Est 
sur la côte orientale de la Tunisie (1). 

C'est la quantité plus ou moins forte des pluies et leur 
répartition plus ou moins favorable à la végétation, beau- 
coup plus que la qualité des sols, qui font la valeur écono- 
mique des régions : pays de cultures et d'arbres : steppes 
où ne poussent que des plantes permettant l'élevage d’es- 
pèces animales sobres ; enfin déserts. 

Les pluies sont amenécs dans l'Afrique septentrionale 
par les vents du Sud Ouest, de l'Ouest et du Nord-Ouest, 
qui, ayant passé sur de vastes surfaces marines, arriveul 
chargés de vapeur d'eau. En Algérie. pays où les condi- 
tions météorolagiques ont été assez bien étudiées, on a 
constaté que les précipitations les plus fréquentes, les 
plus abondantes et les plus étendues sont durs aux vents 
du Nord-Ouest. 

La saison pluvicuse coïncide à peu près avec l'hiver, 
un y comprenant la seconde moitié de l'automne et le 
début du priatemps, entre les mois d'octobre-noveinbre 
et d'avril-mai : c'est la période de l’année où les vents 
dont nous venons de parler dominent et où la vapeur 

d'eau qu’ils contiennent rencontre au-dessus des terres 
africaines des températures plus ou moins froides, qui 
l@forcent à se condenser. I! y a souvent dans cette saison 
deux époques de précipitations plus abondantes, deux 
maxima, séparés par une période de sécheresse. 

Entre mai et octobre, les pluics tombent rareinent et 
sont de courtes ondées, d'ordinaire sous forme d'orage. 
Elles font presque entièrement défaut en juillet et en 
toûL. Les vents dominants du Nord-Est eL d'Esl ne tronc 
vent nas, au-dessus du sol surchauffé, les conditions 


nn 


: (1) Les vents d'Est soufflent presque toute l'aunée dans le Sud de la 
unisic. 
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atmosphériques nécessaires à la condensation de la va- 
peur d’eau dont ils se sont imprégnés en passant sur la 
Méditerranée. Les chaleurs précoces provoquent sur les 
montagnes la fusion rapide des masses neigeuses, qui, 
dans des pays plus septentrionaux, constituent des réser- 
ves, alimentant les rivières à la fin du printemps et pen- 
dant une partie de l'été. Les ncigcs disparaissent en avril 
des hauts sommets de la Kabylie. Elles durent plus long- 
temps sur l'Atlas marocain, beaucoup plus élevé, et ont 
une influence heureuse sur le débit des cours d’eau ; 
mais, même dans cette région, elles ont à peu près achevé 
de se fondre en juillet, sauf duns les anfractuosités que le 
soleil ne chauffe pas (1). On sait qu'en été la plupart des 
rivières de l'Afrique du Nord sont vides ou ne roulent 
qu'un volume d’ean insignifiant. 

Cette saison sèche cest, il est vrai, un peu atténuée par 
l'humidité que la brise de mer porte parfois assez loin 
dans les terres, et aussi par les rosécs. Quand elle n’em- 
piète pas trop sur l'automne et sur le printemps, elle 
n'entrave pas la culture des céréales, dont le développe- 
ment a lieu pendant la saison des pluies. Elle ne peut 
être que profitable à la vigne et à l'olivier et, d'une ma- 
nière générale, elle ne nuit guère à la végétation arbus- 
tive, assez résistante pour la supporter. Mais elle crée de 
grosses difficultés à l'élevage. 

Quant à la saison humide, elle se présente avec des 
irrégularités qui font courir des risques graves à l’agri- 
culture. Quelquefois, les pluies manquent presque entiè- 
rement : c’est heureusement l'exception. Pour un même 
lieu, les variations dans la hauteur totale des chutes sont 


(1) H est probable qu'il y a des neiges éternelles dans certaines 
parties bica abritées de l'Atlas marocain : Fischer, Mittelmecr-Rilder, 
nt, p. 356. 
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souvent très fortes d’un hiver à l’autre (1), sans qu'on 
puisse expliquer les causes de ces différences (2). 

Mais la quantité des pluies a beaucoup moins d'impor- 
tance que leur répartition. « À Sidi bel Abbès, la moyenne 
« annuelle des pluies n'atteint pas 0° 4oo, mais, grâce à 
« leur bonne répartition, les récoltes donnent presque 
« toujours les meilleurs résultats » (3). Il faut surtout 
que l'eau du ciel tombe en octobre-novembre, afin qu'on 
puisse labourer les terres desséchées et faire les semailles 
puis en mars-avril, afin que Îles plantes déjà forces 
s'imbibent de l'humidité nécessaire pour résister au soleil 
déjà chand et achever leur maturité. Mans l'intervalle 
i! faut des alternatives de pluie et de beau temps (4). Or, 
souvent, les pluies d'automne se font attendre, 


| ce qui 
retarde les semailles et, par contre. 


Coup, l'époque de la 
mMalurité, qui doit s'effectuer lorsque le soleil est 
très ardent et après la date normale du maxinnun des 
rluies printanières. Souvent, la séchercsse, se prolou- 
&cant pendant des semaines et même des mois (5) 
che la germination des grains e 


devenu 


, cmpé- 
t la croissance des plantes. 


ee ee 


(1) Plaies à Aluer un 1895, où Gi s en END, Oo" GR : Fhrvane 
b- 66. À Aïn Dralum, en 1895: 0 95 5 on LNou Lu 54. À 
unis, en 1904 : om Bu ; en 1Sy9 : 0669. Au Kef mu 18pe a . 
CU AN go om gi5. À Gala, eu qu, co | ; pe 
toux, p. 229 et 290. 
(1) On connut la théorie de Brucckner. Ce savant admet des eyeles 
« une «lurée moyenne de 35 anx, comprenañt chacun une à jte le 
Variations dans fa teripérature et la pluie Ro 


« Variations qui se reprodui 
raieut au cycle sui ai den 
äu €: uvaut. Mais nous n'avons pas les moyens de contrôler 


cette théorie pour l'Afrique du Nord. Notons cependant qu'à Alger, il 
Sel écoulé 36 ans entre les deux maxima de pluies des irieuis 85e 
CE 1886-1890 : Gauckler, dans Annales ile Géographie, x1 19n8. : . 
(3) Lecq, L'Agriculture algérienne (Alger, 1900) p. is Et 
(4) Leeq, L 6., p. g-10. | | 
(5) Sur sept années, de 1887 à 1893, M. 
que du Nord, Paris 1896, P- 29) à com 
des xéchercsses d'au moins deux iois. 


Moro s 


Le 5.ef 19e, 0" 433%. Cincs- 


Saurin (L’'Avenir «le l'A fri. 
pté à Tunis six hivers ayaut ou 
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Enfin, les pluies de printemps, décisives pour la récolte 
des céréales, peuvent manquer tout à fait ou être très 
insuffisantes. 

Ces pluies si capricieuses ne sont pas toujours bien- 
faisantes. Elles ont très fréquemment une allure torren- 
tielle (1). C’est ce qui explique, par exemple, qu’Alger, 
avec cent jours de pluie, ait une tranche d’eau supérieure 
à celle de Paris, où la moyenne des pluies est de cent 
quarante jours (Alger, 0" 682; Paris, 0"5g4) (à). Au 
lieu de pluies lines et prolongées, qui humectent le sol 
sans l'inonder et ke bouleverser, qui pénètrent jusque 
dans les profondeurs et y forment des nappes d'où jail- 
lissent les sources, de véritables trombes se précipilent. 
Alors, surtout dans les terrains argileux, nombreux en 
Afrique, les eaux ruissellent rapidement sur les surfaces 
inclinées, sur les sols durcis par le soleil. Dans les ravins 
où elles convergent, des torrents se gonflent et roulent 
avec d'autant plus de force que les pentes sont souvent 
très raides et les différences de niveaux ‘brusques dans 
cette contrée tourmentée ; ils entraînent d’abondantes 
quantités de terre végétale, provoquent des éboulements, 
creusent de profonds sillons, causent par leurs inonda- 
tions de grands ravages ; presque aussitôt après, leur lit 
est vide. Ces méfaits du ruissellement ont été aggravés, 
depuis des siècles, par le déboisement, dont nous aurons 
à reparler. [es surfaces planes peu perméables, sur les- 
quelles les eaux de ces pluies sauvages tombent directe- 
ment du ciel ou dévalent des montagnes, se transforment 


(1) Voici quelques exemples pour la Tunisie (Ginestous, p. 384, 398, 


4a5, 417) : à Kelibin, lu 26 novembre au 1% décembre 1Rgg, 0" 306 


de pluie (0 og1 dans une seule journée) ; au Kef, le 19 septembre 1888, 
0% 084 ; à Sousse, le 22 février 1902, a" ago ; à Gabès, le 16 mars 
1902 : 0" 070. 

(2) Je donne ici les chiffres indiqués par M. Gauckler, dans Annvles 
de Géographie, xx, p. 236. 
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subitement en des lacs, qui, du reste, disparaissent vite : 
car l'évaporation est très forte bar suite de l'ardeur di 
soleil, fréquemment aussi de la violence du vent (1). 
Dans des terres plus faciles à pénétrer, il arrive que le sol 
se détrempe tellement que les labours d'automne se font 
dans de mauvaises conditions, que les grains enfouis dans 
le sol ct les racines naissantes Pourrissent, 

Les précipitations torrentielles prennent parfois la for- 
me d'orages de grêle, qui sévissent dans les pays éle- 
vés du Tell, c'est à-dire de la partie culivable de la er. 
bérie, [ls ont lien DPrincipalement en hiver et au prin. 
Leimps ; dans cette dernière saison, ils peuvent être fort 
nuisibles à la végétation. 

Les différentes régions de l'Afrique du Nord reçoivent 
des quantités de pluie fort diverses. Par exemple, à Aïn- 
Draham, en Khonmirie, la moyenne annuelle esl île 
[GAL ; à Philippeville, de 0" 766 ; à Coosbiptine de 
0" 63% ; à Batna, de 0" 899 ; à Tébessa, de 0” 344 ; à Bis- 
kru, de De 170 (2). Ces inégalités ticnnent à plusicurs 
Causes : voisinage ou éloignement de la mer ; 


ie : différences 
d'altitudes ; accès plus ou moins facile que tel ou tel pays 


offre Par Son exposition aux courants atmosphériques 
chargés de vapeur d’eau. k 

Les vents humides viennent, nous l'avons dit, du Sud- 
Ouest, de l'Ouest et du: Nord-Ouest, après avoir nitésé 
soit sur l'Océan, soit sur la Méditerranée. Les côtes pr 
entale et Septentrionale du Maroc, les côtes de l'A! érie 
la côte septentrionale de la Tunisie, sus 
Sn +, 


que ces vents ren. 


D ee Font (Une mission au Maroc, Paris, 1904, p. 9) observe 
ee de ne 2e rue occidental, lévaporalion paraît élec moins nttiee 
4 gérie, le Lanps restaut souvent couvert après les pluies | 
es 2 Fe Le ar ici ct plus loin sont cmpruntés à M. Thé 

D. 04, 68) c£ à M. Ginextons (p. sor : Tunisi ue . 
2) L s (p. : isic, années - 
1900). Is ne peuvent prétendre qu’à une exactitude rt 
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contrent tout d'abord, sont donc favorisées sous le rap- 
port des pluies. Mais elles ne le sont pas d'une manière 
uniforme. En face du Maroc et de la province d'Oran, la 
Méditerranée est beaucoup moins large qu'en face des 
provinces d'Alger et de Constantine et de la Tunisie ; 
elle offre par conséquent un champ d'évaporation moins 
vaste. À l'angle Nord-Ouest du Maroc, cet inconvénient 
est compensé par les vents qui viennent de l'Océan (1) ; 
mais, plus à l'Est, les vents du Sud-Ouest qui arrivent 
jusqu’à l'Oranie se sont dépouillés de la majeure partie 
de leur humidité sur l'Atlas marocain ; d'autre part, les 
vents, particulièrement pluvieux, du Nord-Ouest attei- 
gnent le rivage africain après s'être presque débarrassés 
de leur vapeur d’eau sur les hautes montagnes du Sud de 
l'Espagne et sans avoir pu la remplacer suffisamment 
dans leur courte traversée de la Méditerranée (). Plus 
loin vers l'Est, et à peu près depuis l'embouchure du 
Chélif, ils se chargent d'humidité au-dessus de la mer 
intérieure, qui s'élargit de plus en plus, et ils viennent 
aborder de front le littoral, à peu près perpendiculaire à 
la direction qu'ils suivent. Il-en résulle une augmenta- 
tion des pluies, surtout au pied des raassifs montagneux 
de la grande et de la petite Kabylie. Les moyennes sont, à 
Ténès, de 0" 594 ; à Alger, de 4° 166 (43: à Bougie, de 
1 306 ; à Djidjelli, de 1" 007 ; à Bône, de 0" 788 ; à la 
Calle, de 0" 861 ;. à Tabarka, de 1" 094. 

Quant à la côte orientale de la Tunisie, les vents plu- 
vieux d'hiver ne l’atteignent qu'après avoir soufflé sur des 


(1) En dehors du détroit, au cap Spurtel, la moyenne des pluies a 
été de o" 819 pour la période 1894-1904 : Fischer, Millelmer-Biller, 11, 

. 3356. : 
; (a) Bernard et Ficheur, dans Annales de Géographie, x1, 1902, 
p. à33. Conf. Thévenet, L c., p. 62, 71. — Moyenne annuelle à 
Oran : o" 486. 

(3) Sclon Gauckler, 0" 683 : voir plus haut. 
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espaces terrestres auxquels ils ont abandonné la plus 
grande partie de leur vapeur d’eau. Aussi les moyennes 
annuelles y sont-elles beaucoup moins élevées : 0° 451 à 
Tunis, 0" 415 à Sousse, 0" 246 à Sfax, 0" Lao à Gabès (1). 

Soit dans le voisinage de la mer, soit à l'intérieur des 
terres, il faut tenir compte des altitudes pour expliquer 


‘les différences des précipitations. On sait que les mon- 


tagnes provoquent la formation des pluies : les courants 
qui viennent les heurter se refroidissent par le mouvc- 
ment d'ascension qu'ils subissent et par la rencontre de 
températures plus basses que la leur : ce qui amène la 
condensation de la vapeur qu'ils contiennentet des chutes 
d'eau, on, si l'air est au-dessous de zéro, des chutes de 
neige. Plus le massif est élevé, plus la barrière qu'il pré- 
sente aux vents humides est abrupte, plus les précipita- 
tions sont abondantes. Mais les montagnes sont de véri- 
tables écrans, qui arrêtent la pluie, d’une manière plus 
ou moins complète, au détriment des pays qui s'étendent 
en arrière, surtout si ces pays sont des dépressions brus- 
ques et profondes : les courants, qui se sont déchargés 
d'une grande partie de leur humidité en gravissant les 
pentes, s’échauffent dans leur mouvement descendant ct 
la vapeur d'eau qu'ils contiennent encore ne se condense 
que très difficilement. On peut poser en principe que, 
dans l’Afrique septentrionale, les côtés Nord-Ouest et Nord 
d’une chaîne, d’un massif reçoivent beaucoup plus de 
pluie que les côtés Sud ct Sud-Est. 

Il s'ensuit qu'à proximité du littoral, les régions à alti- 
tude élevée ont, en règle générale, un climat d'hiver plus 
humide que les terres basses. A Fort-National, dans la 


(x) Chiffres donnés par M. Ginestous (p. 201), pour la période 1886- 
1900. Pour la période 1900-1904, M. Ginestous (p. 218) indique les 
chiffres suivants : Tunis, o" 399 ; Sousse, o® 367 ; Sfax, 0% 150 ; 
Gabès, o® 159. 
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grande Kabylie, il tombe 1” 121 de pluie ; à Taher, dans 
la petite Kabylie, 1° 153 ; le maximum est atteint en 
Khoumirie, à Aïn Draham, où, à une altitude de L.olg 
mètres, on a constaté une moyenne de 1" 641 (1). Au con- 
traire, certaines régions très voisines de la côte ne re- 
coivent que des précipitations peu abondantes, si des 
montagnes empêchent l'accès des venls humides. Tel est 
le cas de la vallée du Chélif, dépression séparée de la mer, 
au Nord, par les terrasses et les chaînes du Dahra, domi- 
née en outre au Sud par le massif de l'Ouarsenis, qui attire 
les nuages : à Orléansuille, la moyenne est de 0" 44. 
en est de mème de la vallée profonde de l'oucd Sahel (ou 
Soummane), au Nord et au Nord-Ouest de laquelle le 
Djurdjura forme une puissante barrière. En arrière de la 
Khoumirie, la tranche annuelle s'abaisse à 07478 dans 
la plaine de la Medjerda, à Souk el Arba. 

A l'intérieur, la diminution des pluies devrait être en 
proportion de la distance qui sépare les diverses régions 
de la mer, d'où viennent les courants humides, si le relief 
du sol et l'exposition ne déterminaient pas des variations 
importantes. Lorsque le relief est disposé de telle sorte 
que des plans successifs s'étagent, sc présentant de front 
aux vents chargés de vapeur d'eau, lorsque des couloirs 
inclinés vers la côte ouvrent à ces vents des voies d'accès, 
les pluies peuvent pénétrer fort loin. Ainsi la partie 
centrale de la Tunisie, avec ses hantes plaines, avec ses 
plateaux, coupés par des vallées encaissées, avec le rem- 
part que forme la chaîne Zeugitane, offre une aire éten- 
duc de condensations ; quoique les montagnes situées plus 
au Nord enlèvent aux vents une bonne partie de leur 
humidité, elles ne sont pas assez élevées pour l’accaparer. 
Le Kef reçoit o" 543 de pluic ; Souk el Djeinaa, 0508. En 
Algérie, le couloir de la vallée de la Mina permet aux 


(1) Annécs 1886-1900 ; 1% 670 pour la période 1900-1904. 
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courants humides de parvenir facilement à la région de 
Tiaret, où la haute altitude (plus de mille mètres) est favo- 
rable aux condensations (1) : la moyenne est de 0" 541. 
Loin dans le Sud, les massifs montagneux importants 
provoquent des recrudescences de pluie. Tandis que dans 
les steppes des provinces d'Alger et d'Oran les chutes ne 
dépassent guère 0" 200, elles atteignent presque le double 
dans l'Atlas saharien, qui forme la bordure méridionale de 
ces steppes : 0" 389 à Géryville, 0" 3$o à Dijelfa. 

Mais, en arrière, c’est-à-dire au Sud et au Sud-Est des 
écrans que forment les inontagnes de l'intérieur, la dimi- 
nution des pluies s'accuse netiement : 0" 398 à Sidi bel 
Abbès, derrière la chaîne du Tessala ; 0° 453 à Sétif, der- 
rière le massif des Babors (où la moyenne dépasse un 
mètre) ; 0" 269 à Bou Saada, dans la dépression du Hodua, 
bordée au Nord par un cercle de huutes montagnes ; 0" 45o 
environ daus l'Enlida, derrière la chaîne Zeugitane ; moins 
encore à Kairouan (0" 364) (2). Au Sud du Maroc, inimé- 
diatement en arrière du rempart énorme de l'Atlas, le ciel 
est serein presque toute l’année dans la région de l’oued 
Sous et sur la lisière septentrionale du Sahara. Paghouat 
et Biskra, situées au pied méridional de l'Atlas saharien, 
ne reçoivent que 0" 187 et 0" 150 de pluie. 

Ainsi, e\istence d'une saison presque entièrement sèche 
peudant quatre mois au moins (a durée de cette saison 
varie suivant les pays) ; quelquefois, sécheresse presque 
absolue pendant toute l’année ; fréquemment, au cours 
de la saison humide, insuffisance el mauvaise répartition 
des pluies, périodes de sécheresses prolongées ; régime 
torrentiel des chutes ; évaporation abondante. et rapide : 
distribution fort inégale des pluies sur les régions hautes 


(1) Bernard et Ficheur, L. c., p. 347. 
(a) 0" 308 pour la période 1900-1904. 
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ou basses, accidentées ou plates qui s'enchevêtrent sou- 
vent dans un grand désordre : tels sont les caractères 
principaux du climat actuel de l'Afrique septentrionale. 


I 


Quel était le climat de cette contrée dans l'antiquité ? 

Depuis l'apparition de l’homme (les historiens n'ont 
pas à remonter plus haut), il s’est assurément modifié. 
A l’époque pleistocène ou quatcrnaire, pendant la période 
à laquelle appartiennent les plus anciens outils de pierre 
trouvés én Afrique, il devait être, d'une manière géné- 
rale, plus chaud et plus humide qu'aujourd'hui (1), 
comm l'indiquent les ossements de certains animaux, 
recueillis avec ces instruments : éléphants (de l'espèce 
dite elephas atlanticus), rhinocéros, hippopotames. Le 
Sahara, sans doute plus sec que la région méditerra- 
néenne (2), n’était cependant pas un désert (3). Il est 
vermis de supposer qu'il a pu être traversé (4) par des 
animaux qui ont besoin de quantités abondantes d'eau, 


(1) Mais non pas. semble-t-il, pendant toute la durée de l'époque 
pleistocène : voir Pomel, dans Comptes rendus de l’Acudèmie des 
Sciences, cxiIX, 1894, p. 3r4 et suiv. ; Gautier, Annales de Géographie, 
XX, 1911, p. 442. — Noter que, même pendant la période dont nous 
parlons, il y avait dans l’Afrique du Nord des animaux qui s’accommo- 
dent aujourd’hui d'un climat chaud, mäis sec : la girafe, Le zèbre, le 
chameau. 


(2) Gautier, Sahara algérien, p. 20. 


(3) L'argument, tiré de la botanique, que Schirmer (Le Saharu, 
p. 135) invoque pour affirmer la très haute antiquité du désert au 
Sahara n’est nullement péremptoire. VoñChudeau, Sahara soudunais, 
p. 159. VE 

(4) La question est, il est vrai, très obscure, car il y a lieu d'admettre 
que, dans une période du quaternaire, peut-être celle dont nous par- 
lons, un désert, coupant les communications, s'étendait sur le Nord du 
Soudan : Chudeau, [. c., p. 252 et suiv. 
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car on à constaté l'identité d’un certain nombre d'espèces 
qui existaient alors en Berbérie et qui vivent encore au- 
jourd’hui au Soudan et dans l'Afrique australe (1). 

Un climat chaud et très humide régna dans l'Europe 
centrale pendant une partie de l’époque quaternaire, dans 
lc long intervalle de deux périodes glaciaires ; r’:st alors 
qu'apparaissent dans cette contrée les plus anciens ves- 
tiges de l’industric humaine. Puis vint une période de 
froid humide, suivic d’un climat à la fois sec et froid, 
caractérisé, au point de vue de la faune, par le renne ; les 
cavernes servirent de demeures aux hommes. Ce refroi- 
dissement dut aussi se faire sentir dans l'Afrique du Nord, 
y causant la disparition ou la diminution de quelques 
espèces animales (2), amenant peut-être l'homme à s’abri- 
ter sous des grottes. Mais il fut beaucoup nioins marqué 
que dans le centre de l’Europe (3). En Berbérie, il n'y a 
jamais cu de glaciers que sur les montagnes très élevées 
de l'Atlas marocain ; encore ont-ils été peu importants. 

Il est bien difficile de dire ce qu'a été exactement le eli- 
mat de l'Afrique septentrionale pendant la longue série 
de siècles qui s’écoula entre cet âge primitif de l'humanité 
et l'époque à laquelle appartienuent les documents histo- 
riques les plus anciens, c’est-à-dire le inilieu du premier 
millénaire avant Jésus-Christ. On peut seulemeut cons- 
tater que, dans le Tell, la faune qui accompagne les 
restes de l'industrie paléolithique la plus récente et de 


(1) Voir Boule, dans L'Anthropologie, x, 1899, p. 571. Plus tard, 
la faune de la Berbérie et celle du Soudan se distinguèrent très nette- 
ment ; le Sahara ne fut plus un pont, mais une barrière : Kobelt, 
Studien zur Zoogeographie, 1, p. 52 et suiv., 83 ; 1, p. 239. 

(2) L'elephas utlanticus et l’hippopotame disparurent d’abord ; plus 
tard, ce fut le tour «11 rhinocéros (voir plus loin). 

(3) Ce ne fut pas l'absence de communications terrestres qui em- 
pêcha le renne de venir habiter l'Afrique du Nord ; en Europe même, 
il ne pénétra pas dans les péninsules ibérique et italique. 
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l’industrie néolithique vit ou pourrait vivre encore dans 
le pays ; des espèces aujourd’hui disparues ne sont que 
faiblement représentées (1). Notons, d'une pit, l’abon- 
dance des débris d'œufs d’autruche, animal auquel un ciel 
trop humide ne convient pas ; d’autre part, celle des 
escargots, qui ne s'accommodent point d'un air trop sec. 
Les stations, les ateliers, à ciel ouvert ou dans des abris 
sous roche, que l'on a rencontrés sur divers points du 
Tell, occupaient des lieux où les conditions climatériques 
permettraient encorc de fonder des étublissements per- 
manents (2). 

Au Sud de la Berbérie, dans l’Oranie surtout, existent 
des gravures rupestres, exécutées, au moins en partie, 
dans les derniers temps de l'industrie néolithique. Elles 
semblent indiquer qu’un climat assez différent du climat 
actuel régnait alors dans les montagnes qui bordent le 
Sahara. Quand ils sont vêtus, les personnages ne portent 
d'ordinaire qu'un pagne ; les éléphants et les grands buf- 
fles apparaissent fréquemment parmi les animaux repré- 
scntés (3). De nos jours, l'Atlas saharien n’est pas assuré- 
me:il un pays désertique : il tombe près de 4oo milli- 
mètres de pluie dans le djebel Amour (4), autant qu'à 
Sidi bel Abbès, presque autant qu'à Sétif el à Sousse ; les 


41) le rhinocéros ne se rencontre qu'ave l'industrie paléolithique 
récente. Le grand bufflé et le zèbre deviennent de plus en plus rares 
dans les temps néolithiques. 

(+) Même pour le Sud de la Tunisie, M. Collignou écrit (Mulériuux 
pour l'histoire primilive de l'homme, xx1, 1887, p. 201 et 1997) : « Pur- 
» tout où, de nos jours, on trouve une source, les silex ubondent ct, 
» où il n’y n pus d’enu, ils manquent, ou sont plus rares... Dans les 
» plaines et le fond des vallées, on ue trouve que des pièces isolées ; 
» ilen est de mème sur les montagnes ; mais, d’une manière presque 
» constante, le pied de celles-ci cst couvert d'utclicrs. Purtout où il 
» y à de l’eau à l'heure actuelle, ceux-ci sont considérubles ; ils sont 
» moins importante au niveau des thalwegs actucllement arides. » 

(G) Voir Gsell, Monuments antiques de l'Algérie, 1, p. 43 et suis. 

(4) 0" 389 à Géryville, o" 369 à Aflou. 
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sources n’y Inanquent pas et on y voit des forêts ct de 
bons pâturages. il est cependant peu probable que des 
troupeaux d'éléphants y trouveraient encore, pendant la 
saison chaude, l'alimentation liquide et solide nécessaire 
à leur existence. Quant aux buffles, qui se baignent en été 
et craignent la chaleur sèche, on ne voit guère comment 
ils pourraient vivre dans l'Atlas saharien. L'hypothèse 
d'une modification de climat dans cette région n’est donc 
pas invraisemblable. | 

Le Sahara est en dehors de la contrée qui fait l’objel 
de notre étude. Pourtant il ne sera pas inutile d’en parler 
ici, au moins brièvement, caï le climat de cette partie 
de l’Afrique a pu s'étendre ou exercer une influence plus 
ou moins marquée sur les pays qui l’avoisinent au Nord. 

C’est un fait bien connu que des stations et des ateliers 
dits préhistoriques se rencontrent, en nombre vraiment 
extraordinaire, dans le Nord du grand désert. L’impor- 
tance de beaucoup de ces établissernents atteste qu'ils ont 
été occupés pendant fort longtemps, soit d'une manière 
permanente, soit par intermittences. On y trouve des 
mortiers, des pilons; des rouleaux, qui servaient à écraser 
des grains (1). Certaines parties du Sahara étaient-clles 
alors cultivables ? Ces découvertes permettent tout au 
moins de poser la question (2). ; 

Les outils, les armes en pierre que l’on a recucillis 
offrent, pour la plupart, des types néolithiques. Au Sud- 


Est de l'Algérie, dans l'Erg oriental, ils présentent une 


étroite parenté, souvent même une entière ressemblance 
avec ceux qui se rencontrent en Egypte et qui datent 
de plusieurs milliers d’années avant notre ère. Mais il 
serait imprudent d'établir un synchronisme entre les civi- 


(1) Gautier, Sahara algérien, p. 130. 
(2) Gautier, ibid., p. 136. 
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lisations lithiques des deux contrées : il est possible que 
l'industrie de la pierre, conservant les mêmes procédés, 
les mêmes formes, se soit maintenue dans le Sahara plus 
longtemps qu'ailleurs. 

Une population nombreuse a donc vécu dans le désert 
actuel pendant une période aux limites incertaines, mais 
très longue, qui descend peut-être jusqu’à l’époque his- 
torique et remonte sans doute beaucoup plus haut. 

Il faut observer que les stations et ateliers du Sahara ne 
se trouvent guère que dans des régions qui sont encore 
ou ont été des dépressions, réceptables naturels des eaux, 
plaines d’alluvions des anciens fleuves (1). Mais ces vallées 
plus ou moins humides se creusaient à travers un pays 
dont le climat était déjà assez sec pour que l’autruche y 
vécût (2) : des restes d'œufs de cet oiseau abondent dans 
presque toutes les stations néolithiques sahariennes. 

Puis, les dépressions elles-mêmes snt devenues de 
moins en moins habitables pour l’homme. Des dunes de 
sable, formées aux dépens des dépôts d’alluvions, façon- 
nées par le vent, les ont peu à peu barrées, morcelées, 
obstruées, comblées (3). L'eau qui coulait jadis à la sur- 
face ou à une faible profondeur est maintenant absorbée 
par les dunes et se cache sous le sol, ou bien elle s'éva- 
pore rapidement dans des cuvelles sans issuc. On peut 
cependant se demander si l’engorgement des vallées suffit 
à expliquer un changement aussi complet dans le régime 
hydrographique, si la diminution des pluies n’a pas con- 
tribué au dessèchement progressif du Sahara. 


(x) Gautier, p. 134. 
(2) Cette observation est de M. Schirmer (Le Sahara, p. 134). 
(3) Cela a été très bien expliqué par M. Gautier, L. c., p. 41 et suiv. 
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III 


Passons à la période pour laquelle nous disposons de 
documents historiques. Elle commence, nous l’avons dit, 
au cinquième siècle avant Jésus-Christ. D'autre part, l’in- 
vasion arabe, au septième siècle de l'ère chrétiennne, 
marque, pour l'Afrique du Nord, la fin de l'antiquité. 

Nous parlerons d’abord du Sahara (1). Des textes, dont 
quelques-uns ont été souvent cités, prouvent qu'il était 
alors un désert. C'est Hérodote, indiquant, au delà de la 
zonc maritime et de la zone habitée par des bêtes féroccs, 
« unc région de sables, terriblement sèche et vide de 
» tout (2)... une zone de sdbles qui s'étend depuis Thèbes 
» d'Égypte jusqu'aux colonncs d'Hercule (3)... Au delà, 
» vers le midi et l’intérieur de la Libye, le pays est désert, 
» Sans Cau, sans animaux, sans pluie, sans bois et on n'y 
» trouve aucune humidité (4) ». C'est Théophraste, men- 
tionnant « la partie de la Libye où il ne pleut pas, avec 
» des palmiers grands et beaux (5) ». C’est Strabon qui 
nous montre, au delà du littoral, la Libye intérieure, 
« déserte, rocailleuse, sablonneuse (6), stérile et sèche (7)». 
« La région, écrit Diodore de Sicile (8), qui s'étend au 
» Sud (de la Cyrénaïque)… est stérile et manque d'eau 
» courante. Êlle ressemble à une mer, ne présentant aux 


(1) Pour le climat du Sahara dans les temps historiques, voir 
Schirmer, {. c., p. 120-138. 


(2) u, 32. 

(3) 1v, 281. 

(4) 1v, 186. 

(6) Hist. plant., rv, 3, 6. 

(6) m1, 5, 33. 

(5) xvn, 3, 23 (il s'agit de la région intérieure, située au-dessus de 
la grande Syrte et de la Cyrénaïque). 

(8) mm, 60. 
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» yCUA aucuue variclé, entourée du déserts difliciles à 
» franchir. Ou n'y voit ni oiseau, ur quadrupède, saul ia 
» gazelle ei le bœuf juest-à-dire, saus doute, l'autilope 
» bubale|, ni plante, ui rien qui puisse récréer le regard. 
» Au loin, vers l’intérieur, la terre n’ofire que des amas de 
» duucs ». — « La plus graude partie de l'Afrique, dit à 
» sou tour l’omponius Méla, est inculie et recouverte de 
» sabies stériles, ou déserle à cause de lu sécheresse du 
» ciel et des terres » (1). Le vent violent du Sud « y pousse 
» les sables couune les vagues de la mer (2) ». Citons eulin 
Sénèque (3) : « Si les solitudes de l'Ethiopie (4) sout sèches 
» et si l'on ne trouve dans l'intérieur de l'Afrique que peu 
» de sources, c'est, dit-on, parce que la mature du ciel y 
» est brülante et que f'été y règne presque toujours. 
» Aussi les sables arides, qui ne reçoivent que rarement 
» la pluie et la boivent sans retard, s'étendent-ils sans 
» arbres, sans cultures ». Quoique ces divers passages 
contiennent certains détails contestablies, ils ne laissent 
aucun doute sur la nature désertique du Sahara à l'époque 
historique. 

li convient cependant d'observer que, dans ct Sahara, 
en un point du littoral de l'Atlantique qui répond à la 
Sakhict el awra, centre les caps Juby et Bojador, le 
Carthaginois Maunou remonta un grand fleuve, émis: 
saire d'un vaste lac ; celui-ci commmumuiquait avec un autre 
grand fleuve, plein de crocodiles et d’'hippopotames (br. 
Ces indications, sur lesquelles nous reviendrous ailleurs, 


- 


(x) à, 3. 

(2) 1, 39. — Voir encore Méla, 1, 32 : à l'Ouest des Garamantes 
(Fezzan actuel) s'étend sur un vaste espace une région inhabitable. 
Conf. Pline l’Ancien, v, 43. 

(3) Naturales quaestiones, 11, 6. 

(4) Pour les anciens, l'Ethiopie commençuit uu Sud de notre Ber- 
bérie. 

(5) Périple, 9 et 10. 


— 463 — 


montrent que, vers le cinquième siècle avant notre ère, 
la région de la Sakhiet el Hamra offrait un aspect tout 
différent de celui qu'elle présente aujourd'hui. Mais 
d'antres textes prouvent aussi qne le littoral de l'Océan, 
an Sud du Maroc, était déjà un désert (1). On doit cher- 
cher à expliquer par des canses particulières l'existence 
des fleuves et du lac mentionnés par Hannon : on ne doit 
pas conclure de ses indications que le Sahara. dans son 
ensemble. jonissait d'un climat beaucoup plus hnmide 
que de nos jours. Nous venons de citer les auteurs qui 
attestent le contraire. 

Test pourtant probable qu'on le traversait plus facile- 
ment. Si nous sommes très mal rensricnés sur les rela- 
tions que l'Afrique septentrionale à vues dans l'antiquité 
avec le Soudan. ce n'est pas une raison pour les nier (»). 
Dès l’époque carthaginoïse. des caravanes franchirent le 
Sahara (3). Plus tard. vers la fin du premier siècle de 
notre ère, des troupes. conduites par des officiers romains 


() Outre le passage d'Hannon dont nous parlerons plus loin, voir 
Strabon. xvir. 3. 1 (la Libye. à l'intérieur ot le long de l'Ovéon. cst on 
majeure partie déserte) ; xvn, 4,5 fle pays des Ethiopiene occidentaux, 
an-desaus de la Manrusie, Je long de I mor extérienre. est en majeure 
partie peu habité) : vit, 3, R. d’après Artémidore fe pays des Fthio- 
pions occidentaux eat sec et très chandi : Mâla. m1. 100 fle littoral de 
l'Océan. an milien de l'Afrique. et on torride. an enseveli sons les 


sables), 
(2) Conf. Schirmer. !. e.. p. 898. 


F8) Atbénée (ir, 92, 44 eY parle d'nn Carthaginois, Magon. ani 
fraverea frais fois le désert, —— Hérodote fix. 184) indinue qu'on mettait 
trente jours pour aller de chez les Lotophages eh. de la petite 
Svrte. où il x avait des villes de commerce punianest an pays des 
Garamantes. Pont-être n'étaitee one di première partie d'une ronte 
de caravanes. conduisant an Sendar. Les Garamantes. chascours 
d'Ethiopiens Aérodote. ibid,\. ont pr être les comovenrs. 61 ana les 
ponrovenrs de rec caravanes. An vontraire, Jre Nasamons, ni si- 
aient au fond de la srande Svrte 4 visitaiont réenlidrement l'onsis 
d'Augila “Hérodote, 16, 129), ne paraisient pas avoir en lhabitnde de 
faire des vovages an Soudan ‘voir ihid.. n. 3). 
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et accompagnées par des Garamantes, firent de même (1). 
Des pistes, partant du rivage des Syrtes, s'enfonçaient 
dans le désert. La grande prospérité des villes de la Tripo- 
litaine, de Leptis Magna, d'Oea, de Sabratha, de Gigthi, 
de Tacapes (2), l'occupation par les Romains de certaines 
oasis, qui, au delà des frontières de l'empire, comman- 
daient ces routes (3), ne peuvent guère s'expliquer que 
par un trafic actif avec le Soudan : trafic dont les maîtres 
du littoral profitaient et qu'ils cherchaient à protéger, 
mais qui ne pouvait pas se faire sans l'entremise des indi- 
gènes. Comme les Touaregs actuels, les Garamantes du- 
rent être.lcs convoyeurs du Sahara (4). 

Or, nous savons que l’emploi du chameau (5) comme 
bête de somme est assez récent dans le Nord de l'Afri- 
que (6). Il ne figure pas sur les gravures rupestres préhis- 
toriques (7). On ne connaît aucun nom berbère qui le 


(1) Gsell, Essai sur le règne de l'empereur Domitien, p. 236. 
(2) Conf. Schirmer, p. 324-5, 328. 


(3) Voir Toutain, dans Mélanges de l'Ecole française de Rome, xvr, 
1896, p. 63 et suiv. 


(4) Toutain, I. c., p. 65. 


(5) Ou, pour parler exactement, du dromadaire. Seule l'espèce à une 
bosse existe en Afrique. 


(6) Sur cette question, voir, entre autres : Tissot, Géographie de la 
province romaine d'Afrique, 1, p. 349-354 ; Reinach, dans Collections 
du musée Alaoui, p. 33-44; Cagnat, Armée romaine d'Afrique, 
p. 4o1-4 ; Flamand, dans Bull. de lu Société d'anthropologie de Lyon, 
1901, p. 210-4. 


(3) Le chameau à deux bosses et le dromadaire ont pourtant existé 
dans le Tell à une époque très anciennc. Des ossements de chameau 
ont été trouvés près de Palikao, avec des outils de type chelléen, dit-on, 
ct des restes d’éléphants, d'hippopotames, de rhinocéros (remarquer 
cependant que le chameau actuel craint les climats humides). On a 
constuté l'existence du dromudaire dans quelques stations néolithiques. 
Le chameau a dû disparaître de bonnc heurc. Quant au dromadaire, il 
n'est pas impossible qu'il ail aussi disparu avant l’époque historique 
ct qu'il n'ait été réintroduit dans l'Afrique du Nord qu'aux environs de 
notre ère. 
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désigne (1). Il n’est jamais mentionné au temps de Ja 
domination carthaginoise (2). Pline l'Ancien, qui parle 
des chameaux de la Bactrianc et de l'Arabie, qui dit 
expressément que l'Orient est la patrie de ces animaux (3), 
paraît ignorer leur existence dans lAfrique septentrio- 
nalc. Il y en avait cependant daus cette contrée dès l'épo- 
que de Jules César (4), mais on n'en faisait sans doute 
qu'un usage restreint (5). Le premier texte qui nous mon- 
tre un grand nombre de chameaux servant à des trans- 
ports à la lisière du désert date du Bas- Empire (61 : il est 
confirmé par d'autres lextes du sixième siècle () et par 
des documents archéologiques (8), qui sont aussi d'une 


QG} Basset, dans Actes du xN° congrès des Orientalisies, n, p-. 69 el 
suiv. (conf. Revue africnine, x1ix, 1905, p. 341) : tous les dialectes 
berbères se servent, ponr désigner le chanvau, d'un mot d'origine 
arabe. | 

(2) Les Romains, qui firent des expéditions en Afrique au cours des 
première et seconde guerres puniques, ne connurent le chameau ouc 
plus tard. dans leur guerre contre Antiochus : Plutarque, Lucullus. 11. 

(3) vin, 65. 

(4) Bell. afric., Lxvm, 4 (vingt-deux chameaux de l’armée de Juba 
pris par les Romains). 

@) Une terre cuite de Sousse, qui date probablement du second 
siècle de notre ère, représente un homme sur un chameau (Reinach, 
Le.). I n’est pas certain cependant que cette figurine ait été faite sur 
un moule fabriqué dans l'Afrique latine. Voir aussi une peinture 
murale de la région de Sousse, qui date du Taut-Empire : Catiloqne 
du musée Alaoui, Supplément, p. 40, n° 88. | 

(6) Ammicn Marcellin, xxvur, 6, 5 : en 863, le général Romanus 
exige des habitants de Leptis Magna quatre mille chameanx pour 
faire ses transports. — Voir aussi Végèce, in, 23 (conf. Cagnat, L. e., 
p 404, n. %) ; Vibius Scquester, dans Geographi latini minores. édit. 
Ricse, p. 147. 1. 29-30. 

(7) Procope, Bell. vand.. 1. 8. %5 et suiv. : 11, 11, 17 et suiv. Corip- 
pus, Johannide, n, 98, 494 3 18, 95 5 4, 301. 357. has ot suir., 480 : var, 
83. 194 ; var, 386, 341 ; vin. ho. 

(8) Dessins el bas-reliefs : Mélanges de l'Ecole de Rome, x, 1900. 
p. 58o, et C. T .L., 17978, n° 33 (au Sud-Ouest de Biskra) : Bull. de 
l'endémie d'Hippone, x\u, p. vuw ct 125, pl. vu, fig. 3 (au Sud- 
Quest de Téhossa) ; Bull. archéologique du Comité. 1909, LE h07, pl. 
XLVH, fig. 7 ; 1906, p. 116 (Sud de la Tuuisie) ; Denham ct Clapperton. 


époque tardive (1). Peut-être des découvertes futures per- 
mettront-lles d’assigner une date plus reculée à l'em- 
ploi général du chameau dans les caravanes saharien- 
nes (2) ; cependant le silence de Pline, qui était allé en 
Afrique, paraît interdire de remonter plus haut que la 
fin du premier siècle (3). 

Au temps d’'Hérodote, au cinquième siècle avant notre 
ère, c'était sur des chars attelés de quatre chevaux que 
les habitants du Fezzan actuel, les Garamantes, allaient 
donner la chasse aux Ethiopiens troglodytes (4), qui vi- 
vaient peut-être dans le Tibcsti. Des Ethiopiens occiden- 
taux, établis sur la côte de l'Océan, en facc de l'ile de 
Cerné, dans un pays privilégié, il cst vrai, mais enveloppé 


Narrative of travels and discoveries, pl. à la p. 305 (conf. Tissot, 5. 
p. 353, fig. 22) ; Méhier de Mathuisieulx, dans Nouvelles Archives des 
missions, xl, 1904, pl. x (Ghirza en Tripolitaine ; plusieurs imagcs de 
chameaux, dont l’un est attelé à une charruc). Aucune de ces imagex 
ne paraît être antérieure au Bas-Empire. — Lampe chrétienne : Cata- 
logue du musée Alaoui, Suppl., p. 246, n° 1456, pl. xevu, fig. 6. 

(:) Les chameaux furent aussi employés dans le Tell : voir Ammien 
Marcellin, xx1x, 5, 55 ; Comptes-rendus de l’Académie des Inscriptions, 
1906, p. 118). Mais ils s'y répandirent peu, semble-t-il ; le climat du 
Tell ne leur convient pas. Au sixième siècle, les chevaux des troupes 
vandales et byzantines qui allaient combattre dans le Sud n'étaient 
encore accoutumés ni à leur aspect, ni à leur odeur. 

(2) La prospérité économique de la Tripolitaince prit certainement un 
grand essor sous la dynastie des Sévères, dont le chef était originaire 
de Leptis Magna. Ce fut à cette époque que Rome mit des garnisons 
dans les oasis silnées sur les routes du Soudan, ce qui fasorisa évi- 
demment le commerce des curavanes. Peut-être le développement du 
trafic transsaharien fit-il alors adopter définitivement l'usage du cha- 
meau. — Notons qu’à la fin du troisième siècle, l’africain Arnobe 
(nu, 25) parle du chameau comme d’un animal qu'il connaît bien : 
« (discil) camelus sese submittere, sive cum sumit onera sive cum 
ponit ». 

(3) Rohlfs (cité par Schirmer, p. 1341) a soutenu que le méhari est 
un animal propre au Sahara, distinct du chomeau d'origine arabe. 
Mais cette opinion, me dit M. Gautier, est évidemment erronée. Le 
méhari est un chameau dont les qualités de vitesse ct d'endurance ont 
été obtenues par sélection et dressage . 


(4 Hérodote, 1v, 183. 


— 367 — 


par le désert, passaient pour de bons cavaliers au qua- 
trième siècle avant Jésus-Christ (1). Outre des chevaux 
les Garamantes possédaient des bœufs (2), qui ain 
de montures (3) et probablement aussi de bêtes de somme. 
he ont pu employer aussi des ânes (4), quoiqu'aucun texte 
nen mentionne. Or, si le chameau peut rester une hui- 
taine de jours sans boire, le cheval, pour ne pas parler du 
bœuf (5), est beaucoup plus exigeant. Les indigènes qui 
s'avançaient à travers le Sahara à cheval ou sur des chars 
S astreignaient-ils à emporter des provisions, destinées à 
sbreuver et à nourrir leurs bêtes durant plusieurs jours ? 
“est possible (6) ; cependant on est en droit de supposer 
que les points d’eau, et aussi les pâturages, étaient alors 
moins espacés le long des pistes du désert. Leur nombre 
a pu diminuer par suite des progrès des dunes, qui s’ac- 
eumulent de plus en plus dans les anciennes vallées du 
Sahara. Peut-être aussi les pluies qui alimentaient ces 
points d’eau sont-elles devenues plus rares. Mais il ne 


faut pas se faire illusi ilité d’ 
re illusion sur la fragilité d’une telle hypo- 


—— 
(x) Pseudo-Scylax, Périple, 112. 
(2) Hérodote, 1v, 183. —— I] existe au Sahara (dans le Fezzan, à 


do ï dans le Tibesti) des £ravures rupestres représentant 

cs ufs. es i | d 
er paraissent être antérieures aux temps dont nous 
k (3) Quaestiones ex utroque Testamento mizlim, 115 (écrit attribué 
à saint Austin) : « Garamantnm, qui supra Tripolim Afrorum ennt, 
regibus tauri placuerunt ad sussun ». | 

(4) Conf. Gautier, 1. c., p. 54. 
(6) H y a des bœufs à bosse, d’origi i 
«b , gine soudanaise (zébns),. “e- 
ES su sq des Iforass et dans l'Air, qui Mu : la lisière 
ualc du Sahara, mais aussi plus au Nord, da l'Ahags 
de à | É »> dans l’Ahagguar : 
mA cu a signalé dans l'oasis de Ghat : voir Gautier es 
no ee Chudeau, Sahara soudanais, p. 203. Mais, quoique li élioie 
ie "où pus absolument impossible (Schirmer, P. 128 ; Gautier 137), 
i OC déraisonnable de traverser le Sahara avec des bœufs ro 
Conf. Strabon, xvn, 3, = : il di EL | 

: ; » 7 5 il dit que, pour traverser ser" 
les Phurusiens (peuple vivant au Sud du Maroc) tint ue 
pleincs d’eau sous le ventre de leurs chevaux, ue 
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A-t-on au moins des raisons d'admettre que le climat 
s'est modifié à la lisière septentrionale du Sahara et dans 
la partie de la Berbérie qui borde le désert au Nord ? La 
Blanchère a écrit à ce sujet (1) : « 11 est une partie de la 
» Libye du Nord où, certainement, s’est produit, ct de- 
» puis les temps historiques, un grand changement 
» hydrographique, hygrométrique, météorologique. 1l 
» cst tout à fait hors de doute que le Sud de celte enn- 
» tréc, le Nord du Sahara, a été, au moins en partie, une 
» région très mouillée, pleine de marécages ct, nalurel- 
» lement, de grands végétaux. Cette humidité s'étendait 
» sur les espaces contigus. La cuvette des chotts, que les 
» textes (2) ne nomment jamais que paludes, fn ; les 
» fonds, également trempés, des plateaux les moins éle- 
» vés ; le bassin de ce Nil, de ce Niger, de ce fleuve vague 
» que les auteurs anciens entrevoient presque tous der- 
» rière la Berbérie ; la dépression qui existe en effet au 
» pied de l'Atlas saharien ; les valléed, encore impré- 
» gnées, du djebel Amour, de l'Atlas marocain ; les 
» longs thalwegs de l’Igharghar, de l’oued Mia, de l’oued 
» Ghir, de l’oued Djedi, ceux de l’oued Draa, de l’oued 
» Guir, de l’oued Zousfana, qui, d’Igli à Figuig est encore 
» un marais : tout cela fut jadis une espèce de jungle, 
» reliée ou non aux forêts du Nord... Comment s’est 
» faite la transformation ? Comment la sécherésse a-t-elle 
» triomphé, la flore disparu, la faune émigré vers le 
» Sud ? C’est ce que nous ne saurions dire. Mais il en a 
» été ainsi... Au moment où l'Afrique dn Nord est entiè- 
» rement colonisée, l’agriculture, quand elle vient buter 


(1) Nouvelles Archives. des missions, vir, 1897, p. 31-33. 

(2) Ces textes se réduisent, je crois, à Méla, 1, 36 : « ingens palus…. 
Tritonis... » Conf., si l'on veut, Hérodote, 1v, 178 ; Ptolémée, 1v, 3, 6 
(iuvn, liuve). 
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» contre le Sahara, s'y heurte bien à un désert... Les 
» colons le découvrent tel qu’il est aujourd’hui, en meil- 
» leur état toutefois, bien plus riche de sources, de puits 
» et d'oasis. » 


L'étude des textes ne permet pas d'adopter cette opi- 
nion. De l'Océan jusqu'au fond de la grande Syrte, la 
plupart des témoignages grecs et latins, les plus anciens 
comme les plus récents, nous montrent une suite de ré- 
gions sèches, véritables vestibules du désert. Nous les 
cxaminerons tout d’abord (1) ; puis nous apprécierons la 
valeur de ceux qui semblent les contredire. 

Vers le cinquième siècle avant Jésus-Christ, Hannon 
longe le désert dès qu'il a dépassé le Lixos, c'est-à-dire 
l’oued Draa, au Sud du Maroc (2). Au milieu du premier 
siècle de notre ère, le général romain Suétonius Paulinus 
le rencontre dès qu'il a franchi l’Atlas marocain, en s’avan- 
çant dans la direction du fleuve Ger, peut-être l’oued 
Guir d'aujourd'hui. Il trouve des solitudes de sable noir, 
où çà et là font saillie des roches qui paraissent brûlées ; 
quoique l'expédition ait lieu en hiver, ce pays est inha- 
bitable à cause de la chaleur (3). La rivière que le roi Juba 
identifiait avec le Nil et qui prenait sa source dans une 
montagne au Sud de la Maurétanie, non loin de l'Océan, 
coulait à travers une région « déserte, brûlante, sablon- 
neuse, stérile » (2). 

Au Sud du massif de l’Aurès, Vadis (aujourd’hui Badès) 
était située « dans des sables secs, brûlés par le soleil » (5). 


(1) À ceux que nous allons citer, ajouter Solin (xxvir, 5). Il dit de 
l'Africa, c.-à-d. de la Berbérie : « Latere quod ad meridiem vergit fon- 
ium inops et infamis siti. » 

(2) Périple, 8. 

(3) Pline, v, 14. 

(4) Pline, v, 51 et 62 : « Per deserta et ardentia,... per harenosa et 
squalentia. » 

(6) Corippus, Johannide, n, 168. 
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Dans le Sud de la Tunisie (]), le chott el Djcvid cet le 
chott el Fedjedje n'étaient pas plus étendus dans l’anti- 
quité que nos jours (2). La croûte de sel qui forme la 
surface de ces lacs ne s'est pas abaissée. Au milieu même 
du chott el Djerid, sur une piste, on rencontre un puits 
ancien (Bir el Menzof), obsirué depuis longtemps, qui 
s'alimentait par une nappe d'eau douce. Or le.rcbord de 
ce puits ne dépasse que de deux ou trois pieds le sol envi- 
ronnant (4). I est évident qu'autrefois la croûte saline 
qui permettait de J'atteindrs ne devait pas, où du moins 
ne devait guère s'élever au-dessus du niveau actuel. La 
grande voie militaire, établie au début de l'ère chrétienne, 
qui reliait Tébessa à Gabès, franchissait l'extrémité Nord- 
Est du chott el Fedjedje, et une borne. placée an 15° 
mille, a été trouvée sur le bord du choti, près des der- 
nières {erres cultivables (4). On peut en conclure que, 
comme aujourd’hui, il n’y avait à cet endroit que des 
efflorescences salines, faciles à traverser, même pour de 
lourds chariots. 

Tacapes (Gabès) était, au témoignage de Pline, qui pa- 
raît l'avoir visitée, une oasis au milieu des sables (5). Au 
Sud des chotts, au Sud-Est de Gabès et le long de la 
route qui reliait l’Africa à la Cyrénaïque, on cssayait de 
remédier à la pénurie de l’eau courante par des puits et 


@) I ne faut pas, pour cette région, chercher des arguments en 
faveur d’une modification de l'hydrographie dans les indications 
qu Hérodote, le Psendo-Scylax et Ptolémée donnent sur le lac Tri- 
tônis et le fleuve Tritôn. Voir dans Tissot, Géagraplie, 1, p. 100 et 
suiv., la crilique de ces textes, qui contiennent manifestement de 
ÉTAveS CPreurs. 

(2) Conf. Partsch (écrit cité plus haut, p. 3, n. 1), p. 143.4. 
ne ee 1, p. 1236. Thomas, Essai d'une description géologique 
ae la Tunisie, 1, p. 117 et fig. ro, à la p. 112 (d’ ; ji Û 
a £ p .(d'après un croquis de 

(4) Toutuin, dans Mémoires des Antiquaires de Frunce, Lxiv 1903 
p. 204 et carte, | | 


(6) Pline, xviu, 188 : « in mediis harenis. » 
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des citernes, si nécessaires aux voyageurs que les ltiné- 
raires ancicns les mentionnaient (1). C'eût été un prodige, 
au dire d’un poète africain, de voir les ravins des Syrtes 
apporter de l’eau à la mer (2). Entre le rivage, où s’éle- 
vaient les villes de Sabratha et d'Oea, et le rebord du 
plateau saharien, il n'y a pas de ruines dans la région 
plate appelée aujourd’hui la Djeffara : on ne pouvait pas 
plus y vivre autrefois qu'aujourd'hui (3). Le littoral de 
lu grande Syrte est, dit Strabon (4), un pays sablonncux, 
desséché, stérile. Des vers de Lucain (5) décrivent cette 
côte où il ne pleut pas, où la chaleur et la poussière 
s'opposent à toute végétation. Cinq cents ans plus tôt, 
Hérodote indiquait déjà (6) que le pays situé dans le fond 
de la Syrte était dépourvu d’eau (7). 

Tel était le littoral. A l’intérieur, au delà de la bordure 
du plateau saharien, dont les falaises dominent à pic la 
Djeffara, c'était le désert brûlant, inhabitable, « de vas- 
» Les déserts, dit Pline (8), s'étendant dans la direction 


(1) Table de Peutinger : Puteo (au Sud des chotts) ; Putea Pallene, 
Ad Cisternas (conf. Ptolémée, 1v, 3, 4), Putea nigra (sur la route 
du littoral). — Voir aussi Enquête sur les installations hydrauliques 
romaines en Tunisie, 1, p. 202 et suiv. ; n, p. 17 et suiv. ; Curton, 
FElude sur les travaux hydrauliques des Romains en Tunisie (Tunis. 
1Ky7). p. 34. 

(2) Anthologia Latina, édit. Riese, p. 2795, n° 349. — En 547, les 
Byzantins et les indigènes se livrèrent une grande bataille pour la 
possession d'une rivière qui donnait de l’eau, à une quarantaine de 
kilomètres au Sud-Est de (rahès : Corippus, Johannide, vi, 473 el 
sniv., 493 et sniv., 513. 

(3) Méhier de Mathuisieulx, Nouvelles Archives des missions, xIu, 
1904, p. 82. — Conf. Corippus, 11, 116-117 : « calidis.. ab oris Quue 
Tripolis deserta colit ». 

(4) xvur, 3, 20 et 23. 

(5) 1x, 43x et suiv. 

(6) sv, 178 ; conf. :v, 175. 

(7) Voir aussi Diodore, xx, 42 (à la fin du quatrième siècle, l’armée 
d'Ophellas s'engage, le long de la grande Syrte, dans un désert sans 
eau, infesté de serpents) ; Salluste, Jugurtha, Lxxix, 3. 

(8) v, 26 ; conf. v, 35. 
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» du pays des Garamantes » ; « des lieux tristes, où il 
» n’y a nul moyen d'aller ni de vivre », dit Corippus (1). 
Pour aller de la côte chez les Garamantes, on suivait des 
pistes, jalonnées par des puits. Il suffisait aux indigènes 
de combler ces puits avec du sable pour supprimer les 
communications (2). 

Citons maintenant quelques témoignages qui parais- 
sent aller à l'encontre de ceux que nous venons d'’indi- 
quer. 

Sur l'Atlantique, Hannon, arrivant à l'embouchure du 
Lixos, qui vient, dit-il, de hautes montagnes, trouve un 
grand fleuve, sur les rives duquel des nomades font paître 
des troupeaux (3). Le Lixos, on le sait (4), est l’oued Draa. 
Or, de nos jours, sauf dans des crues tout à fait exception- 
nelles, l’oued Draa n'apporte plus d’eau à la mer. Depuis 
le coude à partir duquel il se dirige vers l'Ouest, pendant 
environ 600 kilomètres, c'est presque toujours un large 
fossé, n'ayant plus qu’un cours souterrain. Sans doute, 
il faut tenir compte des irrigations qui saignent le fleuve 
dans la partie supérieure de son cours, mais, même si 
cette cause d'épuisement ditparaissait, le courant n’attein- 
drait probablement pas l'Océan. Il semble bien qu'il en 
ait été autrement au temps d'Hannon ; celui-ci n'aurait 
pas qualifié de grand fleuve un lit desséché (5). A l’épo- 
que d'Auguste, Agrippa, dans unc description de la côte, 
signalait des crocodiles dans le Darat, qui paraît corres- 


(1) Johannide, vi, 285-6 ; conf. ibid., 294. 
(2) Pline, v, 38. 

(8) Périple, 6. 

(4) Voir plus haut, p. 29. 


(6) Je noterai cependant, sans insister sur cette remarque, que les 
riverains du fleuve étaient, au dire d’Hannon, des pasteurs nomades, 
et non des sédentaires, qui auraient utilisé l’eau du Lixos pour des 
cultures. 
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pondre aussi à l'oued Draa (1). Cela ferait croire que les 
montagnes qui alimentent ce fleuve et ses affluents, c'est- 
à-dire Le Haut Atlas ct l’Anti-Atlas, recevaient plus de 
pluie qu'aujourd'hui (2). 

Il y avait aussi des crocodiles dans une ou plusieurs 
rivières qui, comme l’oued Draa, sortaient de l'Atlas et 
que des anciens identifiaient avec le Nil (3). Avaient- 
elles plus d’eau que n’en ont de nos jours l'oued Ziz ou 
l'oued Guir ? Il ne faudrait pas l’affirmer trop vite (4). 
Des crocodiles pourraient vivre dans les rivières que 
nous venons de nommer ; il en vit encore en plein Saha- 
ra (5). 

À peu de distance au Sud de l’oued Djedi, qui naît 
près de Laghouat ct se prolonge vers l'Orient jusqu’au 
Sud-Est de Biskra, on peut suivre, pendant environ 
soixante kilomètres, la trace d'un gigantesque fossé. Il 
partait de la rivière et on l’a naturellement regardé comme 
un ouvrage d'hydraulique agricole. S'il en était ainsi, 
il serait nécessaire d'admettre que l’oued Djedi fournissait 


G) Pline, v, y : c'est une citation d’Agrippa, non de Polybe, comme 
on le dil généralement : voir Riese, Geogruphi latini minores, note 
à la page 5. 

(a) Kobelt (Studien zur Zoogevgraphié, 1, p. 79) suppose qu'il exis- 
lait autrefois, sur le cours supérieur de l’oued Dre, un ou deux 
lues, qui ni servaient de réservoirs et lui assuruient un débit abon- 
dant en Lounte saison. Mais ce n’est là qu’une fragile hypothèse. 

(3) Pline, v, 51 (d’après Juba) ; Pausanias, 1, 33, 6 ; Dion Cassius, 
LXXV, 13. Voir aussi Méla, ur, 96 ; Ammien Marcellin, xxn, 15, B ; 
Paul Orose, 1, 2, 29. — Pline (v, 62) indique également, d’après Juba, 
des crocodiles dans un lac situé chez les Masaesyles, dans la Mauréta- 
nie Césarienne. 

(&) Pausanias (1, 33, 5), dont les indications sont du reste très 
sujettes à caution, parle de trois rivières qui descendent de l’Atlas, 
mais qui sont aussit:! absorbées par le sable. 

(5) Crocodile (espèce du Nil) capturé en 1909 par le capitaine 
- Niéger, dans le Tassili des Azdjer ; la dépouille, adressée à M. Fla- 

mand, a été envoyée par ce dernier à Paris, au Muséum (indications de 
M. Flamand). Voir aussi Schirmer, Le Sahara, p. 128. 


+ 
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un volume d'eau assez considérable pour suffire à des 
irrigations très étendues (1). Mais on n'a retrouvé aucun 
débris de l'immense barrage de dérivation qu'il aurait 
fallu construire sur le lit de la rivière ; d’ailleurs, d’au- 
tres raisons portent à croire que ce fossé marquait une 
frontière romaine et qu'il est resté toujours à sec (2). 

Sur les bords de l'oued Itel, dont le lit est parallèle à 
celui de l’oued Djedi, à une cinquantaine de kilomètres 
au Sud, existent dés vestiges de bourgs, construits par 
des maçons indigènes. Pourtant les dispositions de cer- 
iains oùuvrages défensifs prouvent que l'on s’est efforcé 
J'imiter les forteresses romaines ou byzantines. Sur le 
sol de ces anciens établissements gisent des fragments de 
poteries vernissées, de fabrication romaine. De nombreux 
tombeaux sont des tumulus, type de sépulture qui re- 
mc sans doute à une haute antiquité ; mais on y a 
trouvé des objets en fer, des poteries vernissées. Ils ont 
probablement été élevés par les villageois voisins (3). Il 
n'est pas certain que ces ruines datent toutes de la même 
époque, car les centres habités ont pu se déplacer. En 
tout cas, elles attestent, sinon un peuplement très dense, 
du moins des mœurs sédentaires, dans un pays qui n'est 
plus occupé que par des nomades, et seulement pendant 
une partie de l’année. Faut-il admettre un changement 
de climat ? Suffirait-il, au contraire, ‘e faire des barrages 
sur la rivière, de creuser des puits, pour ranimer la vie 
passée ? C'est ce que nous ignorons. 


(x) Conf. Dinaux, dans Enquête administrative sur les travaux 
hydrauliques anciens en Algérie, p. 142. 

(2) Gsell, dans Mélanges Boissier, p. 227 et suiv. ; le même, Ailas 
urchéologique de l'Algérie, f° 48, n° 69. 

(3) Hamy et Leroy, Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 
1896, p. 10-13. Blanchet, Bull. archéologique du Comité, 1899, p. 137- 
sé. | 


à 
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Les ruines romaines abondent à la lisière du Sahara, 
au Sud el au Sud-Est du massif de l’Aurès, coinine aussi 
au Sud-Est de Gabès, entre les monts des Matmatas et 
la mer. Les anciens, nous le savons, ont choisi pour l’ex- 
ploitation de ces régions des cultures exigeant très peu 
d’eau et ils ont utilisé, de la manière la plus judicieuse 
et la plus attentive, les ressources que pouvaient leur 
offrir les oueds descendant des montagnes, les pluies, 
les nappes soutcrraines. On est cependant lenté de sc 
demander si ces vestiges ne témoignent pas d’une densité 
de population que ne comporterait pas le climal actuel, 
dans des conditions semblables d'exploitation du sol cet 
d'emploi de l’eau disponible (1). 

Pline l'Ancien, après avoir décrit la province d'Afrique, 
parle des deux Syrtes. « Pour aller, dit-il (2), à la petite 
» Syrie (3), il faut traverser des déserts de sable, infes- 
» tés de serpents. Viennent ensuite des sallus (4), pleins 
» d’un grand nombre de bêtes féroces ct, plus à l’inté- 
» ricur, des solitudes où vivent des éléphants ; bientôt 
» de vastes déserts et, au delà, les Garamantes, qui sont 
» éloignés des Augiles de douze journées de marche ». 
D'après ces indications, les saltus et les lieux habités par 
des éléphants devaient sc trouver entre le golfe de Gabès 
et le Fezzan, sur la bordure du plateau saharien, dans la 


(1) Conf. pour le pays au Sud-Est de Gübès, Carton, Annales de la 
Société géologique du Nord, xv, 1887, p. 44. — Dans le Nefzaoua, à 
l'Est du chott el Djerid, l’existence de citernes qui ne pourraient 
plus être nlimentées aujourd’hui permet de croire que « le régime 
» des pluies s’est modifié défavorablement depuis l’époque romaine » : 
Toutain, Bull. archéologique du Comité, 1903, p. 339. 

(2) v, 26. 

(3) En venant du Nord, comme le prouve le contexte. 


(4) C’est à dessein que nous ne traduisons pas ce mot, qui signifie, 
d’une manière générale, lieu couvert de végétation naturelle : soit 
forêt, soit  uuis, soit pâturage. lei le sens paraît être maquis. 


>» 


— 376 - 


zonc appelée par les indigènes le Djcbel (monts des Mat- 
malas, djebel Douirat, djebel Nefousa) (1). 

Des bois très épais sont signalés par Hérodote (2) à 
deux cents stades de la mer, à la colline des Grâces, d’où 
sort le fleuve Cinyps (3), c'est-à-dire dans le pays situé 
au Sud de Lebda (autrefois Leptis Magna). Le même his- 
torien parle avec enthousiasme du pays parcouru par ce 
fleuve (4) : « La région du Cinyps vaut les meilleures 
» terres du monde pour les céréales et ne ressemble en 
» rien au reste de la Libye. Le sol est noir, arrosé par 
des soyrces ; il n’a pas à craindre la sécheresse ui l'ex- 
» cès des pluies, car il pleut dans cette partie de la Libye. 
» Le produit des récolies y esl avec la semence daus Le 
» même rapport que sur la terre de Babylone, de trois 
» C‘nts pour un ». 

Le, terres élevées qui dominent presque le rivage, en 
arrière de Lebda, arrêtent les vents chargés d'humidité 
et reçoivent quelques pluies. On y voit encore « de belles 
» plantations d'oliviers, de vastes champs d'orge, d'in- 
» nombrables troupeaux de moutons » (5). Ce n'est plus 
cependant le paradis décrit par Hérodote. Peut-être l'in- 
formateur de celui-ci a-t-il exagéré (6). 


(x) Dans un autre passage (vur, 32), Pline reparle de ce pays où l’on 
trouve des éléphants : « Elephantos fert Africa ultra Syrticas solitu- 
dines ». 

(a) 1v, 175. 

(3) Le Cinyps est l’oucd Oukirré, qui débouche dans la mer à peu 
de distance au Sud-Est de Lebda et dont le cours cest plus étendu que 
ne le croit Hérodote. Voir Méhier de Mathuisieulx, Nouvelles Archi- 
ves des missions, x, 1904, p. 96. 

(&) 1, 198. 

(6) Méhier de Mathuisiculx, dans Publications de l'Association his- 
torique de l'Afrique du Nord, v, 1906, p. 67. 

(6) S’il pleuvait dans cette région, les pluies n'y étaient pas très 
ubondautes, du moins sous la domination romaine. On y à aménagé 
les eaux avec le plus grand soin. M. de Mathuisieulx (l. c.) parle de 
burrages colussaur, de vastes citernes, de puits profonds. 
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Quoiqu'’elle reçoive aussi un peu de pluie, la région du 
Djebel est moins favorisée. 1l serait sans doute impossi- 
sible à des éléphants d'y vivre. / 

L'examen des textes et des documents archéologiques 
dont nous disposons peut donc autoriser quelques hési- 
tations. Pourtant il me paraît certain que, dans le demi- 
millénaire qui précéda l’ère chrétienne et dans celui qui 
la suivit, la lisière septentrionale du Sahara était déjà une 
zone sèche. Seulement, il est permis de croire que les 
montagnes qui la bordent recevaient un peu plus de 
pluie. Elles accaparaient l’eau du ciel ; plus boisées peut- 
être qu'aujourd'hui (1), mieux garnies de terre végétale, 
elles emmagasinaient mieux cetl: cau, qui ressortait en- 
suite par des oueds ou formait des nappes souterraines, 
qu'on atteignait par des puits. 


Y 


Il nous reste à étudier le climat de la Berbérie propre- 
ment dite. On produit quelques arguments pour soutenir 
qu'il était plus humide dans l'antiquité que de nos jours. 

C'est d’abord le dessèchement ou l’abaissement d’un 
certain nombre de sources et de puits (2). Plusieurs causes 
peuvent être invoquées pour expliquer ces faits : 1° la 
diminution des pluies ; 2° l’aggravation du ruissellement, 
conséquence du déboisement, de la destruction des ter- 
rasses construites en étages sur les pentes, de la diminu- 
tion des étendues ameublies par les labours ; 3° les mou- 


(x) Les bois épais de la colline des Gräces ont disparu, de même 
que ceux qui sont indiqués par Strabon (xvu, 3, 18) au cap Céphales, 
aujourd'hui eap Misratu, à l’Esi de l'embouchure du Cinyps : conf. 
Tissot, 1, p. 215-6. 

(2) Carton, dans Annales de lu Société géologique du Nord, xxIv, 
1896, p. 32. La Blanchère, dans Archives des missions, troisième 
série, X, 1883, p. 63. 
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vements du sol, qui ont pu modifier ou obstruer les issues 
des sources et bouleverser les nappes souterraines : on sait 
que les tremblements de terre sont fréquents dans l’Afri- 
que du Nord. Dans les deux dernières hypothèses, il s’agi- 
rait de phénomènes locaux, qui n’intéresseraient pas Île 
climat. Ajoutons que l’assèchement de certains puits, a 
disparition de certaines sources ne sont sans doute qu'ap- 
parents. Sources ct puits sont simplement obstrués, par 
la faute des indigènes, qui négligent de les curer (1). 
Bien différente était la conduite des anciens, qui recher- 
chaient les sources avec beaucoup de soin ; il y avait, 
dans l'Afrique romaine et même vandale, des ingénieurs 
spéciaux (aquilegi) dont c'était le métier (2). D’autres 
fois, le point d'émergence d'une source s'est seulement 
déplacé (3). Ailleurs, on constate qu'une source cesse de 
couler pendant quelque tefps, puis reparaît (4), qu'une 
autre, importante à l’époque romaine, mais aujourd'hui 
misérable, coulait assez abondamment il y a peu d'an- 
nées (5) : ces caprices doivent être attribués soit à des 


(x) Voir, par exemple, Poulle, dans Recueil de Constantine, xvi, 
1876-7, p. 568-570 ; Mougel, duns Bull. de l'Académie d'Hippone, xx, 
1886, p. 166-7 ; Nolice sur l'hrydruulique agricole en Algérie (Alger, 
1900), p. 62-63 ; Rourde, Rapport sur les cultures fruitières dans le 
centre de la l'unisie (édit. de 1899). p. 6 ; Payer, Rec. de Constantine, 
vaut, 1864, p. 3. 

(x) Cassiodore, Pur. episl., ur, 54: « Cosuperimus uquilegun Ho- 
» ann venisne de partibus Africauis, ubi aes ip pro locorum sicci- 
» late magno studio semper excolitur, qui aridis lois aquas dare 
» possit imatiles, ut beneficio suo hubitari faciut locu nimin steri- 
» litate siccata ». — Une inscription du troisième siècle (C. 4. L., van, 
8809) mentionne dans la Medjana, au Sud-Ouest de Sétif, une source 
qui, depuis longtemps, avait disporu, « aqua fontis quae multo tem- 
» pore deperierat ». Des travaux y remédièrent : « innovalo opere 
» aquae ductus abundans in fonte est perüucta ». 

(3) Enquête sur les installations hydrauliques romaines en Tunisie, 
1, p. 66 et 7o ; u, p. 149, 160. Carton, dans Bull. du Comité, 1908, 
p. 428. 

(&) Papier, dans Rec. de Constantine, xrx, 1878, p. 286. 

(5) Enquête Tunisie, 1, p. 78 
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mouvements de terrain, soit aux alternatives de périodes 
d'années pluvieuses et de sécheresse. 

HN faudrait donc, pour que l'argument eût une réelle 
valeur, l’appuyer sur des constatations certaines, nom- 
breuscs et embrassant des régions étendues. Jusqu'à pré- 
sent, on ne dispose que de quelques observations, faites, 
pour ainsi dire, au hasard (1). Plusicurs méritent de ne 
pas être perdues de vue, bien qu’on ne puisse pas encore 
en tirer de conclusions générales. Dans le pays des Némen- 
chas, au Sud-Ouest ct au Sud de Tébessa, M. Guénin (2) 
a remarqué que « de nombreux puits antiques, déblayés 
n de uos jours, sont demeurés à sec ». Entre Gafsa ct 
Sfax et autour de Sfax, le nettoyage d:: beaucoup de puits 
u'a pas donné de meilleurs résultats (3). Il s’agit, on le 
voit, de pays peu éloignés du Sahara. 

La plupart des sources qui alimentaient des centres 
romains existent encore : c’est même pour cette raison 
que nos villages de colonisation s'élèvent presque tou- 
jours sur l'emplacement de ruines. Leur débit at-il dimi- 
nué, d'une manière générale, depuis une quinzaine de 
siècles ? 1l nous cst impossible de répondre avec préci- 
sion, mais de rares constatations permettent de croire 
qu'en divers lieux, ce débit ne s’est pas modifié (4). 


(1) Mercier, dnns Bull. archéologique du Comité, 1888, p. 109 
(région de Guclma). Carton, Etude sur Les travaux hydrauliques des 
Romains en Tunisie, p. 80 fau Sud de la Medjerda) ; M. Carton 
obacrve : « C'est le seul exemple bien net que j'aic rencontré d’une 
» sourçe complètement dispiruc depuis l'époque romaine ». Germain 
de Montauzan, dans Nouvelles Archives des missions, xv, 1908, p. 87 : 
le débit de Vaqueduc de Carthage devait être à l’époque romaine 
notablement supérieur au débit actuel. Mais l'anteur ajoute : « On 
» peul attribuer cel appauvrissement soit au déboisement des monta- 
» gnes, soil à l’obstruction des veines d'eau souterraines ». 

€) Nouvelles Archines des missions, XVn, 1909, p. 76. 

(4 Enquête Tunisie, 1, p. 156. Carton, Étude, p. 14. 

€) À Lambèse : Moll, dans Annuaire de Constantine, in, 1856-7, 
P- ‘59-160. À Thelepte, Cillium, Sufctula : Bourde, Rapport, p. 6 


Cependant, dans certains pays, qui sont couverts de 
ruines attestant l'existence d’une population nombreuse, 
les sources sont rares aujourd'hui et très peu abondantes, 
ou bien elles manquent tout à fait. Tel est le cas pour les 
régions situées à l'Est de Saïda, au Sud et Sud-Est de Tia- 
ret (1), au Sud de Sétif, au Sud-Est de Khenchela, au Sud de 
Tébessa (2), et aussi pour la Tunisie méridionale. Il con- 
viendrait d'étudier très attentivement les moyens que les 
anciens ont employés, dans ces différentes régions, pour se 
procurer, indépendamment des sources, l’eau dont ils 
avaient besoin et dont ils paraissent s'être servis surtout 
pour l'alimentation ; il conviendrait d'examiner si ces 
moyens nc perinettraient pas encore un peuplement aussi 
dense. D'autre part, nous répéterons ici une observation 
déjà faite plus haut. Ces ruines peuvent se répartir sur 
une assez longue série de siècles (3). Deux bourgs, dont 
les vestiges se rencontrent à peu d'intervalle, ne sont 
peut-être pas contemporains : l’un a pu remplacer l’autre ; 
il ne serait pas prudent d’additionner les populations de ces 
divers centres, pour essayer de fixer un total s’appliquant 
à une époque déterminée. Îl n’y a donc pas là une preuve 
péremptoire de la diminution des sources, et, par consé- 
quent, des pluies. 

On a fait observer que certaines forêts sont cn déca- 


(x) La Blanchère, dans Archives des missions, 3° séric, x, 1883, 
p. 60-61, 63. Conf. Joly, dans Association françuisc pour l’avance- 
ment des sciences, Lille, 1909, p. 885. 

(2) Guénin, I. c., p. 76. 

(8) Les archéologues oublient trop que l'Afrique est restée très 
cultivée, très peuplée pendant les siècles qui ont suivi l'invasion 
arabe. Il suffit, pour s’en convaincre, de lire les géographes, El Ya- 
coubi, Ibn Haucal, El Bekri. Beaucoup de ruines qu'on qualifie de 
romaines pourraient bien être des ruincs de constructions berbères, 
dans lesquelles avaient été employés des matériaux datant de l’époque 
romaine. Je parle ici des habitations, et non pas des édifices officiels 
et religieux, qu'il est aisé de dater, au moins approximativement. 
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dence, que les vieux arbres y meurent d’épuisement, sans 
être remplacés, en quantité suffisante, par de jeunes 
sujets (1). La diminution des pluies en serait cause. [A 
encore, une enquêle minutieuse serait nécessaire pour 
déterminer quelle est la part des hommes et du bétail et 
quelle est celle du climat dans le dépérissement progressif 
de ces forêts. Si le dessèchement est réel, il est probable 
qu'il ne date pas d'hier, mais il cst impossible de dire 
avec précision quand il a commencé. 

Enfin, on a souvent indiqué, comme preuve d’une 
modification de climat, l'existence de l'éléphant dans 
l'Afrique du Nord à l’époque antique. | 

Les textes mentionnant des éléphants dans cette contrée 
sont très nombreux ct se apportent à une période de plu- 
sieurs siècles (2). Hannon en signale, vers le cinquième 
siècle avant Jésus-Christ, dans le Maroc actuel (3) : Héro- 
dote, au même siècle, dans le pays qui, sclon lui, se 
trouve à l'Occident du fleuve Triton, c'est-à-dire en Tuni- 
sie (4). Puis vicunent Aristote, qui dit qu'il y à dans la 
région des Colonnes d'Hercule des éléphants, comme en 
Inde (5) : Agatharchide (6) ; Polybe, qui affirnc que Ja 


Libye est pleine d'éléphants (3) ct raconte, d’après le rai 


eq — ——— 


e 
: (1) Pour les forêts de lOranie, voir Battandier el Trabut, daus 
Ye Fu la Société botanique de France, xxxvu, 1801 p tu ; | 
» lors semblent S'éeindee natur ME aie ee 
: afurellement par snite d'n 
HT | CURE nu change. 
: tent élimatologique SUV one époque relativement récente 
vs forêts du nuresif de l'Anrès sont antesi en décadence : Conf. Vais- 
sière, lerte africaine, x\dn, 189%, p. 198. d'es 
(x) Sur les éléph: 7 
ee Sur les éléphants de l'Afrique du Nord, voir en particulier : 
rmandi, Histoire militaire des éléphants. p. 13 el suiv.. 131 et suiv. : 
Livroix, dans Revue africaine, xm. 1R69. p. 173-5, 350 : Ti ot. 
Géographie, x, p. 863-373. D 
(3) Périple, 4. 
(4) av, ga. 
(6) De caelo, n, 14, 15. 


(6) Geographi graeci minores, édit. Müller, 1, 


(7) xu, 8, 6. be 117, n° 9. 
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Gulussa, fils de Masinissa, que, dans le Sud de l'Afrique 
(Berbérie actuelle), aux confins de l'Ethiopie, les défenses 
d'éléphants sont tellement abondantes qu'on s'en sert 
pour faire des poteaux, des haïcs ,des clôtures de parcs à 
bestiaux (1) ; le poète Manilius (2) ; le roi Juba (3), auquel 
sont probablement empruntés la plupart des passages 
d'Elien relatifs aux éléphants africains (4) ; Strabon, qui 
mentionne des éléphants en Maurusic (Maroc) (5) ; Pline 
qui en indique dans le même pays (6), ainsi qu'au Sud 
des Syrtes (7) ; Juvénal (8) et Lucien (g), qui parlent de 
l'ivoire que les Maures expédient à Rome et des bandes 
d'éléphants qu'on rencontre en Maurétanie (lo). 

On sait qu'au troisième siècle avant notre ère, les élé- 
phants jouèrent un rôle important dans les armées car- 


(1) Cité par Pline, vin, 31. 

(2) 1v, 664. 

(3) Voir Fragmenta hisloricorum graecorum, édit. Müller, m, p. 
474-565. 

(&) Natura animalium, vi, 56 ; vu, 2 ; 1x, 68 ; x, à ; x1v, 5. Var. 
histor., xu, 55. 

(6) xvu, 3, & ; xvu, 3, 7 et 8. — Conf. Méla, wi, 104 (il indique 
l'abondance de l'ivoire dans une région qui correspond au Sud du 
Maroc). 

(6) v, 5; v, 15 et 18 ; vnr, 2 et 32. , 

(7) Voir plus haut, p. 35, n. 2, et 36, n. 1. 

(8) xx, 124-6. 

(9) Quomodo historia conscribenda sit, 28. 

(10) Tous ces textes montrent combien est fausec l'hypothèse de 
Kobelt (Studien zur Zoogeographie, 1, p. 70-71), qui se demande si 
les éléphants dont les Carthaginois firent usage à la gucrre ne venaient 
pas d'ailleurs (du Sénégal ou de pays situés plus au Sud) : pour évi- 
ter des expéditions coûteuses, on aurait établi un certain nombre de 
ces animaux dans des lieux de Tunisie, où ils auraient véeu en dormi 
liberté ct se seraient reproduits. 11 suflit de faire remarquer : 1° que 
les Carthaginois n'employèrent pas l'éléphant à la gucrre avant le 
troisième siècle, tandis qu'Hannon cet Ilérodote en signalent dans 
l'Afrique du Nord à une époque bien antérieure ; 4° qu'une bonne 
partie des régions où l'on indique des éléphants n'étaient pas sou- 
mises à la domination de Gurthage. 11 n'y a pas lieu uon plus d'ud- 
mettre l'existence de deux races, l’un indigène, l’autre introduite 
par les Carthaginoïis : aucun texte ne justific cette hypothès. 


thaginaises. Pour ne citer que quelques chiffres, Polybe 
se mentionne lo. employés en Sicile Pendant la pre- 
mière gucrre punique (1) : Hannon et Hamilcar eurent à 
leur disposition loo et So éléphants, pendant Ja guerre 
des TÉL ARIEES (1 : Asdrubal, gendre d'Iamilcar, en eut 
700 u Espagne (3: : Asdrubal, fils de Giscon, 140 dans 
l'armée qu'il commanda près d'Utique, en 04 (4) : Han- 
nibal, So à Zama (51. | 


Les remparts de Carthage renfer- 
maient des 


ceuries pour en loger 800 (6). Les rois numides 
CÜniaures passédèrent anssi des éléphants de guerre. Dans 
unc bataille, Jugnrtha en perdit 4% (-1, Juba 17 


U en athena 
20 AUX Pompéiens pour combattre Jules ( 


A 2ésar ENY, 

ne éléphants étaient capturés dans l'Afrique du Nord 
Appien (Q) raconte que, dans la seconde guerre initie. 
lorsqu'on apprit que $cipion s'apprétait à passer en Afri. 
que, les Carthaginais Cnvoyèrent Asdrubal, fils de ( 
à la chasse aux éléphants : il ne | 


loin de Carthage, car Je temps 


siscon, 
dut pas aller Les chercher 
Le qu'il mit à accomplir sa 
mission fut très court (Lo). Un autre Asdrubal, peut-être le 
gendre d'Hamilcar, put pénétrer chez des Numides, sous 
prétexte d'y capturer des éléphants, « qui abondent en 
Numidie », ajoute Frontin (11). Pompée chassa l'éléphant 


en Numidie (1). Les éléphants que Juba 1* mit en ligne à 


————_— 


(1) Polybe, 1. 38, 2. Voir aussi Plinc, vur, 16. 
(2) Polybe, 1, =# e! 75. 
(8) Diodore. xa1, 12. 
(4) Appien, Pun, 13. 
(5) Polybe, xv, 11. Tite Live , 3 i 
a hi va Live, xxx, 33, 4. Appien, Pun., 4o. 
(7) Salluste, Jug., un, 4. 
(8) Bell. Afric., 1, 4 : xx, à. 
(9) Pun., 9. 

(iv) Anmandi, {. «., P. 17-18. 

(a) Siralagèmes, 1, 7, 18. 

(3) Plutarque, Pompée, 12. 
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la bataille de Thapsus « sortaient à peine de la forêt » (1). 
Pline l'Ancien (2) et Plutarque (3) indiquent, d'après 
Juba 1, comment on s'y prenait en Afrique pour capturer 
ces animaux. L'éléphant devint, en quelque sorte, le 
symbole de cette contrée. Il figura sur les monnaies des 
rois indigènes (4) et l'art hellénistique (5) coiffa l'Afrique 
personnifiée d’une dépouille d’éléphant (6). Les Romains, 
qui avaient déjà eu à combattre les éléphants asiatiques 
de Pyrrhus, connurent les africains lors des guerres puni- 
ques. Ils apprirent le nom que leur donnaient les indi- 
gènes (7) et les Carthaginois (8), kaisar (ou quelque forme 
voisine). 

Les éléphants africains, disen! les auteurs, étaient plus 
petits et moins vigoureux que les indiens (y). Des images, 


(à) Florus, n, 13, 65 : « bellorum rudes et nuperi à silva ». 

(a) var, 24-25. 

(3) De sollertia animalium, 17. 

(4) Monnaies de Juba 1: Müller, Numismatique de l'ancienne 
Afrique, 1, p. 43 ; de Juba Il : Müller, p. 103, 108 ; Rerue numisma- 
tique. 1908, pl. xm, fig. 26. — Les monnaies d'argent publiées par 
Müller. im, p. 17 ct 34, paraissent avoir été fabriquées par les Car- 
thaginois en Espagne ; elles ne doivent donc pas être citées ici. 

(5) L'exemple le plus ancieu est, je crois, une monnaie d'Aga- 
thocle : voir Lezikon der Mythologie de Roscher, s. v. Libye, p. 1049. 

(6) Claudien, De consulatu Stilichonis, 1, 256 ; De bello Gildonice, 
135-N. Doublet et Gauckler, Musée de Constantine, p. 41-49. Fte. - 1l 
faut remarquer qu’Alexandrie personnifiée porte parfois ls mème 
coiffure. Pourtant l'éléphant avait disparu de l'Égypte depuix dex 
siècles. Cet attribut a peut-être été douné à Alexaudric parec qu'elle 
formait le trait d'union entre l'Afrique du Nord, l'Ethiopie orientale 
et l'Inde, les trois contrées où les anciens connaissaient des éléphants. 

(7) Spartien, Aelius. u, 3 : « Caesarem... «b elcphanto, qui lingua 
Maurorum cacsai (sic) dicitur ». 

(8): Servius, Comm. in Aeneid., 1, 286 : « elephantrm, qui cacsa (sic) 
dicitur lingua Poenorum ». Ge nom paraît se retrouver sur des inscrip- 
tions puniques de Carthage : Corpus inseriptionum semilicarum, Pars 1, 
u°% 336, 589 (Kaisar). Conf. Glermont-Ganneau, Recueil d'archéologie 
orientale, 1, p. 230-4. 

(9) Pline, vin, 27. Tite Live, xxxvu, 39, 13. Diodorce, nu, 16 ct 35. 
Strabon, xv, 1, 45. 


d’ailleurs imparfaites, nous montrent qu'ils avaient des 
défenses plus longues et surtout des oreilles plus larges, 
disposées en éventail (1), particularités qui se retrouvent 
dans l'espèce africaine actuelle (elephas capensis) (2). 
Quoique la question soit obscure, on peut admettre qu'ils 
descendaient de l’elephas africanus (3), distinct de l’elephas 
atlanticus et qui a survécu à ce dernier (4). 

Parmi les textes qui nous font connaître l'existence des 
éléphants, la plupart n'apprennent rien de précis sur leur 
répartition géographique. Quelques-uns, cependant, nous 
donnent d'utiles renseignements à cet égard. Rappelons 
d’abord ceux qui indiquent des éléphants au Sud de la 
Berbérie, à la lisière du Sahara : les deux passages de 
Pline qui les signalent au delà des Syrtes, le passage de 
Polybe, reproduit par le même auteur, où il cst question 
de l'abondance des éléphants aux confins de l'Ethiopie (n). 


(1) Mounaics reproduites duns Tissot, 1, p. 365 ; voir aussi Revue 
numismatique, 1908, pl. xur, fig. 26 ; Babelon, Monnaies de la Hépu- 
blique romaine, 1, p. 263-5, n°% 14, 19-20 ; p. 273-5, n°° 38-43 ; p. 27%. 
n° 47; n, p. 10, n° 9. Stèle punique de Carthage : Corpus inserip- 
tionum semiticarum, Pars 5, n° 182, pl. xLv. Mosaïque d'Oudna : 
Bull. archéologique du Comité, 1906, pl. x. fig. 2. Mosaïque de Véics : 
Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 1899, pl. à la p. 60. 
— On ne retrouve cependant pas ces grandes oreilles anr les deux 
images d’éléphants du pont de Constantine : Delamare, Exploration 
scientifique de l’Algéric, Archéologie, pl. 118. fig. à (conf. Tissot. 1. 
p- 373, fig. 42). Je ne connais pas les bas-relicfs du théâtre de Medeina, 
qui représentent, comme à Constantine, deux éléphants affrontés : 
Bulletin archéologique du Comité, 1897, p. 423. 

(2) Cependant les éléphants de ln Berhérie étaient de plus petite 
tille que les africaine actuels, qui sont plus grands que les indiens. 
Îls parnissent avoir élé faciles à dresser, tandis que le dressage des 
éléphants modernes d’Afrique offre des difficultés, qui, du reste, ne 
semblent pas insurmontables (voir Bourdarie, Association française 
pour l'avancement des sciences, Saint-Etieune, 1897, n. p. 564 ct suiv.). 

(3) Sur cette espèce, voir Pomel, Les éléphants quaternaires, p. 20 
ct suiv. 

(4} Pomel, 1. c., p. 64 ct 67. 

(6) Sur l'Océan, au delà de ln Maurusie, chez les Ethiopiens ocri- 
dentaux, Strabon (xvu, 3, 5) mentionne, d'après Iphicrate (ou Hypsi- 
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Il y en avait aussi, d’après Pline (1) et Elien (2), au picd 
du Haut Atlas marocain et, autant qu'il semble, sur les 
deux versants, car le texte de Pline paraît en mentionner 
sur le versant méridional, dans le voisinage immédiat du 
désert. D’autres textes se rapportent à des régions plus 
septentrionales. Hannon, après avoir doublé le cap Soloeis 
(le cap Cantin), arriva, en une demi-journée, à la hauteur 
d'une lagune, située le long de la mer, pleine de grands 
roseaux, OÙ il y avait des éléphants, avec beaucoup d’au- 
tres bêtes (3). les envirans de Sala, à l'embouchure du 
fleuve du même nom (c'est aujourd'hui lourd Bou 
Regreg), étaient, au dire de Pline (4), infestés de trou- 
peaux d’'éléphants, Aristole (ñ) ct Pline (6) en signalent 
aux Colonnes d'Hercule. Nous ignorons où sc trouvait le 
fleuve Amilo, situé dans les forêts de la Maurétanie, où, 
selon une légende rapportée par Pline (7), sans doute écho 
de Juba, des éléphants venaient se purifier solennelle- 
ment à la nouvelle lune (8). Mais des documents de l'épo- 
que romaine indiquent, en Maurétanie Césarienne, en 
Numidie et en Afrique, à peu de distance dn littoral, des 


i: 


cratc), un pays où il y a des éléphants, ainsi que des girafes et des 
animaux qui sont peut-être des buffles. Il s'agit d'une région située 
cn dehors de la Berbérie : peut être de Ja Sakhiet el Hamra, qui était 
largement pourvuc d'eau à l'époque d'Hannon (voir plus haut, p. aa). 


Le périple du Pseudo-Scylax (chap. 112) signale l'abondance de l’ivoire 


dans ce pays. 
QG) v, 15 (citant Suétonius Paulinus). 
(2) Natura animalium, vu, 2. 
(3) Périple, 4. 
(4) v, 6. 
(5) De Caelo, u, 14, 55. 
(6) v, 18. Conf. Solin, NAV, 1. 
(7) vin, à. 


&) I n'est pas ecrtrin que l'Amilo soit loucd Amililou {ou oncd 
Mclillo), affluent de la Moulouia, comme le veut Tissot, 1, p. 368. 
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localités dont le nom est significatif (1) : Elephantaria (»), 
peut-être au pied des montagnes qui dominent la Mitidja ; 
le castellum Élephantum (3), non loin de Constantine ; 
Elephantaria (4), dans le voisinage de Medjez el Bab 
(vallée de la Medjerda). De telies dénominations parais- 
sent attester que ces lieux ont été habités par des élé- 
phants ; il est vrai qu'elles ont pu persister longtemps 
après la disparition de ces pachydermes. C'est ainsi que, 
dans la province d'Oran, à l'Est de Tlemcen, il existe une 
source qu'on appelle Aïn Tellout : or telout (sic) est peut- 
être le féminin ou le fréquentatif du mot ilou, qui signilie 
éléphant dans plusieurs dialectes berbères (5). 

Les éléphants disparurent de l'Afrique du Nord dans 
les premiers siècles de notre ère. Au quatrième siècle, 
Thérmistius dit qu’il y en a encore dans cette contrée, 
mais tout juste assez pour la conservation de l'espèce (6). 
Au septième siècle, il n’y en avait plus. « La Maurétanic 
» Tingitane, écrit Isidore de Séville (7), fut autrefois 
» pleine d'éléphants :‘ inaintenant l'Inde seule en pro- 


(1) Sur le détroit de Gibraltar, Strabon (avu, 3, 6) mentionne 
« l'Éléphunt ». Mais ce nom s'explique peut-être par une vague res- 
semblance de lu montagne qu’on appelait ainsi avec lu sitlouette d'un 
éléphant : Tissot, Recherches sur ln Muurélanie Tingitane, dans 
Mémoires présentéx à l’Académie des fugcriplions, 1x, 1878, p. 165. 

(3) Géographe de Ruvenne, m, 8 (édit. Pindér et Parthey, p- 157) : 
“ Helopantarin ». Cr lieu fut peut-être un évêché : Notiec épiscopale de 
NA, Maur. Caesur., n° 06. 

{3) Bull. archéologique du Eumilé, 1899. p. cev. Gsell, Atlas archéo- 
logique de l’Aigérie, f° 17, n° 93. 

(4) Table de Peutinger : Elefantari (conf. Géographe de Ravenne, 
nm, 6, p. 15r). Ce fut probablement un évêché : Toulotte, Géographie 
de l'Afrique chrétienne, Proconsulaire, p. 174. Pour l'emplacement, 
voir Tissot, Géographie, u, p. 249. 


(5) Indication de :'. Basset. 
(6) Discours, p. 246 de l’édition Petau (Paris, 1618). 


(7) Etymolog., xrv, 6, 12. — Conf. ibid., xu, 2, 16 : « Apud solam 
» Africam et Indiam elephanti prius nascebantur ; nunc sola eos 
» India gignit ». - 
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» duit (1) ». Cette disparition n’a pas eu nécessairement 
pour cause une modification de climat. Les grandes chas- 
ses (2) entreprises pour: capturer des animaux destinés 
aux spectacles (3), le désir de se procurer de l’ivoire (4) 
suffiraient à l'expliquer (5). De nos jours, les lions se sont 
éteints très rapidement en Algérie, et il est à prévoir qu'il 
en sera de même des panthères. Pourtant le climat n'y 
est pour rien (6). 

On ne rencontre plus, à l’époque classique, aucune 
mention d’hippopotames, ni de rhinocéros dans la Berbé- 
rie proprement dite. Les hippopotames indiqués par Han- 
non vivaient plus au Sud, dans la région de la Sakhiet 
el Hamra (7). L'éléphant est le seul des grands animaux 


(1) On lit dans une des poésies d’une anthologie formée en Afrique 
à l’époque vandale (codex Salmasianus, dans l’Anthologia lalinu, édit. 
Riese, p. 160, n° 196) : 

« Horrida cornuto proccdit belua rostro 

« Quam dives nostris India misit oris. » 


Ces vers indiqueraient qu'il n’y avait plus alors d’éléphants en 
Afrique, s’il était certain qu'ils ont été écrits par un Africain. Ce n’est 
que probable. 

(2) Conf. Elien, Nat. anim., x, tr. 

(3) Frièdlaender, Sittengeschichte Roms, n, p. 4go de la cinquième 
édition. 

(4) Elien, L. c., vr, 56. Properce, n, 31, 12. Pline, v, 12: vi, 7. 
Martial, nr, 43, 9 ; 1x, 22, 5 ; x1v, 3, 2. Juvénal, x1, 126. 

(6) Jamais, à notre connaissance, les éléphants ne furent employés 
dans l’armée romaine d'Afrique, sous l’Empire. Muis l'utilité de ces 
animaux au point de vue militaire était fort céntestable : très souvent, 
ils s’affolaient au milieu de la mêlée bt s'enfuyaient ou se retournaient 
contre les troupes qui combattaient de leur côté. Quand même les 
Romains auraient pu disposer de nombreux éléphants, on peut ad- 
mettre qu'ils ne voulurent pas s’embarrasser d'auxiliaires aussi dan- 
gereux. 

(6) Conf. Armandi, LI. c., p. 21-22. 


Ci 
(7) Rien n'empêche d'identifier avec le fleuve d’Ilannon le « flumen 
Bambotum, crocodilis et hippopotamis refertum », mentionné par 
Pline (v, 10), d’après Agrippa. — Vitruve (vin, 2, 6) indique un'fleuve 
qui sortait de l’Atlas, en Maurétanic, et qu'il regarde comme le Nil ; 
il ajoute : « Ex Mauretania caput Nili profluere ex eo maxime cagnos- 


de l'Afrique centrale dont l'existence soit certaine dans 
l'Afrique du Nord pour la période qui nous occupe. 

Pour qu'il pût y vivre dans des conditions normales (1), 
il y a inoins de vingt siècles, il fallait qu'il y trouvât des 
quantités assez abondantes d’eau et d'herbe. 11 existe 
encore des pays où il passerait la saison sèche sans mourir 
de soif et de faim ; par exemple, au pied de l'Atlas maro- 
cain et dans le Rif, où les textes anciens le signalent. 
Mais, à en juger par les autres indications que nous avons 
sur le climat de la Berbérie, il est permis de supposer que, 
dans les siècles qui précédèrent leur disparition, les con- 
ditions d'existence des éléphants devaient être ailleurs 
assez pénibles. On peut croire que c’étaient des survi- 
vants d’une faune appropriée à un climat plus humide, 
cantonnés peut-être dans certaines régions hors desquelles 
ils auraient succombé. 

Tels sont les arguments invoqués en faveur de l’hypo- 
thèse d’un changement de climat. On voit qu'ils méri- 
tent l'examen, mais qu'ils n’entraînent pas la conviction. 
En tous cas, ils ne prouvent pas que ce changement ait 
été profond. 

Ceux qui l’admettent essaient de l’expliquer par difté- 
rentes causes. Tantôt on fait intervenir des phénomènes 
généraux : influence du déplacëément de l’axe de la 
terre (2), modification du régime des vents dans la par- 


» citur quod ex altera parte montis Atlantis sunt alia capita item 
» profluentia ad occidentem in Oceanum, ibique nascuntur ichneu- 
» mones, crocodili, aliae similes bestiarum pisciumque naturae, prac- 
» ter hippopotamos ». Mais le mot praeter, qu’on traduit d'ordinaire 
par outre, ne signifierait-il pas ici excepté ? 

(1) Je n'ignore pas que cette question est très délicate et qu’on a 
souvent exagéré les dificultés qu'éprouvent les animaux à s’adapter à 
des climats différents de ceux qui paraissent leur convenir le mieux. 

(2) Voir, entre autres, Péroche, dans Annales de la Société géoalo- 
gique du Nord, xxrv, 1896, p. 69 et suiv. ; Carton, La Restauration de 
l'Afrique du Nord (extrait du compte rendu du Congrès colonial de 
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tie méridionale de la zone tempérée boréale. Ce sont là 
des hypothèses très fragiles. Il cst impossible de prouver 
que la position de la ligne des pôles ait varié depuis les 
temps historiques au point d'agir sur le climat (1) ; en ce 
qui concerne les vents, nous verrons tout à l’heure que les 
rares renseignements contenus dans les textes anciens 
cadrent bien avec le régime actuel. 

Tantôt on allègue l'influence que, depuis l'antiquité, 
le déboisement a dû exercer sur le climat de l'Afrique du 
Nord (2). Quoiqu'on en ait souvent exagéré l’importan- 
ce (3), le déboisement a atteint beaucoup de régions plus 
ou moins étendues. Il a frappé, non seulement des forêts 
naturelles, mais aussi de grandes plantations d'arbres 
fruitiers (4). Il a eu des conséquences graves en rendant 
plus rapide et plus funeste le ruissellement, qui dénude 
les pcutes et bouleverse le bas pays par les trombes d’eau, 
par les amas de boues et de terres qu'il apporte. Il a 
pu être cause de la diminution ou de la disparition d’un 
certain nombre de sources, en permettant aux eaux de 
pluic de glisser sur des surfaces lisses, au lieu de s’infil- 
trer lentement dans des terrains meubles. A-t-il eu aussi 
des effets importants sur le régime des pluies, comme on 
l’a soutenu maintes fois (56) ? 


Bruxelles, 1897), p. 17 ; Gauckler, dans Enquéte sur les installations 
hydrauliques romaines en Tunisie, p. 122. 

(1) Hann, Handbuchk der Klimatologie, 1, p. 372 et suiv. (de la 
seconde édition). Leiter (mémoire cité p. 3, n. 1), p. 139. Voir 
aussi de Lamothe, Le climat de l'Afrique du Nord pendant le pliocène 
supérieur et le pleistocène eee des Comptes rendus du Congrès 
géologique de Mexico, 1906), p. . 

(2) Carton, dans Bull. de PPS d'Hippone, xxvn, 1894, p. 6, 
14. Le même, dans Revue tunisienne, n1, 1896, p. 9o. 

(3) Nous nous réservons de traiter ailleurs cette question. 

(4) Carton, Etude sur les travaux hydrauliques des Romains en 
Tunisie, p. 124. 

(5) Par exemple, Carton, Bull. d'Hippone, xxvn, p. 5; Revue 
tunisienne, L c. 
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L'évaporation qui se dégage des forêts maintient l’humi- 
dité et la fraîcheur de l'air ambiant. Quand cet air est 
heurté, — ce qui arrive surtout dans les lieux élevés et 
sur les fortes pentes, — par des courants chargés de va- 
peur d’eau, il complète leur saturation, les refroidit et 
favorise par conséquent leur condensation ; les arbres 
font obstacle à leur marche en avant. Il en résulte des 
brouillards ou des pluies sur la forêt et les alentours 
immédiats (1). Pour produire cet effet, il faut naturelle- 
ment que la forêt soit étenduc. Lorsqu'au contraire le 
sol des montagnes est dénudé, il s’échauffe facilement au 
soleil et les vents, qui le balaient sans rencontrer d’obs- 
tacles, contribuent encore à le dessécher ; à son tour, il 
échauffe l’air qui l’effleure et l’éloigne de son point de 
saturation (à). 

Il convient évidemment de tenir compte à cet égard du 
déboisement qui a sévi sur bien des points de l'Afrique 
septentrionale, du ruisscllement qui a dépouillé les roches 
de leur revêtement de terre, d'herbe, de broussailles ct 
en a fait, pour ainsi dire, des plaques de réverbération. 
Cependant, il ne faut pas non plus en cxagérer les consé- 
quences. Ces pluies, plus fréquentes et plus régulières, 
ne devaient pas s'étendre beaucoup au delà des forêts qui 
les provoquaient ; elles tombaicnt surtout sur des ter- 
rains de montagne qui, soit par leur revêtement forestier, 
soit par leur constitution géologique, soit par leur alti- 
tude élevée, n'avaient guère de valeur agricole ; elles 
étaient tout au plus bonnes à entretenir, à la lisière des 
bois, quelques pâturages d'été. Mais, si les forêts qui 
n'existent plus aujourd’hui ont pu accroître les précipi- 


G) Voir, entre autres, Buffault, dans Bull. de géographie histo- 
rique, 1910, p. 161. 


(2) Voir à ce sujet Hann, L. c., 1, p. 194-197 ; Brueckner, dans les 
Geographische Abhandlungen de Penck, 1v, 2 (x890), p. 12. 
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tations atmosphériques sur des espaces assez restreïnts, 
clles n'avaient aucune influence sur le régime ordinaire 
des pluies, qui tenait et tient à des causes très générales, 
agissant sur de vastes zones de notre globe. 


VI 


Certains jugements sommaires que l’on trouve chez les 
auteurs anciens pourraient faire croire que la Berbéric 
était, au point de vue du climat, dans de plus mauvaises 
conditions qu'aujourd'hui. C’est Timée, cité et d’ailleurs 
réfuté par Polybe (1), qui prétend que lu Libye tout en- 
tière est sublonneuse, sèche «t stérile. C’est Posidonius, 
qui parle du manque de pluies dans le Nord de lu Libye, 
de la sécheresse qui en résulte (2). Ce sont ces mots 
fameux de Salluste (3) : caelo terraque penuria aquarum. 
Virgile fait dire à un personnage, forcé de s'éloigner de 
l'Itelie : « Nous irons chez les Africains altérés » (4). 
« L'Espagne, dit Justin (5), n’est pas, comme l'Afrique, 
» brûlée par un soleil violent ». Frontin (6) affirme que 
l'Afrique est une contrée très sèche, regio aridissima. 
Le rhéteur gaulois Eumène parle des campagnes assoif- 
fées de la Libye, Libyae arva sitientia (7). 

Ces appréciations sont assurément exagérées. Pour que 


(x) xn, 3, 2. 

(2) Strabon, xvn, 3, 10. 

(3) Jug., xvn, 6. 

(4) Bucol., 1, 66 : 

« At nos hinc alii sitientes ibimus Afros. » 

Conf. Martial, x, 20, 7 : « sicci... Poeni » ; saint Augustin, Lettre 
xxx, 4 : « Africam... siccitatis nobilitate imborantem » ; etc. 

(6) xuiv, 1. 

(6) De controversiis agrorum, dans Gromalici veteres, p. 36. 

(7) Orai. pro restaurandis scholis, 21. 
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l'Afrique cût la fertilité dont il nous reste tant de témoi- 
gnages, il fallait qu'il y tombât de l'eau, du moins pen- 
dant l'époque de l’année où la pluie est nécessaire aux 
cultures. 

Nous allons citer une longue série de textes et de docu- 
ments archéologiques qui paraissent prouver que le cli- 
mat de cetle contrée ne différait pas, ou ne différait 
guère, dans l'antiquité classique, de ce qu'il cst aujour- 
d'hui. 

Parmi les vents, le siroco cst mentionné à plusieurs 
reprises. Je traduirai deux passages d'auteurs africains, 
qui donnent des descriptions très précises de ses effets : 
Victor de Vite, historien de la fin du cinquième siècle, 
et Corippus, poète du siècle suivant. le premier parle 
d'unc sécheresse terrible dont l'Afrique souffrit de son 
temps. Voici ce qu'il dit, entre autres détails (1) : « Si 
» par hasard quelque gazon, végétant dans une vallée 
» humide, commençait à offrir la couleur pâle plutôt 
» que verte du fourrage naissant, aussitôt un vent brû- 
» lant, cnflaminé, accourait et le desséchait complète- 
» ment, Car Ja tempêle, grillant tout sous le ciel sec, 
» était venue couvrir le pays entier de ses nuces de pous- 
» sière ». — « L'Africus qui vomit des fannnes, écrit 
» Corippus (2), commence à incendier la teme de son 
» souffle et abat la force et l’ardeur des troupes. Tous les 
» corps se tendent sous l’halcine de cu vent de feu. La 
» langue se dessèche, la figure rougit, la poitrine hale- 
» tante respire avec peine, l'air qui passe par les narines 
» est embrasé, la bouche brûle, âpre et vide de salive, le 
» feu dévore la gorge sèche. Toute la sueur s'échappe 
» des tissus et trempe la peau, mais la chaleur malfai- 


(x) m, 56. 


(2) Johannide, vu, 322 et suiv. Ce siroco dura dix jours (ibid., 
390-r). 
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» sante de l’air la dessèchc ct l’enlève tiède de la surface 
» du corps » (1). 

Comme on le voit, le siroco décrit par Corippus est 
appelé par lui Africus (2). D'ordinaire, pour les Latins, 
l'Africus est le vent qui, en Italie, souffle du Sud-Ouest, 
c'est-à-dire de la direction de l'Afrique, vent violent et 
redouté des marins (3). Le nom par lequel les écrivains 
désignent le plus souvent le siroco est Auster, en grec 
Noros, le vent du plein Sud. Tantôt ils indiquent cxacte- 
ment les effets de ce vent sec:(4), qui peut se faire seutir 
jusqu’en Italie (5) ; tantôt ils appliquent le non d'Auster 
à un vent violent et pluvieux qui souffle parfois dans la 
péninsule et qui, en somme, ne diffère guère de l’Afri- 
cus (6). Pline a soin de distinguer l'Auster d’ltalie, 
humide, de l'Auster africain, qui « amène en Afrique une 
» chaleur brûlante par un temps serein » (7). D'autres, 
au contraire, parlent d’un Auster humide, inême en 
Afrique (8). Cette épithète n'est pas de mise paur le siroco 


(x) Voir encore Corippus, ibid., vi, 272-3 ; vi, 84. 

(2) Il ne paraît pas le distinguer nettement du Notus, ou Auster : 
voir Johann., 1, 387 ; nn, 197 ; vu, 389 et 460. 

(3) Voir, entre autres, Virgile, Enéide, 1, 85-86 ; Horace, Odes, 1, 
29, 67-68 ; Tacite, Annales, xv, 46. 

(4) Par exemple saint Augustin, Annot. in Job, 38, 24 : « Austrum, 
quamvis mortaiibus carnibus gruvis senliatur.… » 

(6) Horace, Satires, n1, 6, 18 : « plumbeus Auster ». Ailleurs, Horace 
(Odes, ur, 23, 6) appelle ce vent Africus : 

« …… pestilentem sentiat Africum 
« Fecunda vitis ». 

(6) Virgile, Géorgiques, m, 278 ; Ovide, Métamorphoses, 1, 66-66. 
Conf. Nissen, Italische Landeskunde, 1, p. 387. 

(9) xvau, 329 : « Africae incendia cum srenitate adfert ». Conf. 
Aristote, Meteorol., 11, 3, 28 : le vent du Sud (Notos) est screin en 
Libye. 

@) Stace, Silues, 1, 6, 78: « .… quas udo Numidae legunt sub 
Austro ». Claudicn, De consulatu Stilichonis, n, 395: « umidus 
Auster » (il s’agit de l'Afrique). 
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véritable. On peut observer, il est vrai, qu’en hiver, le 
siroco est généralement suivi (et non accompagné) de 
pluie ; mais il est plus simple d'admettre que ces écri- 
vains se sont trop souvenus de l’Ausier italien. 

Par contre, c’est bien le siroco africain qu'Hérodote (1) 
et Lucain (2) mentionnent dans le voisinage de la grande 
Syrte, sous les noms de Néros et d’Ausier, en en exagérant 
beaucoup les effets ; c'est le même vent que Salluste (3) 
indique, sans le nommer, dans les mêmes parages et qui 
soulève, dit-il, des tourbillons de sable. 

Nous avons dit que, pendant la saison d'hiver, les 
pluies sont surtout amenées par les vents du Nord-Ouest. 
Les anciens savaient aussi qu'elles 1:...icnt en Afrique 
des régions septentrionales (4). Pendant la belle saison, 
les vents du Nord ct du Nord-Est dominent sur le littoral, 
déterminés par les mêmes causes que ceux qui soufflent 
du Nord en Egypte (les vents étésiens des Grecs). On peut 
citer à ce sujet un passage de Galien (5) : « En Egypte 
» ct en Libye, les pays voisins de la mer sont moins 


(1) 1v, 194. 
(a) 1x, 463 et auiv. 
(3) Jug., zxxix, 6. Conf. Silius Halicux, xn, G6G-7 ; xvu, 246-8. 
(4) Lucain, 1, 69-70 : # 

e… imedinm nubes Bores cogente x6b axen, 

« Effusis magnum Libye til üubrihus aunum ». 
lbid.. ax, 4-5 : 

« … ÂArelous raris agnilonibus jtrbres 

« Aecipil el nostris reficil «ua ruru sercnis ». 
Stace, Théhaïde, vi, 4ro-1 : 

« .… fanta quatitur ne grandine Svyrlis, 

« Cuir Libyne Rorens Jludox migrer attulit inbres ». 
Rutilius Nantatianus, 1. 149-8 (s'adressant à Rome) : 

« Quin et fecundas tibi conferat Africa messes, 

« Sole suo dives, sed magis imbre tuo ». 


(5) Edit. Kühn, tome xvn b, p. 597. Conf. Oribuse, édit. Busse- 
maker et Daremherg, 11, p. 294. 
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» chauds en été que ceux de l'intérieur des terres, parce 
» qu'ils sont rafraîchis par les vents du Nord ». 

En été, le soleil dardait ses brûlants rayons (1) ; la pluie 
ne tombait pas (2), ou, du moins, elle ne tombait que 
rarement (3) ; les rivières se desséchaient (4). Cependant, 
la nuit, les rosées donnaient de l’humidité aux végé- 
taux (5). 

Il n'est pas possible de dire si les grandes chaleurs de 
l'été commençaient et finissaient plus tôt ou plus tard 
qu'aujourd'hui ; si, d’une manière générale, elle étaient 
plus fortcs (6). Nous n'avons pas de renscignements pré- 


(à) C. Z. L., viu, 11824, vers 13 (inscription de Maktar) : 
« Bis scnas mesécs rabido sub solc totondi ». 

Corippus, Johonnide, mi, 24-25 (en septembre) : « ..…. solis 
torridus ardor... fervens aestatc perusta ». Columelle, nr, 12, 
in fine. Etc. -- Naturellement, les étés pouvaient être plus on 
moins chauds. Dans un ouvrage écrit en 262, saint Cyprien (Ad 
Dernetrianum, 3) indique qu’on traversait alors une période d’étés 
tempérés : « Non frugibus ucstatc torrendis solis tanta flagrantia cst ». 

(+) Aristote, Hislor. animalium, vm, 38 (27), 7: manque de 
pluies en Libye; manqne d'eau pendant l'été. Pline, x, 201 
« acslate..… inopia imbriuin ». Columelle, 1, 6, 24 : « in transmarinis 
» quibusdam regionibus, ubi acslas pluvia carct ». — Strabon (xvu, 
8, 7) indique, sans s'en porter garant, que des pluies tomberaicnt 
abondamment en été chez les Pharusiens et les Nigrètes, peuples qui 
habitaient dans le Sud du Maroc actuel ; au contraire, ln sécheresse 
règnerait chez eux en hiver. Mais il est permis de douter de l'exacti- 
tude de ce renseignement, contraire à la règle générale de la climato- 
logie de l’Afrique du Nord : sécheresse en été, pluies en hiver. Peut- 
être a-t-on transporté au pays des Pharusicns et des Nigrètes des indi- 
cations qui s’appliquaient à des régions du Soudan ou de la lisière 
méridionale du Sahara. 

(8) Saint Augustin (Enurr. in Psalm. Lxxx, 1, et Lxxvi, 5) parle de 
pluies qui peuvent compromettre le battage des récoltes ou la ven- 
dange. 

(4) Appien, Bell. civil., 11, 4b. 

(5) Pline, mr, 153 : « roscidaa acstate Africac noctes » ; xvin, 186 : 
« in Africa... fruges nocturno tanlum rore nutriente ». 

(6) Pline (v, 14) affirme, d’après Suélonius Paulinus, que le som- 
met de l'Atlas est, même en été, couvert de neiges épaisses (conf. 
Dion Cassius, Lzxxv, 13, ct, d’après Dion, Zonaras, xn1, g, p. 551 de 
l’édition de Bonn). Actuellement, la neige ne demeure pendant toute 
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cis pour l’époque des moissons (1). Pour les vendanges, un 
texte indique la fin d'août (2), un autre l'automne (3) : 
dates qui sont encore exactes (elles varient selon la tempé- 
rature, l’altitude et même les cépages). En 533, au mois 
de septembre, les soldats de Bélisaire trouvèrent en abon- 
dance des fruits mûrs sur le littoral de la Byzacène (4). 
Procope ne donne pas de détails : s'il s’agit de figues, de 
grenades, de raisins, fruits que nous savons avoir été 
très répandus en Afrique dans l'antiquité, l'indication 
concorde avec l’époque actuelle de leur maturité. Quant 
aux olives, on les cueillait, comme de nos jours, depuis 
novembre jusque pendant l'hiver (5). 


l'année que dans quelques coins bien abrités du Haut Allas (voir 
plus haut, p. 8). Mais il serait sans doutc bien imprudent d’en con- 
clure que les chalcurs de l’été étaient autrefois moins fortes. — 
Appieu (Pun., 71) dit que, chez les Numides, l’hiver n'est pas très 
froid et que l’élé n’est pas d’une chaleur excessive, comme chez les 
Ethiopiens et chez les Indiens : ce qui ne nous apprend pas grand 
chose. Appieu lui-même (Pun., 73) parle de la chaleur de l'été africain. 

Gi) En Italie et en Sicile, ou constate qu'aux environs de notre ère, 
elles 8e faisiient environ un mois plus tard qu'aujourd'hui ; les-cha- 
leurs étaient donc plus lurdives cl sans doute plus modérée. Une 
pièce de verx, insérée dans une anthologie africaine (Anthologia latine, 
édit. Riese, p. 133, vers 13), indique la moisson en juillet. Actuclle- 
ment, là révolte de l'orge se fait en Afrique en mai-jnin, celle du blé 
en juiu et dus la première quinzaine de juillet. 

(+) Columelle, x1, », Go. C'est l’époque où, de nos jours, on com- 
meuce d'ordinaire la vendange sur le lilloral. 

(3) Naint Cyprien, Ad Donutum, 1 ; couf. Aruobe, 1, 1. — {lue 
pièce de vers d’un recueil africain (voir à la note 1) indique (vers 
1S-20) que les raisins sont mûrs en seplembre ; elle plare fa fabri- 
cation du vin en octobre : ce qui, actuellement, srait ane date bien 
tardive pour l'Afrique. 

(4) Procope, Bell. vand., 1, 16, x ; 1, 17, 10. 

(5) Saint Augustin (Enarr. in Psalm. Gxxxvi, 9) dil qu'on met les 
olives sous le pressoir à la fin de l’année. Snr 1m anomique de la 
région de Sousse, La figure de Plliver est accompagnée d'un homme 
romassant des olives: Catalogue du musée Alaoui, Nuppl., pl. su, 
fig. 2. Dans le poème du recueil africain cité plus haut, In fabrication 
de l'huile est indiquée en novembre (vers 21-22) : 

« Arva November arans fecundo vomere verlit, 
« Cum teretes sentit pinguis oliva moles ». 
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Les hivers étaient-ils plus ou moins rigoureux qu’au- 
jourd’hui ? Nous l’ignorons (1). 

Mais quelques renseignements nous sont donnés sur 
le régime des pluies. Parfois, comme il arrive encore de 
notre temps, il y avait des années de très grande séche- 
resse. Quand Hadrien visita l’Afrique, en 128, « la pluie 
» qui depuis cinq ans avait manqué, dit le biographe de 
» cet empereur (2), tomba à son arrivée et pour cette rai- 
» son il fut aimé des Africains ». Arnobe, à la fin du 
troisième siècle, parle de sécheresses qui, dans l’année 
où il écrit, ont sévi sur les champs des Gétules et de la 
Maurétanic Tingitane, tandis que les Maures de la Césa- 
rienne et les Numides faisaient de très belles moissons (4). 
En 484, affirme un écrivain contemporain, Victor de 
Vite (4), « il n’y eut aucune pluie, aucune gouite d’eau ne 
tomba du ciel ». 1} est question dans quelques textes 
d’absences de récoltes, de disettes, causées évidemment 
par le manque de pluie. Tertullien (5) dit que, sous le 


(n met d'ordinaire que la limite d'altitude pour les oliviers 
frü.. .es est d'environ goo mètres dans l’Afrique du Nord (en Kaby- 
lie) et qu'ils ne doivent pas être exposés à des froids persistants 
de — 6°. Cependant nous trouvons, dans la province de Constantine, 
des restes de pressoirs à huile à des altitudes dépassant 1.000 mètres. 
Il faudrait savoir si cette limite de goo mètres n’a pas été fixée trop 
bas. D'ailleurs, les anciens ont pu planter des variétés plus résistantes 
à la gelée que les variétés cultivées actuellement à del altitudes moins 
élevées. Cela nc prouverait donc pas que les hivers aient été moins 
froids qu'aujourd'hui dans lcs parties hautes de la Bcrbérie.. — Nouë 
n'avons aucun texte qui nous permette de supposer que le datticr ait 
fructifié ailleurs que dans les ousis du Sud où il fructific encore 
aujourd'hui. 

(2) Histoire Auguste, Hadrien, xxu, 14. Ce fut peut-être alors que 
le légat de la légion fit à Lambèse deux dédicaces « Ventis, bonarum 
» Tempestatium potentibus » et « Jovi CKptimo) M(aximo), Tempes- 
» tatium divinarum potenti » : C. I. L, vu, 2610 et 2609. 

(3) Adversus genles, 1, 16. 

(4) m, 55. — L'année 547 fut aussi très sèchc : Corippus, Johannide, 
vi, 247 (sterilis nam cernitur annus). ui 

(6) Ad Scapulam, 3. 
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gouvernement d’Hilarianus (vers 202), on ne fit pas de 
moisson. Une inscription dé Rusguniae (près d'Alger) 
célèbre la libéralité d’un magistrat municipal, « qui 
» fournit du blé à ses concitoyens et empêcha ainsi I 
» prix de cette denrée de monter » (1). A Thuburnica 
(dans la région de la Medjerda), une autre inscription nous 
montre le blé atteignant le prix très élevé de dix deniers 
le boisseau (2) : ce qui ne peut s'expliquer que par une 
mauvaisé récolte. Une inscription de Madauras mentionne 
une disette (3). Un personnage, qui fut proconsul cn 
366-367, est remercié solennellement d'avoir chassé la 
faim de la province d'Afrique (4). En 383, les récoltes 
nc donnent pas de quoi suffire aux besoins du pays et il 
faut faire venir d’ailleurs des grains pour les semailles (5). 

Ces sécheresses, qui avaient des résultats désastreux 
pour l’agriculture, se prolongcaient parfois pendant plu- 
sieurs années : nous venons de voir que, sous Hadrien, 
cinq ans s'étaient écoulés sans pluie. Un siècle plus 
tard, saint Cyprien cite, comme un argument en faveur 
de sa thèse sur la vieillesse du monde, la diminution 
des pluies qui nourrissent les semences (6). On était 
sans doute alors dans un cycle d'années sèches. 

Cependant la sécheresse absolue était, comine aujour- 


(x) C. I. L., vi, 9250. 

(x) Bull. archéologique du Comité, 1891, p. 183. 

(3) Martin, dans Recueil de Constantine, x1u, 1909, p. 1 ct 6. 

(4) C. L. L., vi, 1786 : « ob... depulsam ab cadcm provincia famis 
» et inopiar vastilatem conailiis.et provisionibus ». Conf Ammicn 
Marcellin, Xxvar1, 1, 17. | 

(6) Symmaque, Lettres, rv, 74 (nu proconsul d’Afrique). 

(6) Ad Demetrianum, à : «.. quod imbres et pluvias serena longa 
» suspendant ». Jbid., 3: « non hieme nutricndis seminibus tanta 
» imbrium copia est ». Jbid., 7 : « quercris... si rara desuper pluvia 
» descendat, si terra situ pulveris squalent, si vix ieiunas et pallidas 
» herbas sterilis gleba producat,.…. si fontem siccitas statuat ». Ibid., 
10 : « quereris claudi imbribus caclum ». Voir encore ibid., 8 début. 
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d'hui, un phénomène exceptionnel, du moins pour la 
région du littoral. Dans un discours prononcé à Hippone, 
saint Augustin fait remarquer qu’au lieu où il se trouve, 
sur le bord de la mer, il pleut presque tous les ans (1). Il 
lui arrive même de se plaindre d'un hiver trop plu- 
vieux (2). 

Il est vrai qu’alors comme aujourd’hui, la répartition 
des chutes d'eau laissait souvent à désirer. La pluie se 
faisait fréquemment attendre et l'anxiété s'emparait des 
cultivateurs. On implorait le secours divin (3) ; les païcns 
s'adressaient surtout à la déesse Céleste, la prometteuse de 
pluies, comme l'appelle Tertullien (4). Nous voyons en 
particulier qu'une sécheresse persistante pouvait retar- 
der le temps des semailles (5). Saint Augustin, parlant 
aux fidèles le jour anniversaire du martyre de sainte 
Crispine, le 5 décembre, nous apprend que la pluie, de- 
puis longtemps souhaitée, venait seulement de tomber : 
« Le Seigneur a daigné arroser la terre de sa pluie pour 
» nous permettre de nous rendre d’un cœur plus joyeux 
» au lieu où l’on vénère les martyrs » (6). De son côté, 
Corippus (7) nous montre des paysans africains atten- 


(x) Enarr. in psalm. ex1m, 10 : « pluit hic prope omni auno el 
» omni anno dat frumentum (Deus) ». 
(a) Lettre cxxiv, 1 (hiver de 410-411). 
(3) Augustin, Enarr. in psalm. xcvm, 14 : « Nonne clamant pagani 
ad Deum et pluit ? » 
(&) Apolog., 23 : « Virgo Caelestis, pluviarum pollicitatrix ». Conf. 
une inscription de Sidi Youccf (C. !. L., vi, 16810) : ; 
« Tu nimbos ventoaq(ue) cies, tibi, Juno, sonoros 
« Perfacilest agitare metus : nam, fratre c[adente], 
« Intonas, nubigenam terris largita mado[rém] ». 
Les indigènes recouraicnt, commc aujourd’hui encore, à des prové- 
dés magiques. Voir Dion Cassius, Lx, 9. 
(5) Augustin, Enarr. in psalim. xxx, 1 : « Non pluit Deus, non 
» seminamus ». 
(6) Enarr. in psalm. cxx, 15. 
(7) In laudem Iustini, 1v, 216. 


— A0 — 


dant la pluie avec angoisse au printemps et prenant leurs 
dispositions pour qu'elle produise sur leurs champs les 
meilleurs effets possibles : « Les cultivateurs de la terre 
» altérée de Libye regardent les nuages, quand les pre- 
» miers éclairs brillent dans le ciel agité et que le vent 
» du Sud frappe l'air de coups de tonnerre répétés. 
» La foule des paysans court par les campagnes dessé- 
» chées, cspérant la pluic. On nettoie, on nivelle les licux 
» par lesquels l’eau doit passer, on règle par avance sa 
» coursC, afin que les ruisscaux coulent par les prés ver- 
» doyants (la triste sécheresse l'exige !) ; on forme des 
» obstacles en dressant des tas de sable ; on barre lcs 
» pentes du sol fertile ». 

Quand la pluie tombait, elle sc précipitait souvent d’unc 
manière torrentielle, comme de nos jours. Lors de la 
guerre de Jugurtha, l’arméc romaine marchant sur Thala 
reçut tout à coup des trombes d’eau (1). Au début de 
l’année 46 avant notre ère, les troupes de César, campant 
dans la région de Sousse, furent surprises pendant la 
nuit par un orage terrible : un nuage immense s'était 
formé soudain ; la pluie, la grêle tombèrent si dru que 
les tentes furent bouleversées ou rompues (2). En a12, 
Tertullien parle des pluies de l’année précédente, qui 
avaient été de véritables déluges (4). D'autres pluies tor- 
rentielles sont signalées soit au voisinage du littoral médi- 
terranten, soit à l’intérieur des terres (4). Saint Cy- 


(1) Salluste, Jug., rxxv, 7 : « Tanta repente caelo miss vis aquac 
» dicilur, ut en modo exercitui satis superque foret ». 

(a) Bell. afric., xLvis : « Girciter vigilia secunda noctis, nimbus 
» cum saxea grandine subito est exortus ingens... Itaque subito imbre 
» grandineque consccuta gruvatis pondere tentoriis aquarumque vi 
» subrutis disiectisque...n 

(3) Ad Scapulam, 3 : « imbres anni praetcriti.… cataclysmum scili- 
uet ». 

(4) Orage subit pendant une bataille que Marius livre à Jugurtha et 
à Bocchus, dans la région de Cirta : Paul Orose, v, 15, 15-16. Pluie 
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prien (1), saint Augustin (2), Corippus (3) mentionnent 
aussi des orages de grèle, funestes à l’agriculture. Ces 
avalanches inondaient les campagnes et les couvraient 
de boues (4), gonflaient les torrents et causaient des dé- 
gâts (5), endommageant en particulier les routes (6). 

Dans l’antiquité comme de notre temps, la quantité dès 
pluies variait beaucoup selon les régions. 

Il y avait de l’eau dans les pays voisins du littoral. 
« La partie de l'Afrique, dit Solin (7), qui est exposée au 
» Nord est bien arrosée ». Cette eau était-elle plus abon- 
dante qu'aujourd'hui ? Les documents dont nous dispo- 


torrentielle et vent. violent lors d'une bataille livrée par Pompée près 
d'Uiique : Plutarque, Pompée, 12. Pluie torrentielle en 42 environ 
après J.-C., dans le désert : Dion Cassius, 1x, 9. Oragc violent, en 238, 
probablement près de Carthage : Histoire Auguste, Gordiani tres, 
XVI, 3 


(1) Ad Demelrianum, 7 : «... si vincam debilitct grando cacdens, 
si oleam detruncet turbo subvertens ». 

(a) Enurr. in psalm. 1xx (1 parlic), 17; LxxvI, 5; cxxix, 8; 
cxxxvI, 5, — Dans la lettre xcr, 8, il est question d'une grûle qui 
éclatu sur Calama (Guelma) au commencement de juin. 

(3) Johannide, nr, 256 : 


« Gen glaucam veniens grando destringit olivam, 
« Arboris excutiens concusso vertice frucius ; 

« Tum pariter praeccps ad terram ponderc nimbi 
« Et tener exculitur, quassatus grandine, ramus ». 

Conf. ibid., 11, 216 et suiv. ; var, 5134 et suiv. 

(&)Frontin (De controuersiis agrorum, dans Gromalici veleres, p. 47) 
parle des inondations (« inundatio camporum ») qui modifient l'aspect 
des chemps en Afrique. 

(5) Bull. archéologique du Comité, 1908, p. cexci (inscription de la 
région du Mornag, au Sud de Tunis): « templum vi fluniinis ereplum ». 
Ibid., 1899, p. cexxxt (insription de Tigzirt) : «.. 
semper attrita s[u]nt pecora ». 

(6) C. I. L., vu, 10298-9, 10302, 10304, 10308-9, 10315, 10320, 
10828, 22371-3, 22379 (bornes milliairus de Ja route de Cirta à Rusi- 
cade) : « viam imbribus et vetustate conlapsam cum pontibus résti- 
» tuit ». Jbid., 22397, 22399 (bornes de la région de Djemila, entre 
Constantine et Sétif) : « vias torrentibus exhaustas ». 


(9) xxvur, 5: « Africa qua septemtrionem patitur aquario larga ». 
Conf. Strabon, xvn, 3, 10. 


. cuius voragine 
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sons ne le prouvent pas. Nous avons déjà noté qu'on 
trouve encore le plus souvent des sources auprès des 
agglomérations antiques. 
L'Océan recevait le Sububus, « fleuve magnifique ct 
navigable », dit Pline (1). C'est l’oued Sebou, qui est 
encore navigable sur unc cinquantaine de kilomètres en 
toute saison et bien plus haut en hiver (>). À l'Est du 
détroit de Gibraltar, la disposition des montagnes du Tell 
empêche la formation de fleuves aussi importants (3). 
Quelques rivières du Nord du Maroc sont cependant indi- 
quées comme navigables par Pline (4) : le Tamuda, le 
Laud, la Malvane ; ce sont l'oued Martil, l’oucd Laou, la 
Moulouia (3). Si le not « navigable » veut dire que, pen- 
dant une partie de l’année, ces oucds peuvent être remon- 
tés par des barques jusqu'à une certaine distance de leur 
embouchure, l'assertion est encore vraie. Dans le Nord 
de l'Algérie et de la Tunisie, on rencontre quelques ruines 
de ponts romains (6) ; ils n'ont pas été construits pour 
traverser des lits plus larges que les lits actuels, qui, il 
faut le dire, sont rarement remplis. Ce qui est plus 
digne de remarque, c'est le nombre assez peu élevé de 
ces ponts, dans un pays qui était sillonné par beauçoup de 


# 


routes. Sur bien des points, le tracé den voies n'est pas 


& 


(x) v. 5 : « amnis Sububus magnificus et navigabilis ». 

2) Des bateaux à fond plat pourraient le remonter jusqu'à deux 
nr kilomètres de son embouchure : Annales de Géagraphie, xv, 
1906, p. 280. ‘ 4 | 

G) Méla (1, 28) parle des « parva flumina » de la côte méditerra- 
néenne de la Maurétanie, c'est-à-dire du Maroc. 

(4) v, 18. | 

(5) Tissot, dans Mémoires présentés à l'Académie des Inscriplions, 1x, 
D ep l'Algéri 9-10 ; p- T1, N. 2 

6) Gsell, Monuments anliques de l'Algérie, 51, p. 9-10 , Pr 7"? 
ee 4. Tissot, Géographie, n, p. 251, 266, 273, 282, 336, 371, 4h, 
449, 556, 570, 576. Saladin, dans Nouvelles Archives des Missions, 11, 
1892, p. 403-414, 437-439. 
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doutcux : on constate qu'elles franchissaient des rivières 
sur lesquelles il ne reste aucune trace de pont. On peut 
supposer que ces cours d’eau se passaient sur des bacs 
ou des ponts de bateaux, mais l’hypothèse la plus vrai- 
semblable est qu'ils se traversaicnt à gué (1). 11 y a donc 
lieu de croire qu’à l’époque romaine leur débit maximum 
ne différait guère de ce qu'il est aujourd’hui. 

Suffisamment humectées, les régions voisines de le 
côte étaient fertiles, sauf dans quelques partics. Polybe (2), 
réfutant Timée, dit que « la fécondité de la Libye est 
admirable ». Strabon écrit (3) que « le littoral, de Car- 
» thage aux Colonnes d’Hercule, est en général fertile ». 
11 dit ailleurs (4) que « tous s'accordent pour déclarer que 
» la Maurusie (le Maroc) est un pays fertile et bien 
» pourvu d’eau, à l'exception de quelques déserts peu 
» étendus » (il indique, parmi ces régions arides, le 
canton de Métagônion, au cap de l’Agua, près de l’embou- 
churc de la Moulouia) (5). Du Métagônion au cap Trêton 
(cap Bougaroun), « les terres du littoral sont fertiles » (6). 
Méla affirme que l’Afrique est extrêmement fertile par- 
tout où elle est habitée (7). 11 fait l’éloge de la côte océa- 
nique du Maroc (8). 

A l'intérieur des terres, les pluies ne manquaient pas 


(1) Certains de ces gués correspondent à ceux d’aujourd'hui. Pour 
celui de Medjez Sfa, entre Duvivier et Souk Arrhas, voir Mercier, 
Bull. archéologique du Comité, 1888, p. 116 et 119 ; Gsell, Atlas 
archéologique de l'Algérie, f° 9, n° 223. 

(a) xu, 3, 1. 

(3) nu, 5, 33. Conf. xvu, 3, 1. 

(4) xvn, 3, 4. Conf. xvu, 3, 7. 

(5) xvu, 3, 6. 

(6) xvu, 3, 9. Conf. xvu, 3, 15. 

(7) à, ar. 

(8) mt, 106 : « adeo est fertilis ut frugum genera non cum serantur 


» modo benignissime procreet, sed quaedam profundat etium non 
» sata ». 
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tout à fait. Salluste (1) en mentionne à Capsa (Gafsa), à 
Thala (probablement dans la même région que Capsa). 
Mais, bien souvent, elles étaient insuffisantes pour assu- 
rer la bonne venue des céréales. C'est ce que remarque 
saint Augustin (2) : « La Gétulie a soif, tandis que la 
» mer reçoit de la pluie. Ici (à Hippone), Dieu fait tom- 
» ber la pluie tous les ans, et, tous les ans, il nous donne 
» le blé ; .… là (en Gétulie), il ne le donne que rarement, 
» quoique en grande quantité ». Le climat étant humide 
sur le littoral et sec en Gétulie, les grains se conservaient 
beaucoup mieux chez les Gétules. 

Après avoir dit que la côte est fertile entre les caps 
Métagônion et Trêton, Strabon (3) ajoute qu'au-dessus, 
sauf quelques parties cultivées, appartenant aux Gétu- 
les (4), on ne trouve qu’une suite de montagnes et de 
déserts jusqu'aux Syrtes. Le géographe grec mentionne 
bien un pays de marais et de lacs que les Pharusiens et 
les Nigrètes, peuples du Sud du Maroc, traversent pour 
aller de chez eux jusqu’à Cirta (Constantine) (5). Mais 
ces lacs existent encore au milieu des steppes du Maroc 
oriental et de l'Algérie centrale ; ils s'appellent chott 
Gharbi, chott Chergui, les deux Zahrès. Ce sont des bas- 
fonds, humides en hiver, desséchés en été, s’allongeant 
dans un pays stérile ; les indigènes dont parle Strabon 
voyagent en emportant des outres pleines d'eau, qu'ils 
attachent sous le ventre de leurs chevaux. Nous n'avons 
aucune preuve que ces chotts aient été plus étendus dans 
l'antiquité que de nos jours. Au contraire, on constate 


(x) Jug., zroux, 6 et Lxxv, 7. L 

(2) Enarr. in psalm. cxLvIm, 10. 

(3) xvu, 5, 9. Conf. xvas, 3, 10. . 

(&) Ce membre de phrase est altéré dans le texte : le sens est donc 
incertain. 

(5) xvn, 3, 7. Conf. xvn, 8, 19, où Strabon mentionne aussi de 
grands lacs à l’intérieur des terres. 
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l’existence de ruines romaines à El Khadra, au bord du 
chott Chergui (1). C'est le seul point des steppes que les 
maîtres du Tell aient occupé, pour garder un passage de 
nomades. Ïls ne se soucièrent pas d’annexer à leur em- 
pire de grandes plaines arides. 

Au Sud-Ouest de la province de Constantine, il y a 
aussi des ruines antiques à la lisière des terres couvertes 
par e chott el Hodna pendant la saison d'hiver (2). Il 
est vrai que, dans le bassin de ce chott et autour des seb- 
khas ou lacs dont nous allons parler, les irrigations ont 
pu diminuer sensiblement les apports des oueds. Mais 
les habitants de ces régions n'auraient pas eu l’impru- 
dence de placer leurs demeures de telle sorte qu'elles eus- 
sent été inondées si les irrigations avaient été suspen- 
dues pour une cause quelconque ; il eût été absurde de 
leur part de s’infliger l'obligation d'irriguer au moment 
où quelque pluie survenait et, tout en grossissant les 
oueds, rendait l'irrigation des champs superflue (3). 1] 
faut donc admettre que ces habitations étaient situées en 
dehors des terres recouvertes par les lacs en hiver, à 
l'époque où les oueds recucillaient le plus d’eau. Les 
pluies étaient rares, du reste, dans le bassin du Ilodnu. 
À la fin du cinquième siècle, les environs de Macri et de 
Thubunse, au Nord-Est et à l'Est du chott (4), passaient 
pour des déserts (5). | 

Les sebkhas situées au Sud-Est de Sétif, celles qui 


(x) La Blonchère, dans Archives des missions, 3° série x, 1883, p. 75. 
Cagnat, Armée romaine d'Afrique, p. 656. 
(2) Gsell, Atlas archéologique de l'Algérie, f° 216. 
G); Cela pour répondre aux observations de Th. Fischer, dans 
Le a a des achten deutschen Geographentages (1889), p. xv. 
em Atlas, f* 26, n° 117 ; f° 37, n° 10. 

Victor de Tonnenna, Chronique, à l'année 479 (dans Momniten, 
Mois minora, I, p. 189) : « Hugnericus...Tubunis, Macri et 
ppis aliisque hcremi partibus catholicos relegat ». Conf. Victor de 

d n1, 26 : « exilium heremi » ; ibid., 32 : « solitudinis loca ». 
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s'étendent au Nord de l’Aurès et qui sont alimentées 
par des cours d'eau descendant de ce massif n'étaient pas 
plus grandes qu'aujourd'hui, car on rencontre aussi des 
ruines sur leurs bords (1). 

Le Muthul, dit Salluste, — il s’agit de l’oued Mellègue, 
principal affluent de droite de la Medjerda (2), — tra- 
verse une région sèche et sablonneuse ; le milieu de la 
plaine est désert, par suite du manque d’eau, sauf les 
lieux voisins du fleuve (3). Capsa, dit encore Salluste, 
se trouve au milieu d'immenses solitudes ; sauf dans le 
voisinage immédiat de la ville, qui possède une source 
intarissable, tout le pays est désert, inculte, dépourvu 
d’eau (4). Thala, ville dont le site est semblable à celui 
de Capsa, est bien entourée de quelques sources (5), mais, 
entre elle et le fleuve le plus voisin, sur un espace de 
cinquante milles, la contrée est sèche et déserte (6). 
Métellus, marchant sur Thala, Marius marchant sur Cap- 
sa, doivent charger leurs troupes d’abondantes provi- 
sions d’eau (7). Salluste observe qu’à l’intérieur de l’Afri- 
que (c'est-à-dire de l’Afrique du Nord), les indigènes 
évitent de manger des aliments qui les altéreraient : l’eau 
pourrait leur faire défaut pour étancher leur soif (8). 


(1) Gsell, 1. c., f® 16, 26, 27, 28. Û 

(2) Gsell, 2. c., f° 18, n° Br et 555. 

(3) Jug., xzvin, 4-6 : «.… arido atque herenoso…. Mon autem pla- 
» nities deserta penuria aquae, praeter flumini propinqua loca ». — 
La plaine de Cilla, que mentionne Appien (Pun., 4o) et qui se trou- 
vait peut-être dans cette région, était sans eau. 

(4) Jug., rxxxix, & : « Erat inter ingentes solitudines... Capsa » ; 
zxxxux, 6 : « praeter oppido propinqua, alias omnia vasta, inculta, 
egentia aquse ». 

(6) Jug., rxxxnx, 6. 

(6) Jug., Lxxv, 2 : « inter Th-lam flumenque proxuraum, in spatio 
milium quinquaginta, loca arida atque vasta ». 

(7) Jug., zxxv, 3 ; xcx, 1 (il faut dire que l’expédition de Marivs 
eut lieu à la fin de l'été : xc, 1). 

(8) Jug., xxux, 7. Conf. ce que Pline (x, 201) dit sur un moyen que 
les Gétules ont trouvé pour se désaltérer. 


27 
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À l’époque de la domination romaine, l'eau courante 
manque presque partout entre Kairouan, Gafsa et Sfax. 
On ne rencontre en effet dans cette région que de très 
rares vestiges de barrrages sur les ravins (1) : l'abondance 
d’autres travaux hydrauliques prouve que, si l’on ne tirait 
pas parti de ces ravins, c'était parce qu'ils restaient géné- 
ralement vides. 

Sur le littoral même de la Tunisie orientale qui, nous 
l'avons dit, est aujourd'hui assez sec, les troupes de Cé- 
sar, faisant campagne aux environs de Sousse, manquent 
d’eau en hiver et au commencement du printemps (2). 
Six siècles plus tard, :c septembre, les soldats de Béli- 
saire, après avoir débarque ‘:n peu plus au Sud, au cap 
Kaboudia, se trouvent dans un pays entièrement dessé- 
ché, et c’est par un hasard providentiel que des terrasse- 
ments font rencontrer une nappe d'eau, enfouie sous le 
sol (3). Des villes qui furent importantes à l'époque ro- 
maine, Leptis Minor, Thysdrus, se passaient d'eau de 
source (4). 

Dans les premiers siècles de notre ère, le travail opi- 
niâtre de l’homme, les façons données au sol pour rete- 
nir l’humidité qu'il pouvait emmagasiner, le choix de 
cultures fort peu exigeantes au point de vue de l'eau 
ont transformé en de riches campagnes une bonne partie 
des régions africaines où la pluie ne tombait guère, où 


(tr) Blanchet, dans Enquête sur les installations hydrauliques ro- 
maines en Tunisie, 1, p. 4p ; le même, dans Association française pour 
l'avancement des sciences, Tunis, 1896, n, p. 8og. — Aucun reste de 
barrage n'a été relevé dans la région de Kairouan : Enquête, 1, p. 265. 

(a) Bell, afric., zx, 5 : César choisit pour établir son camp un 
endroit où « putei fieri complures poterant ; aquatione enim longa 
et angusta utebatur » ; Lxix, 5 : l'ennemi s’efforce de faire camper 
_ César « ubi omnino aquee nihil esset » ; Lxxrx, 1 : «aquae penuriam ». 
(3) Procope, Bell. vand., 1, 15, 34 ; Edifices, vi, 6. 

(4) Enquête Tunisie, :, p. 9, zx, 69. 
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les sources étaient rares, où d'ordinaire les ravins étaient 
vides. Dans ces pays, on voit partout des restes de bas- 
sins, de réservoirs, de citernes, de puits, qui servaient à 
l'alimentation des hommes et du bétail, bien plus qu'à 
l'irrigation des cultures (1). Les eaux qui tombaient du 
ciel, celles que recélait le sol étaient si précieuses qu'on 
ne négligeait rien pour recueillir et qu'on ne les gas- 
pillait pas à des usages vulgaires. 

Les travaux hydrauliques ne manquaient pas non plus 
dans les régions plus favorisées sous le rapport des pluies. 
Ceux qui alimentaient des villes, des bourgs témoignent 
surtout du désir que les habitants avaient de boire une 
eau aussi pure, aussi saine que possible (2). Mais d’autres 
attestent que, même dans ces régions, l’eau du ciel ne 
suffisait pas toujours aux besoins agricoles. Quand on 
le pouvait, on recourait aux irrigations, soit pendant la 
saison d'été, pour les cultures maraîfchères et fruitières, 
soit même pendant l'hiver, dans les périodes de séche- 
resses persistantes qui, nous le savons, n'étaient pas rares 
en cette saison. Une remarque de Frontin mérite d’être 
citée : « En Italie et dans quelques provinces, vous cau- 
» sez un grave préjudice à votre voisin si vous faites 
» pénétrer l'eau dans sa propriété ; en Afrique, si vous 
» empêchez l’eau de pénétrer chez fui » (3). 

Les textes que nous venons d'étudier manquent sou- 
vent de précision ; ils ne doivent pas être tous accueillis 


(r) Conf. Blanchet, dans Enquéie, 1, p. 49. 

(2) Les aqueducs qui amenaient des eaux de source dans certaines 
villes importantes sont parfois très longs (aqueduc principal de Cirta, 
35 kilomètres ; aqueduc de Caesarea, 28 ; aqueduc de Carthage, 132). 
Cela ne prouve pas que les sources manquassent dans le voisinage de 
ces villes. Mais ou bien l’eau qu’elles fournissaient n'a pas été jugée 
assez bonne, ou bien elle eût été insuffisante pour alimenter de très 
fortes agglomérations. Conf. Fischer, Verhandlungen des achten Geo- 
graphentages, p. xv. 

(3) De controversils agrorum, dans Gromatici veteres, p. 57 : « In 
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avec une confiance aveugle. Ils permettent cependant 
quelques conclusions. 

Au Sud de la Berbérie, le Sahara était déjà un désert 
dans les siècles qui précédèrent et suivirent l'ère chré- 
tienne. Mais il était peut-être un peu moins sec que de 
nos jours. 

Il est inexact de dire que, pendant une partie de l’épo- 
que historique, la lisière septentrionale du Sahara ait 
été une zone humide. On a cependant quelques raisons 
de supposer que les montagnes qui bordent le désert rece- 
vaient un peu plus de pluie qu'aujourd'hui. 

Quant à l'Afrique du Nord proprement dite, elle jouis- 
.sait d'un climat, sinon semblable, du moins très ana- 
logue au climat actuel sécheresse habituelle en été, sé- 
cheresse parfois pendant toute l’année, pluies irréguliè- 
res et souvent torrentielles, bien moins abondantes, d'une 
manière générale, à l’intérieur du pays que dans le voi- 
sinage de l'Océan et de la Méditerranée, depuis le détroit 
de Gibraltar jusqu'au cap Bon. Que cette contrée ait été 
un peu plus humide qu'aujourd'hui, cela est possible : 
à défaut de preuves, on peut invoquer quelques indices 
qui ne sont pas dénués de valeur. Mais, en somme, si 
le climat de la Berbérie s'est modifié depuis l'époque 
romaine, ce n'a été que dans une très faible mesure. 


STÉPHANE GSELL,. 


» Italia aut quibusdam provinciis non exigua est iniuria si in alienum 
» agrum aquam immittas ; in provincia autem Africa, si transire non 
» patiaris ». Conf. Agenius Urbicus, ibid., p. 88. — Frontin dit encore 
(EL c., p. 36) : « cum sit regio aridissima (il s’agit de l’Afrique), nfhil 
» magis in querela habent quam si quis inhibuerit aquam pluviam in 
» suum influere ; nam et aggcres faciunt et excipiunt et continent 
» ea, ut ibi potius consumatur quem effluat ». 


LE CHAOUIYA DES OULED SELLEM 


Au cours d’un séjour dans l’ancienne commune mixte 
des Ouled Soltane (Ngaous), j'avais pris autrefois quel- 
ques notes sur le langage parlé par l’une des tribus 
berbères du pays, avec l’espoir de pouvoir les compléter 
un jour. Mais il y 8 peu d'apparence, maintenant, que 
j'aie l’occasion de retourner de ces côtés. Cependant, il 
peut y uvoir quelque utilité à ne pas laisser perdre 
entièrement ce travail commencé. J'ai donc mis en 
ordre les documents incomplets que j'avais réunis, en 
souhaitant qu’ils puissent servir de jalon à des études 
plus approfondies. 


Le langage dont il s’agit est le chaouiys des Ouled 
Sellem. Ceux-ci font partie de ce noyau de tribus ber- 
bères et berbérisantes qui peupleut, dans la province 
de Consisntine, toutes les Hautes Plaines, les monta- 
gnes qui les sillonnent, la partie centrale et occidentale 
des Monts du Hodna et de l’Aurès {1}. 


(4) On peut dire que les Hautes Piaiñes constantinoises et les 
chaînons qui les coupent sont à peu près entièrement peuplés de 
Berbères berbérisants. Entre eux, tous perlent berbère : souvent 
les femmes ne comprennent pas un mot d'erabe; chez les tribus 
qui, comme les Ouled Abd Ennour, passent quelquetois pour 
arabisées, le berbère demeure seui en usage dans la vie intime. 
Seulement, de loin en loin, queiques tlots de tribus arabes, comme 
les Ouled Ameur de Sétif, rompent l'unité de ce grand noyau 
berbère et berbérisant. : 
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Les Ouled Sellem habitent un petit massif bien défini 
dans l'Ouest des Monts du Hodna. Le Djebel Talkremit 
en est l’un des points les plus remarquables. 4 l'Ouest, 
une profonde coupure limite ce massif; elle est emprun- 
tée par la route d'Air? Azssel (Ampère) à Ngaous ; à 
l'Est, une dépression plus large marque la fin du pays 
des Ouled Sellem ; c'est le Bellvzma, au delà duquel, 
vers l'Est, commence la «chaîne du Chiaalaa et du 
Tougour (1), tandis qu’au Sud-Est et au Sud, l’ample 
vallée de l’'Oüied Chair prolonge le Bellezma et va rejoin- 
dre la plaine du Hodna. Au Nord et au Nord-Ouest, 
s'étend Ia plaine du Chott Elbeïda 

Le massif des Ouled Sellem est accidenté, découpé, 
assez élevé (1.400 à 1.500) (2, en partie boisé encore ; 
de grandes et profondes vallées s’y intercalent. Des 
sources ont permis l'établissement de vergers et de 
jardinets en un bon nombre d’endroits ; de sorte que 
les indigènes sont surtout sédentaires. Leur genre de 
vie, en maintenant leur isolement, leur a permis de 
rester berbérisants. ils ont cependant quelques tentes et 
quelques troupeaux dans la plaine du Chott Elbeïda, où 
sont leurs terres de parcours. Mais le nombre en est 
très restreint, les tentes qui subsistent en plaine cèdent 
de jour en jour la place à des maisons, encore bien pri- 
mitives, il est vrai, etles troupeuux n’exécutent plus, en 
temps ordinaire, que d'insignifiantes migrations. 

Les voisins des Ouled Sellem sont presque tous ber- 
bères et berbérisants ; tels sont, au Nord, dans lu « r'é- 
gion des Sbakh », les Ouled Abd Ennour et les tribus de 
la commune mixte d’Aïne Melila, celles du sud de lu 
commune mixte de Chateaudun du Rûmel, chéz les- 
quelles l’usage de l’Arabe s’est répandu de plus en plus 


(1) Et non Touggourt ni Chellala, ainsi qu'on l'écrit presque tou- 


jours ; il faut dire #Lmhé et , sbs-5, 
(2) Les points culminants sont : Talkhemt 1694 et Four'al 1750. 
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dans ces dernières années, mais sans supplauter complè- 
tement l’ancien langage, toujours usité dans la vie 
familiale ; puis toutes les tribus du massif du Chlaataa, 
du Tougour, notamment les Ouled Fatima, les plus 
proches des Ouled Sellem ; puis, vers l’oucst, les Oued 
Al: hen Çabor, des montagnes de Guetiane, et d’autres 
tribus du Bou Taleb, dont le village du Harnmu est le 
certre. Par contre, les Euima, au nord-ouest, et les 
Ouied Derraj, du Hodus, au sud, sont surtout arabes et 
franchement arabisants ; les Rir'a, dans les moulagnes 
et les plaines de l'Ouest, les Beni Ifren, à Nzuous, sont 
berbères, mais arabisants ; les uns et les autres se pré- 
tendent même Arabes, prétention dont il n’est pas 
besoin de relever l’absurdité. 

Cependant, partout dans la région l'arabe se répand 
de plus eu plus ; aujourd'hui presque tous les hommes 
Suvent plus ou moins se servir de cette langue, quelque 
fois bien mal, il est vrai. Mais les femmes demeurent 
obstinément attachées à leur vieil idiome et bien rares 
son! celles qui comprennent quelques mots d’arabe., On 
trouve enfin, Çà et là, chez les Ouled Ali surtout, des 
vieillards d’un âge avancé qui, non seulement ont tou- 
jours refusé d'apprendre un seul mot d’une langue qu'ils 
déclarent étrangère, mais mêine ne sont jamais sortis 
du cœur de leur montagne où.ils vivent en demi- 
sauvages. 

Il y a donc de ces côtés des restes d'un langage inté- 
ressant, qui perd chaque jour du terrain, et dont il serait 
urgent de recueillir les derniers vestiges. On y trouverait 
sans doute matière à des comparaisons profitables avec | 
d'autres idiumes berbères. 11 y aurait aussi l'attrait de la 
variété, car dans chacun des petits massifs dont l’eusemn- 
ble forme la chaine des Monts du Hodna, les habitants 
possèdent un langage particulier, à tel point qi'aujour- 
d’hui mème les Ouled Seilem déclarent ne pas compren- 
dre intégralement tout ce que disent leurs voisins les 
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Ouled Ali ou les Ouled Fatma ff}. Les différences sont 
plus accusées encore entre tribus éloignées les unes des 
autres, comme il est naturel. Gn compreud que ce soit 
là une cause d'infériorité du berbère vis-à-vis de l’arabe, 
qui jouit d'une bien plus grande unité, et que ce soit 
aussi une des causes qui accélèrent le recul du berbère. 
Disons cependant que si des nuances de conversation 
peuvent échapper aux Ouled Sellem qui se trouvent en 
présence d’autres tribus chuouiyas du voisinage, dans 
l'ensemble le fond de tous ces palois est le même. Ce 
qui change le plus ce sont les noms dounés aux objets 
domestiques précisément parce qu'ils sout surtout du 
domaine des femmes. 

Bieu que les Ouled Sellem soient éloignés des tribus 
vraiment arabisantes et assez isolés pour lavoir pas 
avec elles de continuels rapports, cependant leur terri- 
toire est trop petit pour avoir pu les défendre contre 
l'infiltration d’une foule de vocables arabes. Mais pres- 
que tous ces mots introduits ont revêtu la forme ber- 
bère ; pourtant on pourrait en citer un certain nombre 
surtout des verbe, qui ont reçu droit de cilé Sans au- 
cune modification. Tout en diminuant l'intérêt du langa- 
ge des Ouled Sellem, ce fait ne le supprime pas complè- 
temeut, car l'invasion étrangère n’a pas sufti à masquer 
le foud primitif. 

je crois d’ailleurs qu'une étude plus complète que lu 
mienue permettrait de trouver des restes de pur: berbère 
autrement nombreux el intéressants que ceux que j'ai 
été à mème de recueillir en un temps très cour , li 
conviendrait notamment de poursuivre ulie enquête 
approfondie auprès des femmes; en pays arabe ou 


" (4) il en est de même partout entre tribus berbères très voisines, 
par exemple dans les montagnes des Ouled Sellem, d'Aîne Melila. 
D'un versant à l’autre d'une montagne on note parfnis des diver- 
gences dans les dialectes. D'ailleurs il en est un peu de même 
partout pour l'Arabe, mais à un moindre degré. 
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berbère, elles maintiennent longtemps beaucoup plus 
pur que ne le font les hommes, le vieux langage des 
ancêtres. Cela se comprend puisque leur existence plus 
ou moins recluse les met à l’abri des idées étrangères 
et des mots qui leur servent d'expression. 

Lu vie est plus complexe chez les Chaouiya. que chez 
les Kabyles des massifs littoraux, car aux occupations 
du petit cultivateur ils mélent dans une certaine mesure 
celle de l’éleveur:, à la vie du sédentaire celle du petit 


nomade. Il en résulte une assez grande variété dans le 
vocubulaire. 


HISTORIQUE DES OULED SELLEM 


(administrativement douar MEHOIL, 
ancienne commune mixte des Ouled Soltane, Ngaous) 
d'aprés la tradition. 


Le noyau de la tribu fut formé par les descendants 
d'une vieille (Tamr'art) qui, au temps des combats de 
Sidi Abdallah ben Jaufar et des Grecs, s'était réfugiée 
dans les montagnes où sont actuellement ses descen- 
dants. Elle même appartenait au lignage d’un Romain 
(probablement un indigène romanisé) du nom de 
Sminraa’ (Elise) qui, après avoir embrassé lista- 
misme, reçut le nom de Sellem GX). De là le nom de 
Ouled Sellem ; muis ve nom ne prévalut que par la suite 
et celui de Ouled Tumr'art, les fils de la vieille, ou de 
Tegalta (lis) fut d'abord seul en usage. 

Les Ouled Sellem se divisaient, ethniquement, en ({) : 

Ouled Mohammed ben Farrouj. 
Ouled Mbarek. 

Ouled A abbat'a (ls), 

Ouled Ennehar. 


(4) Je ne m'occuperai pas des divisions administrati 
ment éphémères et sans intérêt. res, for0e 
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Les premiers émigrèrent de bonne heure pour aller 
s'établir du côté de Batna ; les seconds pour aller dans 
les montagnes dites Elgouamiya G1,531), au sud du 
Kheroub. 

Les Habbat'a alièrent s'installer du côté de Bône ; en- 
fin les Ouled Ennehar s’enfuirent dans l'Est poursuivis 
par la malédiction de Sidi Lakeh'al ben Solane, dont le 
cénotaphe se voit à Zér'aya (il;) dans le douar Beïda 
Bordj, auprès du Chott Elbeïda, voisin des Ouled 
Sellem. 

Ji ne resta dans le pays que 2 à 300 individus des 
Ouled Tamr'art ; l'une des familles principales était celle 
des A'lelcha (t2)e) ou Outed +'Houch ( -ks) qui, depuis 
lors. s’est encore divisée ; une partie pour demeurer sur 
place, le reste, soit 4 à 5 tentes, pour aller se mêler aux 
Kouaoucha GoleS), ou Ouled Kaouach (QeS) des 
Ouled Belkheir, des Ouled 4'bi Ennour. 

A'llouch, resté au pays natal, donna sa fille à un Arabe, 
son berger, Aberkane (1), qui était teigneux, mais la 
mariée refusa obstinément de partager la couche de son 
mari. Aberkane alla trouver uu marabout de la tribu, 
Si Mahammeu ben El Ferdi ; le marabout, en échange 
d’un bœuf que l’Arabe lui sacrifia, lui fit la promesse 
qu’en rentrant chez lui il obtiendrait les faveurs de sa 
femme et que, de là, naîtrait un fils, souche d’une tribu 
nombreuse plus puissante que les Fréda (51,3) ses 
: propres descendants (Ouled el Ferdi), 

Ainsi fut-ii, la femine de Aberkane (Aycha), lui donna 
six fils, ancètres de la plupart des Ouled Sellem existant 
aujourd’hui dans ces montagnes , les autres familles 
issues de Allouch par d'autres femmes ont peu à peu 
disparu. Ces fils furent : 


(4) S'il était arabe, il portait, en tout cas, un nom berbère : 
le noir ». 
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1° 4Aoud'lef (_3Y5,}), père des Ouied Oud'ief. 
% El Mbarek, père des Ouled El Mbarek. 
& El Messaoud, père des Ouled El Messaoud. 
4° Mahammed, père des Ouled Mahammed. 
La tradition n’a pas conservé les noms des deux der- 
niers fils d’Aberkane, morts sans postérité. 
Les Ouled Oud'lef se partagent en : 
1° Ouled Khallaf, ou Khelelfa (ka)Ns). 
2 Ouled T'annah GES) ou Tenanh'a (i=-lib), 
4 Ouled Calah' ben Ahmed, 
4e Ouled Makhiouf ben Farah’ 


Les Ouled Mahammed comprennent : 
1° Ouled A'rif(oss Le). 
& Ouled Mechachou. 
3 Ouled Sellem. 

Les Ouled Mbarek comprennent : 


19 Ouled Habboul (;-) où Hebbala (ÿLe>). 

æ Ouled Khaççaï( sL2s)ou Khçaciya(ielas). 

æ Ouled Haougueur($»)ou Haouagueur($l»). 
Les Ouled.Elmessaoud enfin se divisent en : 

4° Ouled Idris 

 Ouled Abbas. + 

3 Ouled Guebouÿ (> 55). 

# Ouled A’ouchach ( ;Lass). 


Les Ouled Sellem sont quelquefois appelés Ouled 
Barkane à cause de leur ancêtre Aberkane ; à eux se 
sont agglomérés les Frèda, descendants de Si Maham- 
med ben El Ferdi (1). | 


(4) I1 semblerait que El Ferdi soit, plutôt qu'un ethnique, un 
surnom venant du bœuf >» que ies sollicitants offraient à ce ma 
rabout pour se concilier son bon vouloir et gagner son interven- 
tion auprés de Dieu. 
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Au nord du Chott Elbeïda, un peu à l’ouest d’Ain 
Melila, on trouve aussi des Ouled Sellem; ils descen- 
dent, d’après 18 tradition, de familles qui auraient émigré 
des monts du Hodna à la suite d’un meurtre commis par 
elles et dont elles redoutaient les conséquences : je 
pense qu’il s’agit des descendants de Mbarek ben Tam- 
r'art; il w’y a pas d’autres Ouled Sellem, en effet, de là 
au Khroub. Les Uuled Sellem d'Aïn Melils se fondirent 
dans le groupe héterogène des Barraniya (*-51;+) ou 
« Etrangers » ; on les a, lors des opérations du Senatus 
Consulte, réunis à d'autres entités ethniques pour en 
faire le douar officiellement désigné « Ouled Sellem » 
mais qui ne représente qu’un tout artificiellement établi; 
dans ce douar entrèrent aussi des Frèda, ce qui fait 
croire que des familles des Frèda des monts du Hodna 
suivirent les fugitifs des Ouled Tamr'art ou vinrent les 
rejoindre après leur émigration. 


Coutumes, Costumes 


Les gens du commun s’entourent souvent la tête d’un 
simple mouchoir de cotonnade rouge, ou d’un lethèm 
(étoffe de mousseline) ou d’un turban de cotonnade 
blanche, sans porter au-dessous la chéchia. Les hommes 
plus à l’uise portent de petites chéchias rondes et un 
grossier lechèm qu'ils retiennent avec une cordelière en 
poil de chameau ou un turban de cotonnade ; parfois ils 

.y entremélent des brimas (grosses cordelières) ou de 
petits kheits (cardelières minces) de couleurs différentes 
dans la gammé du café au lait au brun et au noir. Les 
riches, enfin, se coiffent plus luxueusement, comme les 
Arabes de la province, avec des turbans, de grandes 
calottes rigides, etc. 

Le costume des hommes se cornpose d’une gandour'a 
(tunique de cotonnade) générulement très sale, et d’un 
burnous grossier, fait dans le pays. Ceux qui sont plus 
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fortunés s’habillent plus ou moins à la mode arabe 
constantinoise. 

Les femmes ont pour vêtement une tunique drapée et 
nouée à la ceinture (meihafu) faite d’une cotonnade de 
couleur, généralement bleu sombre, quelquefois verte, 
rouge, jaune, blanche, etc., ou composée de trois bandes 
d’étoffes de couleurs différentes parmi lesquelles il y en 
a presque laujours une médiane, plus étroite, jaune ou 
orange. Sur les épaules et les seins flotte un voile, 
retenu sur la tête et de couleur bleu sombre ou bleu vio- 
lacé, ou d’autre couleur moins souvent, rarement blanc. 
Elles portent généralement leurs cheveux disposés en 
deux grosses tresses pendant de chaque côté de la tête, 
et s’entourent la tète d’un turban de coton ou d’un vrai 
lthèm passé sous le menton, comme celui des hommes 
mais fait d’une mousseline grossière semée de puis 
bleus, rouges, jaunes, verts ou orangés. 

Comme tous les Berbères, et souvent aussi les Arabes 
les Ouled Sellem fabriquent des ustensiles de ménage en 
poterie grossière, plats, tasses, marmites, pots, etc., et 
de petites cruches à eau, utilisées concurremment avec 
les outres en peau de chèvre. 


Lettres employées pour ia transcription du Chaouiya 
des Ouled Sellem 


Les lettres usitées dans les pages qui suivent pour 
représenter les sons du Chsouiya des Ouled Sellem 
sont les suivantes (caractères arabes ou latins) : 


“ à hamza (sans équivalent en français). 


k 

1 a ou à 

sn b 

LU {, ts 

À th (th anglais dur dans those). 
er  J, 

- h', rude. 
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+ Kh, QG espagnol, ch allemand dans noch). 
d d. 
3 d’ (d sifflant très doux). 
) r (roulée, prononcée de ls langue). 
j 3. 
4 Se 
UV” ch. 
LU ç emphatique. | 
YU? ah, du même genre que d’ mais emphatique, 
presque un peu chuintant. 
L v emphatiq ue dur. 
L du même genre que dh mais plus sifflant, pas 
chuintant du tout. 
a a’ comme en arabe. 
Ë r' grasseyé. 
SO J. 
LS k’, guitural. 
LS k. 
5 L. 
m. 
ue 
5 hk doux. 
5 a ou at, comme en arabe, 
3 ou. 
LS i ,OÙ y. 


Les voyelles a, eu, e (très sourd), £#, o, doivent toujours 
être prononcées brèves. 


Abréviations 


Ar. Arabe. — Ar. r. Arabe littéraire. — Ar. D. Arabe 
vulgaire. — B. Berbère. — Ch. Chaouiya. — G. Grec. — 
1. Italien. — P. Persan. — T.Turc. — Z.Zouaoua. — 
— égal à. — + identique à. 
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Phonétique 


La lettre a tend souvent vers le son &, comme l’alif de 
prolongation dans beaucoup de mots arabes dans le sud 
algérien. Ainsi l’on dit plutôt igoujèl que igoujal. 

Le & prend souvent un son un peu sifflant comme dans 
le Zouaoua ou l’Arabe d’Alger et se rapproche de ts. 

Le th remplace fréquemment le (a marbouta de l’Arabe 
à la fin des mots venus de cette langue, et auxquels les 
Chaouiya ont voulu conserver leur forme féminine. 

Le son g dur est fréquent. Tantôt il tient la place d’un 
Î (2) ou même d’un : (,5), tantôt celle d'un k’ dur ([ 5) du 
Zousaoua ou de l’Arabe. On sait que les mêmes phéno- 
mènes de permuütation se produisent de l’Arabe littéraire 
à l'Arabe vulgaire (ex. : {vx et fex%) et d’un diu- 
lecte de l’Arsbe vulgaire à un autre. 

Le 3 a deux sons différents, comme en Zouaous, et 
aussi comme dans l’Arabe vulgaire de certains pays 
(Alger, Constantine) ; l’un de ces sons est doux, l'autre 
emphetique. Mais il y a souvent des cas ambigus. Quand 
il est emphatique il est représenté par 3 en caractères 
gras. 

Le j se prononce presque toujours 7, comme presque 
partout en Algérie le T arabe. Quelquefois cependant il 
prend presque le son de l’i; mais ce n’est pas un | franc, 
c'est quelque chose d’intermédiaire entre le j et li; j'ai 
entendu des Mecquois prononcer ainsi le gæqui expli- 
que les permutetions du ,6 au zen Arabe. Ainsi, par 


exemple, chez les Ouiéd Sellem le j se prononce fran- 
chement dans amjar, tandis que dans le pluriel de ce 
mot il devient presque un é/et:l'on x émiran. 

Le ch prend souvent le son.fch comme dans l’Arabe 
nord-marocain. Je l’ai représenté dans ce cas par ch eu 
caractères gras, plutôt que par «ch, car il n’y a pas intro- 
duction d’un.£ dans ia racine. 


— 422 — 


Le g» ou a', disparaît presque dans nombre de cas, ou 
bien prend une iutonation particulière qui rappelle un 
peu le son de l’a dans l'Anglais all; ainsi dans gba, 
ya't'an où yo't'an, de l’Arabe sie adda, il est rer 

Le k 8 fréquemment un son mouillé, voisin du ch, bien 
différent du k français, voisin au contraire de celui qu'il 
a presque toujours en Zouaoua, mais inclinant encore 
plus vers le ch, comme dans l’Aurès. Il est, dans ce cas, 
représenté par k en caractères gras. 

La lettre ! suivie d’un à prend un son particulier inter- 
médiaire entre {li mouillé français et le x espagnol, 
comme, par exemple alli, monter, que lon. pourrait 
presque transcrire ani, Je l'ai représenté dans ce cas par 
1 en caractères gras. 

Lorsque deux £ ou y se suivent il en résulte un son 
voisin de /{i mouillé français, comme, par exemple, 
sailli, celle-ci, mieux représenté sinsi, eu égard à sa 
prononciation, que par sayi; j'ajoute. que la seconde 
orthographe est toutefois plus ne si l’on se reporte 
à la racine du mot. 

Les sons nasaux, si communs en Français, si rares 
dans les langues méridionales, existent, au moins à 
demi, dans le Chaouiys des Ouled Sellem, et an se pro- 
nonce parfois presque comme dans le moi français plan. 

L'e muet est fréquent ; il est généralément très sourd 
et, lu dans la transcription, il doit $e prononcer ide 
comme eu duns beurre, et jamais comme & dans Jer, à 
moins d'indication contraire. 

Certuives lettres s’adoucissent en passant de J’Arabe 
ou du Zovuaous au Chaouiya des Ouled Sellem. Ainsi 
T'urhu £a,-b, tapis de selle (Ar.), devient Tharh'u £aÿ$ 
en Chaouiya. Le Zouaoua Agrenn (ciel) devient 4Jerni. 
Plus rarement ou observe le contraire. ‘ °  * 

Les mots sout souveut aussi plus suurds en Chaouiya. 
Ainsi au Zouaoua Zzimer, agneau ; Adlès' nom de 
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plante; le ‘is arabe; Thamarth, barbe, correspondent 
chez les Ouled Sellem, /zmer, Adles (e très sourd), 
Thmarth. 

On notera le déplacement fréquent de la césare du mot 
sous l'influence d’un augment. Ainsi soë-sem (tais-toi) 
devient à la {r° pers. sing. du prétérit sous-mekh. 

Le Chaouiya des Ouled Sellem est très doux; il se 
classe dans les dialectes faibles comme son proche voi- 
sin le Chaouiya de l’Aurès; mais il y a entre ce dernier 
et lui une différence capitale, qui lui communique plus 
de vigueur : c’est que jamais le th initial, signe du fémi- 
nin, ne se transforme en À (5) chez les Ouled Sellem, 
comme cela se produit dans l’Aurès. 


Perinutations de lettres 


A |, peut permuter au commencement des mots avec 
une des lettres ; (ou) ou , 5 () des autres dialectes 
(voir ces lettres). 


T, avec le b r arabeet le. «k du Zouaoua, le t arabe 
(voyez au th). > 
Ex: tarh'a (ch) t'arh'a (ur) ; un t'initial signe du fémi- 
nin correspond souvent en Chsouiya à uu 4h du 
Zousaous. 
Th permute avec le # (4umsza) de l'arabe : 
ennouth (ch.), ennou -)| (ar.) ; 
avec le « arabe ezaith (ch.) ezzit (ar). 
avec le d arabe ou le d’ d'autres dislectes berbères 
(voir au d'). | 
khai thel (ch.) khardet (ar). 
avec le dh du Zouaoua (2° pers. sing. du prétérit 
-du verbe, p. 8x.), ave | le ta marbouta de l'arabe, 
d'erouech(ch.) ar. d’eraua. 


3 permute avec le g dur du Zouaous, ajenna (ch.) 
aguenni (Z.). 
28 
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Kh permute avec le r’ du Zouaoua (désinences ver- 
bales) et aussi dans des noms ou des prénoms. 


tlakheth (ch.) catr'eth (Z.). 


D permute avec le d’ du Zousoua ou le € de l’Arabe, 
ou dans l’intérieur même du dialecte. 
adef où ad'ef (ch.) adef (Z.). 
dkhem (ch.) tekhem (ar.). 


D’ permute rarement avec le r, dans l'intérieur du 
dialecte, le dh du Zouaous, ie |k, d’autres dialectes 
berbères. 

aid'i, ail'i (ch.) uidhi (Z.). 

avec le 1h (comme signe du féminin) avec d'autres 
dislectes ou dans l’intérieur du dialecte même. 

d’aserfeth, thaserfeth (ch.) chasrafeth (Z.). 

d'ar'erd'emt (ch.) thar'erd'emth (Z.). 

aäfel et ad'fel (ch.) au!fel (Z.). 

afer (ch.) d'sir (Z:) 

Z perinute avec le du’ (supra), le s du Zouaoua ou d’au- 

tres dialectes berbères. | 
seudou (ch.) seddou (Z.). 
senni(ch.) sennig (Z.) 
3en3 et sens (ch.) zenz (Z.) 


S permute avec le z (Supra), le £h du Zouaoua. 
sayyt (Ch.) thaguu (Z.). 
Ch permute avec le k du Zousousa. 
chetch (ch.) kech 1Z.). 
Ç permute avec le dh de l'arabe. 
k'rag (ch.) k'radh (er.). 
T' permute avec le th, lets, ie dh du Zouaous, le 4 
arabe ou dans l’intérieur du dialecte. 
Soumt'a (ch.) thasoumiha (Z.). 
l'ou (ch.) ssou (Z.) 
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if (ch.) idh (2). 
a'ila (ch.) a'dda (ch. et ar.). 
G dur permute avec le ou de l’Arabe ou du Zouaous. 
thagett'oufth (ch.) thaout't'oufih (Z.). 
avec le j du Z. ou de l’A (voir supra), avec le k, du 
Zouaous. 
thaguemth (ch.) thak'ount 1Z.). 
leguèm (ch.) {jèm (ar.). 
avec le : ou y du Zouaoua, ou le Æ d’autres dialectes 
ou dans l’intérieur du dialecte même. 
gaazil’ (ch.) ayazidh (Z.) 
sougnou el souknou (ch.). 
K permute avec le ch (voir supra). 
L permute avec le r de l’Arabe. 
tazelmoumith (ch.) zermoumiya (ar.). 
M permute avec le b et le n du Zouaoua. 
m(ch.) b (Z.) particule annective. 
thaguemikh (ch.) thak'ount (Z.). 
N avec le ou du Zousoua (?) 
nîirez (Ch.) aourez (Z.). 
H avec le a du Zouaoûüa. 
hatha (ch.} athaia (Z.) 
Ou permute avec le a du Z., le g du Z. 
nour’ (ch.) nar° (Z.). 
ouma (ch.) egrua 1Z.). 
I ou 3 permute avec le g,le k et ie ou du Zouaoua, 
avec le À arube. 
ayyour (ch.) aggour (Z ). 
thilith(ch.) thilkets (Z ), 
erni(ch.) ernon (Z ). 
imirez (ch.) elmeharez (ar. v.). 
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Mots empruntés à l'étranger ot mots pris au fo:4 berbère 


Très souvent les mots pris à Parube ont subi une 
adap!ution au berbère. 

Ex. : Foullis, poussin, de l’ar. Fellous, 

Parfois ils se renforcent. 

Ex. : Ret't'ob, doux au toucher, de rat'ob (ar.) 


Mais le mct peut aussi avoir été conser\é tel quel s’il 
était masculin. - 


Ex. : K’aouba, alouette, de Par. 

Ou bien il prend seulement les signes du féminin en 
berbère s’il était déjà de ce genre en arabe. 

Ex. : Thasebh'ah, chapelet, de l’ar. Sebh'a. 

Quelquefois même des mots féminins passent sans 
transformation de l’arabe au Chaouiya, come : 


La'ouda, jument, de l’ar. El-A'ouda ; il y a eu seule- 
ment agglutination de l’article. 


Les mots arabes sont surtout ceux qui s'appliquent à 
des ohjets, à des idées que les Chsouiyas on! reçus des 
Arabes. Mais, en dehors de ces cas, d’autres. ont rem- 
placé déjà beaucoup de mots indigènes, 

Les emprunts à l'arabe n’ont pas toujours eu lieu en 
même temps dans le Chaouiya et le Zouaous. 

Ainsi l’on 8 : Zys, cheval (b.), La'ouda, jument (ar.) en 
chaouiys, et A'ouryou, cheval (&r.), Thagmarth (b.) 
jument, en zouaoua. 

Les mots d'origine arabe sont pris au langage des 
tribus arabisantes du Sud constartinois et non point à 
la langue savante. L'infiltration de l’araba chez les 
Ouled-Seilem se fait en dehors de tout prosélytisme 
religieux ou littéraire. par les simples rapports commer- 
ciaux. Il ne saurait en être autrement chez des popula- 
tions qui sont foncièrement ignorantes. 

Dans le fond berbère beaucoup de mots appartiennent 


aux mêmes racines que ceux qui leur correspondent en 
zouou&. 

Ainsi : Argaz, homme ; Thamr'arth, vieille femme. 

On voit, par ces exemples, qu’ils peuvent avoir exac- 
tement la même forme. Mais souvent ils présentent 
quelques différences. 

Ex. : Aguezslan (ch.), Aouzlan (z.), court. 

Thiguezzalt (ch.), Thigszelt (z.), rognon. 
Air'om (ch.), Air'oum (z.), chameau. 
D'r'ard'ent (ch.), Thir'erd'emi (7), scorpion. 
Mi(ch.), Emmi (2), fils. 

Muis ils peuvent aussi appartenir à une racine diffé- 
rente. 1F 

Ex. : Aka'b (ch.), Abarer” (z.), renard. 

Quelquelois les mots sont les mèmes que dans l’Aurès 
oriental, ou de même racine. 

Ex. : Jareuf, corbeau. 

Mais ils peuvent aussi en différer complètement pour 
se rupprocher d’autres dislectes zenatiens ou même 
pour demeurer sans analogues. 

Mir'ez (Ouled-Sellem), Ftker (Aurès or.), serpent. 

REMARQUE. — On r'approchera Fiker des mots ZKkfer 
(Ouied-Sellem) et A/ker (z), Lortue. 


Syntaze 


La syntaxe est des plus primitives. Elle est analogue 
à celle du kabyle, très voisine de celle de l'arabe parlé. 
Je n’en dirai donc rien; je me bornerai à signaler que, 
presque toujours, le sujet se place après le verbe. 

On dit mieux : Jouknou ouaksoum que Aksoum 
jouknou, la viande ëst cuite.' 
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Particules annectives 


Ces particules s’emploient comme en zouaoua, comme 
en français pour indiquer l’annexion entre deux subs- 
tantifs. 

Ex. : Zkhef m Oud'rar, le sommet de la montagne, 
groupe de mots où m joue exactement le même rôle 
que de en français. 


Ces particules invariables sont m et n. 


Particule nb cire 


La particule attributive d se place devant le mot attri- 
but et remplace le verbe ètre. 


Izmer ayi d'amok'ran, cet agneau est grahd. 


Particules locatives 


Ces particules sont, comme en Zouaoua, et n. La pre- 
mière s’ajoute après le verbe pour indiquer .que l’action 
s'effectue avec rapprochement; lu seconde pour indi- 
quer que l’action s'effectue avec éloignement. Les règles 
d’emploi de ces particules sontles mêmes qu’en Zouaoua. 

Elles peuvent devenir id et in par euphonie. 

Ex.: Manis id thousid, au lieu de Manis d thousid, 
d'où viens-tu? 

Ce d, dit de retour, peut donner au nd l’idée de 
réitération. 


Ex. : Oula, devenir; Oula d, revenir. | 
!1 sert aussi à éviter l’'ambiguité. 


Ex.: Ekri ai d Aserdoun, loue-moi, dontemol en loca- 
tion un mulet. La mème phrase, privée de d signifierait 
loue-moi, prends-moi en location, un mulet. 
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Négation 


La négation s’exprime en plaçant après le verbe che 
ou cha ; la défense de faire une chose s’exprime de 
même par cha ou che placé après l'impératif. 


Aman a d'ah'li, cette eau est bonne. 

Aman a d’ah'li che, cette eau n’est pas bonne. 
Thecharath cha tiçt'olt, ne remplis pas le chaudron. 
Sr’in cha, ils n’ont pas acheté. 


On peut aussi employer les deux particules oula et 
che placées, la première avant, la seconde après le verbe, 
comme our et ara en Zouaous. 


Ex : Oula d’souekh che, je ne boirai pas. 


REMARQUE. — Oula d”, dans cet exemple, est une con- 
traction euphonique de Oula ad. 


Interrogation 


L'iuterrogation se fait en présentant successivement 
les deux hypothèses positive et négative au sujet du fait 
dont on veut avoir connsissance. Ex : pour dire, ont-ils 
acheté ? on dit : Sr’in cha nour’ Sr’in, c’est-à-dire, ils 
n’ont pas acheté ou bien ils ont acheté. 


REMARQUE. — C’est aussi de cette façon, le plus sou- 
vent, que Se fait l'interrogation dans l’arabe parlé algé- 
rien. 


Prépositions 


Les prépositions les plus employées sont : 
d’ ou d’i, dans. 

Jel, sur. 

r'er, vers (idée de tendance vers). 

li, vers (idée d'arrivée à). 

sèma, à coté de (de l’Ar.). 
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tmasit, à côté de (probablement par méthatèse de la 
précédente). 

zeddou, sous. 

zenni, Sur. 


3fer', derrière (peut-être de l’ar. ?). 
eszath, devant. 
s, avec. 


Aäverbes 


Beaucoup de prépositions peuvent aussi devenir adver- 
bes. | 

Ex : zenni, dessus et en haut. 

azeddou el zeddou, dessous et en bas. 

On a de plus : 

d'in et d'inna, là-bas, mots qui semblent formés l’un 
et l’autre de x d’éloignement et de la particule démons- 
trative d’'. 

d'ayyi, ici. 

aszsekka, demain. 

assa et assi, aujourd’hui ; formés de as jour, et d’une 
particule démonstrative. 

Assenna’ hier ; formé de as, jour, et de ennal', autre. 

ICPa, ce soir ; composé avec if” nuit, comme assa avec 
as, jour. 

Iiv’len, avant-hier ; c'est-à-dire nuit de nuits. 

azolh'at', à gauche. 

ayfous, à droite (ay, cette, fous, main). 

mani, Où ? 

manis, d’où ? 

mala, comment? 

hatha et hathaya, voici; probablement de l'ar. ha d'a, 
voici ceci; hathaya n’est qu’un augmentatif. 

r'i, seulement, rien que. De l'ar. r'ir. 
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Conjonctions 


Les conjonctions les plus employées sont : 

r'an et nour’', ou, ou bien. 

Pour que, afin que, etc., se suppriment ou se tradui- 
sent par des mots arabes. 


Numération 


Sauf les mots ouël', un, et y{', une, sen, sennat, deux 
(mMasc.), sent, sentath, deux (fém.), qui sont berbères, 
tous les autres mots employés pour compter sont 
arabes. 


Nom singulier masculin 


Comme en zouaousa le nom singulier commence fré- 
quemment par a, ou OU é: 

argas, homme. 

ouma, frère. 

insi, hérisson. 


Ou per deux sons voyelles dont l’un peut être partie 
du radical : 

iyis, cheval. 

ouououl, cœur. 

ayzi, petit chien. 

aird'en, blé. 

Mais souvent, comme dans le Chaouiÿya de’l'Aurès, le 
nom peut commencer par une consonne, par Chute du 
son voyelle initial. 

Jjareuf, corbeau. 

Jous, main. 

kerri, mouton. 

En zouaoua, ajarfiou, afous el ikerri, agneau. 


Les noms masculins se terminent le plus souvent par 
une consonne, plus rarement par £ ou ou. 
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ithri, étoile. 
chit'ou, côte. 
asr'arou, bois à brûler. 


Nom féminin 


Le nom féminin commence et finit normalement par 
un th ou un t, car la prononciation est souvent confuse. 
Mais il peut arriver que l'un ou l’autre de ces thout 
disparaisse : 

thafounaseth, vache. 

ennoutkh, piuie. 

thilchsi, brebis. 


Le d’ se substitue parfois au {tk au commencement du 
mot : 


d'aserfeth, silo (en z. chaserafeth). 
d'r'ard'ent, scorpion (en z. thir'erd'emth). 


{(REM. — Cette permutation du th et du d’ se retrouve, 
mais dans l’intérieur des mots, entre le zouaoua et le 
dialecte des Beni-Menaceur : ithbir, pigeon (z.), ad'bir 
(B. Menaceur)]. 

Certains noms féminins manquent enfin des signes 
extérieurs du genre : 

issi, fille. 


Quelques-uns semblent avoir perdu, au contact du th 
final, leur dernière consonne radicale, qui subsiste dans 
d’autres dialectes berbères ou en arabe. 

thachent'out, de l’ar. chent'ouf, huppe, touffe sur le 
sommet de Ia tête. 

thafoutkh, soleil ; en z. thafoukhth, lumière du soleil. 


Beaucoup de noms féminins sont formés du masenlin 
correspondant par adjonction du £ ou du fh initial et 
final :, 


thaserdount, mule ; aserdounr, mulet. 
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Mais, comme dans d’autres dialectes berbères, ils 
peuvent ne pas appartenir à la même racine que le mas- 
culin ; parfois aussi le féminin vient de l’arabe, le mas- 
culin est berbère, ou bien c’est le contraire : 

iyis, cheval (b.), la'ouda (de l'ar..). 

thikhsi, brebis ; kerri, mouton. 

thar'at', chèvre ; aa'trous, bouc (de l'ar.). 


Lorsque th ou t final se trouve en contact d’une den- 
tale du redical il se produit ordinairement les mêmes 
faits de contraction, renforcement, etc., qu'en zouaous. 


Nom collectif et nom d’unire 


La forme masculine 8 souvent le sens collectif, la 
forme féminine le sens d'unité. 


Diminutif 


Le diminutif se forme en général comme le féminin 
d’une forme masculine correspondante ; souvent un à 
ou un y euphonique s’introduit avant le &., final : 


ar'enja, grande cuillère ; thirenjaith, petite cuillère. 


Noms pris à l'arabe 


Ces noms conservent en général, par agglutinetion, 
l’articie qui les précédait dans leur iangue originelle aux 
cas déterminés. Mais ce n’est pas une règle absolue et 
l’on entend souvent prononcer le mème mot, par une 
même personne, tantôt avec et tantôt sans l’article. 
D'ordinaire aussi, lorsque le mot commence par une 
lettre solaire, l'assimilation de ! de l’article avec cette 
solaire, qui se redouble, a lieu comme en arabe : 


essith, huile. 
ennouth, pluie. 


7 te 


Déclinaison 


Comme en zouaous, la lettre initiale a du nom mas- 
culin devient oz au génitif ou dans le sujet placé après 
le verbe : 

ikhef oud'rar, le sommet de la montagne (oud'rar 
au lieu de ad'rar). 

tnabah' ouid'i, le chien aboie (ouid'i au lieu de 
aid'i). 

Mais, comme encore en zouaoua, certains noms con- 
servent l’a initial, tout en prenant un ou devant, dans les 
conditions sus énoncées. Mais ces mots semblent plus 
nombreux qu’en zouaoua el peut-être mème y a-t-il une 
cerleine latitude laissée à cet égard, de sorte que l’on 
pourrait dire indifféremment. 

orual:soum et ouksousn, viande. 
vuad'fel et oud'fel, neige. 
ouaman et uman, eau, 

Les noms féminins commencant par (h perdent dans 
les mêmes conditions, la voyelle qui suit ce {h, et peu- 
vent la remplacer quelquefois par un e muet : 

thoudef themr'arth, la vieille entra. 
thimechr'et tmet'l'outh, le peigne de la femme. 

il en résulte, comme en zouuoua, des modifications 
du th ou du t du féminin au contact de la consonne sui- 
vante, avec laquelle il peut y avoir contraction. 


PLURIEL DU NOM 


1re CLASSE. PLURIELS EXTERNES formés par l’adjonc- 
tion ou la transformation de lettres initiales ou termi- 
nales. 


{re forme : é ou y initial. 
acht'at, sing. ; ivht'at, plur. (oiseau). 
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> forme : à ou y initial; allongement en a ou è de la 
syllube terminale. 
abuoun, sing. ; ibaouèn, plur. (fève). 
ge forme : é ou y initial et affixation d'un x (ou en par 
euphonie) avec ou sans disparition de la dernière lettre 
du singulier. 
chitou, sing. ; ichit'oun, plur. (côte). 
asr'arou, sing. ; ésr'aren, plur. (bois à brüleni. 
argas, sing. ; érgasen, plur. (homme). 
mouch, sing. ; imouchen, plur. (chat). 
REM. — L'ex. de asr'arou prouve que, dans ce Cas, 
la voyelle terminale peut disperaître. 
4e forme : à ou y initial, an finel, avec ou sens dispari- 
tion de la dernière lettre du singulier. 
ithri, sing. ; ithran, plur. (étoile). 
amjer, sing. ; émiran, plur. (faucille). 
ir'zer, sing. ; t'ezran, plur. (torrent). 

REM. — La dernière. consonne peut se redoubler, ou 
reparaître si elle avait disparu au singulier. Ainsi : 

ir'es, sing. ; ir'essan, plur. (os). 

5 forme : à ou y initial, aoun, final. 

ikfer, sing. ; ikefraoun, plur. (tortue). 
6° forme : a initial, aoun, final. 
ichch, sing. ; achchaoun, plur. (corne). 

d% CLASSE. PLURIELS mixTes. — Changements dans le 
corps du mot et adjonction ou transformation de lettres 
terminales ou initiales. 

{re forme : à OÙ y initial, assourdissement de la der- 
nière syllabe. 

ar'out', sing. ; ir'et, plur. (chose, objet). 

2e forme : é initial, où et terminal, assourdissement 

de la dernière syllabe. 
fous, sing. ; ifassen, plur. (main). 


REM. — On voit que la dernière lettre peut se redou- 
bler ; elle peut aussi reparaître si elle avait disparu au 
singulier. 

3° forme : £ ou y initial et allongement du corps d 
mot. 

ad'rar', sing.; id'ourar, plur. (montagne). 
4e forme : £ initial, 4 ou à dans ja dernière syllabe. 
agouÿil, Sing. ; igoujèl, plur. {forphelin). 
ajh'ih, sing. ; ÿh'ah', plur. (ânon qui tète encore). 
5e forme : £ initial, ou dans la première syllabe ; 
a long dans la dernière. 
amedkoul, sing. ; imdoukal, plur. (ami). 
jaref, sing ; ÿouraf. plur. (corbeau). 

6° forme : a longinitiel ; allongement du corps du mot; 

na ou en final. 
ichcher, sing. ; achchâren, plur. (ongle, griffe). 

7° forme : enfin certains mots venus de l'arabe conser- 
vent le pluriel qu'ils ont en cette langue : 

Ex : {r'ors, plur. r'erouza (jeune homme). 


PLURIEL FÉMININ 


Le th terminal disparaît toujours. 

1e CLASSE, PLURIELS EXTERNES. 

{re forme : thc initial ; r ou en final. 

thar'at' sig. ; thir'at ten. plur. (chèvre). 

REM. — Il peut se préduire un redoublement de la 
dernière consonne du mut ; ou Ben cette lettre reparait 
si elle avait disparu au singulier. ue: 

2° forme : thé initial ; in final. 

thamr'arth, sing.; himr'arin, plur. (vieille femme). 
thamellalt, sing. ; thimellalin, plur. (œuf). 
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3° forme : ouin final. 
thala sing. ; thalaouin, plur. (source). 
2° CLASSE. PLURIELS MIXTEs. (Externes et internes à 
la fois). 
{re forme : {hi initial ; allongement par a long de la 
dernière syllube. 
thahejjelt, sing. ; théhjal, plur. (veuve). 
1° forme : th£ initial ; allongement par ox de la pre- 
mière syllabe, par a de la dernière. 
thakthert, sing. ; thikouthar, plur. (petite colline). 
thachèchith, sing. ; thichouchaï, (chéchia). 
3° forme : thi initial ; ou, en remplacement de la voyelle 
a ou i de la deuxième syllabe ; ay comme finale. 


thimechchacheth, sing. ; thimechchouchay, plur. 
(fesse). 


PLURIELS IRRÉGULIERS 


Certains uoms, masculins ou féminins, ont des plu- 
riels qui ne rentrent, à première vue, dans aucune des 
catégories précédentes , quoique appartenant à la même 
racine que le singulier. 


thu', sing. ; at'l'iouen, plur. (source, fontaine). 
L 


Pluriels de substantifs tirés d’une autre racine . 
que le singulier 
Ces pluriels existent dans le Chaouiya des Ouled Sel- 
lem, comme dans les autres dialectes, mais ne sont 
pas très nombreux. 
thikhsi, sing. ; oulli, plur. (brebis). 
issi, sing. ; clé, plur. (fille) (1). 
mi, sing. ; ra, plur. (fils), 
thameri'outh, sing. ; khalath, plur. (femme). 


(1) C’est le contraire dans tous les autres dialectes comme me le. 
fit remarquer le regretté M. de Motylinski. 


Adjectif qualificatif 


L'idée qualificative se rend comme dans les autres 
dialectes berbères, soit par des verbes exprimant des 
qualités physiques ou morules (verbes d’état), soit par 
des mots de formes variables, mais plus généralement 
terminés par an sur le paradigme ju'lan. 

aszd'an, mince 
aberkan, noir. 
agueslan, court. 
azirar, long. 
Yaourar', jaune. 
umellal, blanc. 
ec. 
Adjectif démonstratif 


49 a, ce, cet. 
d' ou d'a, ce, cet, cette. 
aiyi, ouaiyi, ce, cel. 
saiyi, cetle. 
pour les objets rapprochés. 
Ces adjectifs se placent après le substantif déterminé. 
Ex. : thah'chicheth saiyi, cette herbe-ci. 
argas a, cet homme-ci. 
2 ouin, d'in (composés des adjectifs précédents d’, 
ouf pour ouai. et du n d’éloignement), ce... là, cet... là, 
pour les objets éloignés. Se place devant le nom. 


Ex. : ouin iyis, ce cheval-là. 


Adjectif interrogatif 


ma ni d’, quel. 
Ex. : ma ni d'amekkan, quel endroit. 
ma ni, veut dire où quand il est employé sans d’ 
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Adjectif relatif 


ennat, plur. iynil'en, autre. 
goua, autre. 


Pronom personnel sujet 
{re personne nek (singulier). 
2% _ chek — 
8° pers. masc. enta —_ 
8 — fém. entath _— 


Au pluriel on emploie généralement les pronoms 
arabes. 


Pronom possessif 
4re pers. sing. ou, iou, inou. 
2 — k, ik, ennek. 
3. _— 8, is, ines, ennes. 
{re pers. plur. nekh, inekh, ennekh. 
2 _ ouèn, iouèn, ennouen. 
2e pers. plur. fém. kemth. 
3° pers. plur. sen, isen, ensen. 


3° pers. plur. fém. sent, ensent. 


Pour former le pronom de la troisième personne du 
féminin singulier on ajoute entath (elle) au pronom 
masculin correspondant, et l’on a 

ennes entath. 


Ces pronoms s’emploient à la suite du nom qu'ils 
détermineut, commes les pronoms affixes arabes, ou 
ceux du zouaoua, avec le sens des adjectifs possessifs 
français précédant le mot. 

Ex. : akhkham iou, akkham inou, ma tente. 

akhkham ik, akhkham inek, akhkham ennek, ta 
tente. yss 1s, ses filles. 


Les formes en inou, inek, innes, etc., peuvent se 
1] 
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décomposer en n, particule partilive ou annective, et en 
pronom sffixe proprement dit, ou, K, 8. 


Pronom complément direct 


ire pers. sing. ai (prononcez ail ou aye). 
2° — achek. 

3e — th, ith. 

3° pers. fém. t, il. 

{re pers. plur. anekh. 


2e pers. plur. masc. achounoui. 
2e pers. plur. fém. achemti. 
pers. plur. masc. then. 

3 pers. plur. fém. thent. 


- Ces pronoms s’ajoutent sprès le verbe, comme en 
arabe ou en zouaous. 
EX. : ioueth ai, il m’a frappé. 
ioueth ak, il l’a frappé. 
etc... 


Ex. : roh'er'res izmer ezsaiith, allez, égorgez un agneau 
et écorchez-le. 


Pronom complément indirect 
{re pers. sing. ‘, ai. 
2e — k, ak. 
8° — 8, as. 
{re pers. plur:. kh, akh, anekh. 
2° _— ouèn, aouènr. 
3° — sen, asen. 


S’emploient comme en arabe ou en zouaoua. 
Ex. : izenz ai ismer, il m’a vendu un agneau. 
inekh as, j'ai dit à lui, je lui ai dit. 


Lorsque le verbe se termine par a on emploie naturel- 
lement les formes de pronoms dépourvues d’un a initial. 


Pronoms adjoints à une préposition 


{re pers. sing. i. 


2e — k. 

3e — 8. 

{re pers. plur. kh, ou rnakkh. 
2e _ ouëèn. 

3e _ sèn. 


S’emploient comme en Arabe et en Zouaouea : 
ezzathi, devant moi. 
esszathnakh, devant nous. 


Par euphonie ces pronoms peuvent être précédés 
d’un a. | 


Ex : r'erak, au lieu de r'erk, vers toi. 
Jellas, sur lui. 


Lorsque le mot qui joue le rôle de préposition est en 
réalité un substantif, les pronoms précédents sont rem- 
placés par les possessifs. 


imasit inou, à côté de moi, 
tmasit inouèn à côté de vous. 
M. à m. au côlé mien ; au côté vôtre. 


Enfin il arrive souvent que la consonne terminale de 
la préposition se redouble. 


Jellak , au lieu de felak. 


Pronoms démonstratifs 
Ce sont : 


ouai, qui, celui qui. 
et les adjectifs démonstratifs qui peuvent aussi s’em- 
ployer pronominalement. 
Pronoms interrogatifs 


On se sert du mot arabe men (y), qui? 


Vorbe 


{re forme : Les verbes sont mono, di ou polysyliabiques. 


eg (J 9) laisser. 
oueth, frapper. 
ers, descendre. 
aref. grifter. 
rchel, se marier. 
souser, vanner. 
sousef, cracher. 
zouzir, souffler (vent). 
tenoudim, avoir sommeil. 
teh'oundik', braire. 
2 Origine. — Beaucoup viennent de l’arabe, sans 
changement de forme. 


raouah 55) partir ou revenir. (Ar. vulg. prov. 
Const.). 
herres (( 7»), piler. 


Mais, dans tous les ces, les verbes se plient aux 
règles de la conjugaison en chaouiya. 

Ex : doukh (de l’ar.) être étourdi, fuit doukhekh, à la 1re 
pers. masc. du prétérit, comme si la racine était 
chaouiys. De même : 

çalla, (de l’ar.) prier, fait comme les verbes du 
chaouiya de même terminaison. 

theçailith, > pers. sing. prétér. 

theçallam, > pers. plur. prétér. 

ad’ theçallath, 2 pers. sing. aoriste. 

3 Impératif. — C'est le radical cu verbe, comme en 
zouaoua, comme dans j’Aurès, etc. 
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TABLEAU DES DÉSINENCES DES PERSONNES 


RADICAL 


% pers. sing. nn, 
2 pers. plur. masc. mm // 
2 pers. plur, fém. me m. 


EX. : Aré, sors. 
Arith, sortez (masc.). 
Arim, sortez (fém.). 


Lorsque la dernière radicsle est une dentale, elle se 
contracte avec le sh désinence et donne un t' (b). 

Sirer ifassenouën, lavez-vous les mains, où sirel' est 
mis pour séred'tñ. 


4 Prétérit. — Les désinences sont : 


1" pers. sing. ——————————— À 
2 pers. sing. CR h. 
3° pers. sing. masc. i. ee 
3% pers. sing fém. th. —————_—_—…—— 

{re pers. plur. PR. tente 

2° pers. plur. D © pp 
2 pers. fém. plur. th. —_—__——_—_— méh 
3° pers. masc. plur. ——————— 
3 pers. fém. plur. mm ni 


Ex. : Verbe Rebl, se marier. 


Rechiekh, je me suis marié. 
Therchelth, tu t'as marié. 

Irchel, il s'est marié. 

Therchel, elie s'est mariée. 

Nerchel, nous nous sommes mariés. 
Therchelm, vous vous êtes mariés. 
Thercheimih, vous vous êtes mariées. 
Rechlen, ils se sont mariés. 

Rechlent, elles se sont mariées. 
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5 Aoriste. — Se forme du prétérit en antiposant a ou 
ad', et a le sens du présent ou du futur, comme en 
arabe. 

Ex. : ad’ irchel Etl'ahar, Ettahar se marie ou se 
mariera. 


6 Prétérit avec sens du présent. — Dans un grand 
nombre de verbes à la forme d'habitude, ou exprimant 
une impression physique où morale, ou traduisant une 
idée impersounelle, le prétérit s'emploie, comme parfois 
en arabe vulgaire, avec le sens du présent. 

Ex. : itas koul ioum, il vient tous les jours; 

tchikh, j'ai faim ; 
icheth ouad'fel, il tombe de la neige; 
où les mots itas, tchikh, icheth sont des prétérits. 


Quelquefois ad’ de l’aoriste se supprime lorsque deux 
verbes se suivent et que le sens est suffisamment clair. 
ekker theçallath, \ève-toi tu pries, c'est-à-dire lève- 
toi et prie; 
où theçallath est au prétérit. 
7° Mode participe. — Le mode participe ou forme par- 
ticive se forme comme en kabyle : on préfixe & au radical 
et on lui suffixe a/1. 
Ex. : cat't'an, étant passé, qui est passé, passé. Radi- 
cal, at't' ou at'l'a. ‘ 
iyouan, qui est cuit, cuit. 
Cette forme s'emploie dans le même cas qu’en zouaoua. 


8& Verbes qualificatifs. — Très nombreux, très fré- 
quemment employés, ces verbes, comme en kabyle, 
comme en arabe vulgaire, mais plus souvent encore que 
‘dans cette dernière langue, peuvent remplacer l’adjectif 
qualificatif. Beaucoup sont pris à l’arabe sans modifica- 
tion. 

Ex. : ikhchèn, il est grossier. Ar. Li, forme JLss 

indiquant les particularités physiques ou mo- 
rales. 
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argaz ayyi ikhchèn, cet homme est grossier. 
abrid’ ouaiyi isd'ad', ce chemin est étroit. 


On emploie ces verbes au prétérit avec le sens du 
présent. 


Verbes irréguliers 


Ces verbes sont ceux qui subissent des modifications 
de même qu'en zouaous, c'est-à-dire au prétérit dans 
les phrases positives, mais pas toujours de façon identi- 
que au zouaous. 


1" Verbe monosyllabique et verbe unilitère(qualifiés de 
sourds par Ben Sedira; dans son Cours de Langue 
K'abyle). Ces verbes se conjugent comme le verbe unili- 
tère [> TCH (etch), manger, qui servira d'exemple. 


{re pers, sing. tchikh. 

2e — thetchith. 
ä° pers. sing. masc. itcha. 

3° pers. sing. fém. theitcha. 
{re pers. plur. netcha. 

2° pers. plur. thetchim. 
2e pers. fém. plur. thetchimth. 
3e pers. plur. masc. (chin. 

3° pers. plur. fém. tchint. k 


Cependant le £: ne se retrouve pas nécessairement au 
pluriel 2° el 3e pers. et l’on dit aussi bien : 
Thetcham, thetchamih, que ; 
Thetchim, thetchimth, etc. 


On conjuguera de même tous les monosyllabiques, 
comme SR’ acheter, G(UTH, frapper, etc. 
Sr’ikh, j'ai acheté. 
Outhikh, j'ai frappé. 
Thesr'im, vous avez acheté. 
S’rin, ils ont acheté. 
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2% Verbe commençant par À (qualifié d’assimilé par 
Ben Sedira dans son Cours de langue kabyle). 
Cet a devient ou à toutes les personnes du prétérit, 


Verbe AD'F, entrer. 
Oud'fekh, je suis entré. 


ge Verbe trilitère à radicale médiane faible a, ou, i(ver- 
bes que Ben Sedira a qualifiés de concaves dans son 
Cours de langue kabyle). 
L’a se change en ou à toutes les racines du prétérit. 
K'ar, dire. | 
K'ourekh, 1r p. sing. prêt. 
K’ouren, 3e p. plur. prét. 
Les verbes qui ont un é pour radicale médiane le chan- 
gent en a à toutes les personnes du prétérit. 
K'im, s'asseoir. 
K'amekh, 1". pers. sing. prét. 
Ik'am, 3° pers. sing. masc. prét. 


4° Verbes terminés par ou ou i (qualifiés de défectueux 
par Ben Sedira, on. cüt.). 


L'i devient un a à toutes les personnes du prétérit : 


sauf la première et la seconde. 
{re pers. sivg. R'likh ; je suis monté. 
2e — Ther'lith. 
3e pers. masc. Sing. Ir la. 
3e pers. fém. sing. Ther’ la. 
{re pers. plur. Ner'la. 
2 pers. plur. masc. Ther’lamn. 
2 pers. plur. fém. Ther'lamtkh. 
æ pers. plur. masc. Alan. ‘ 
3° pers. plur. fém. R'lant. 


L'ou devient i, comme en Zouaoua, à la {re et à la 
2 personnes sing. du préterit, a aux autres personnes. 


HIT — 


Verbe Couou, boire. 
{re pers. prét. sing. ÇCouikh. 


2° pers. sing. Theçouith. 

3° pers. sing. Içoua. 

ire pers. plur. Neçoua. 

3° pers. plur. Çouan. 
De mème Essou, étendre, fait. 


Thessouith, 2° pers. sing. prétér. 


REM. — Les verbes en ; sont peu nombreux, à ceux 
du Zouaoua terminés de cette façon correspondent le 
plus souvent des verbes en i. 


Ernou(Z) Erni (Ch.), ajouter. 
5 Verbe bililère commençant par un a. — Ce verbe 
suit à la fois les règles de la 1re et de la 2% catégorie. 
Ex. : As d’, venir. 


Le d”’, particule de retour, ne fait pas partie du verbe. 
{re pers. sing. prét. Ousikh d’. 
{re pers. sing. aoriste. Ad' Asëkh a’. 
3° pers. sing. prét. Jousiu'. 
3° pers. sing. aor. Ad’ ias 4. 
6 Verbe Inna, dire. Se conjugue presque comme en 
Zouaoua. 


re pers. sing. prél. Inekh. 

2 pers. sing. Thennith. 
83e pers. sing. Masc. Inna. 

3° pers. sing. fém. Thenna. 


{re pers. plur. prét. Ennakh. 
2° pers. plur. masc. Thennam. 
3° pers. plur. masc. Ennan. 


7° Avoir. — Le verbe avoir n'existe pas ; on y supplée 
au moyen de la préposition R’er ou Ar’r, vers, à laquelle 
on ajoute les pronoms affixes. 
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J'ai Arrü. 
lu as Ar'rek. 
la Ar'res. 
Elle a Ar'res entalh. 
Nous vous Arernakh. 
Vous avez Ar'erouen. 
ls ont Ar’ersen. 


On emploie de même le mot éemasit comme Île 
ee (metaa) de l’arabe algérien. 


d'ayi tmasit ennen, ceci est à eux. En ar. tt li 


go Etre. — N'est usité qu'à une forme dérivée, tili, et 
peu souvent. On y supplée, soit par un verbe qualifi- 
catif, soit en usant de ia particule d' devant le nom ou 
l'adjectif attribut. 
Ex. : d'a lo'chra, elle est pleine (femelle). 
ouay d'iys r'an d'la'ouda, celui-ci est un cheval 
ou une jument? (Est-ce un cheval ou une 


jument ?) 7 
assa d'el k'aïla, aujourd’hui est la chaleur. 


(Aujourd’hui il fait chaud). 


Formes verbales dérivées 


4 Forme factitive par préfization d'un 8. 
Ex. : h'ma, ètre chaud. | 
sah'ma, chauffer, faire chauffer. 
khsi, s'éteindre. 
sekhsi, éteindre. 
sifed', faire entrer, de F D, entrer. 


On voit que s peut, par euphonie, devenir 8a, 8€ où sé. 
Lorsque le verbe commence par a cet a devient 
souvent un é, mais pas toujours. 


Ex. : sired', laver (De RD”). | 
siri où sari, faire sortir, de art (sortir). 
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Quelquefois s devient 3, par attraction, s’il y a un z 
dans le mot. 
3ens où sens, vendre. 


& Forme de réciprocité par préfixation d'un m. 
ma'âoun, s’entr’aider ; de adoun, aider. 
menr', s’entre-tuer ; de enr’, tuer. 
3° Forme factitive de réciprocité, par préfixation de 
ms. 
msenr”, faire s’entre-tuer. 


4° Fr'équentalif forme: d'habitude ou d'intensité, s'ob- 
tient par préfixation d’un £. 
Ex. : Tas, aller (ou venir), habituellement ; de as, aller 
(ou venir). 
itas koul youm ; il va (ou vient) tous les jours. 


S'obtient encore par redoublement de la deuxième 
radicale. 


cherra, remplir souvent ou complètement ; de 
chara, remplir. 


Ou par insertion d’un a avant la dernière radicale. 


ak'an, attacher solidement, attacher souvent ; de 
ak'en, fermer, attacher. 


Enfin par fixation d’un ch. ' 


cheth, tomber, (pluie, neige), fréquentatif de ouotkh. 
frapper. 


A. JOLY. 
(A suivre.) 


ESSAI SUR LE FOLKLORE 


DE LA 


Commune Mixte de l’Aurès 


$1. LE MARIAGE. — Les Aurassiens se marient dès 
qu'ils sont pubères et ne considèrent pas cet acte 
comme sérieux. 

Le mariage a lieu devant la djemâa ou devant le cadi. 
Une déclaration est ensuite faite à l’adjoint de la section 
qui transmet à l’administrateur le bulletin dont la pro- 
duction est prescrite par l’article 18, titre Il, de la loi du 
25 mars 1882. 

Contrairement à ce qui se passe dans les autres 
régions, les jeunes gens obtiennent sans la moindre 
difficulté, par l'intermédiaire de leurs parents, la main 
de celle qu’ils ont choisie et qui a, presque toujours, 
été leur maîtresse. 

De la Monographie de l'Aurès, par M. le lieutenant- 
colonel de Lartigue, j’extrais le passage suivant : « Les 
» mœurs des Chaouïa sont loin d’être austères. Bien 
» que musulmans, ils sont d’une tolérance qu’il serait 
» difticile de trouver ailleurs. Leurs femmes surtout 
n'ont aucune moralité. Les filles attendent avec impa- 
» tience leur premier mariage, et se hâtent de divor- 
» cer, pour acquérir le droit de se livrer sans con- 
» trainte à la prostitution la plus effrénée,; et ce n’est 
pas url CAS particulier, c'est une règle générale qui ne 
comporte qu’un très petit nombre d’exceptions, pro- 
duites le plus souvent par la naissance d’un enfant au 


5 


L 


L2 
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» premier mariage. Dans ce cas, la famille se trouvant 
» formée, les liens des époux se resserrent naturelle- 
» ment Cependant, il arrive parfois qu’une femme, 
» épouse et mère, sollicite le divorce et, après l'avoir 
» obtenu, se prostitue sans la moindre retenue, sous les 
» yeux même de ses enfants. » 

Il est surprenant qu'avec de pareilles mœurs le père 
de famille se serve du droit dit djebr (). 

Après s'être entendu avec le père du prétendant, le 
père de l4 jeune fille lui offre un repas composé de cous- 
cous, viande et ziraouï (2. Le jour de la demande en 
mariage le jeune homme ne voit pas sa fiancée. 

A la date conveuue, si le cadi n’est pas dans la dechra 
{village, hameau), le prétendant envoie à la maison du 
père de la jeune fille uu parent ou ami, chargé de con- 
duire le cortège jusqu’à ls mahakma. Lorsque la fiancée 
sort de la maison de son père, celui-ci étend sur le seuil 
son burnous ou son hxiïk (pièce de laine ou de soie 
longue et étroite) comme un tapis sur lequel sa fille 
passera. N'est-ce pas le symbole de ses droits sur elle? 

Le parent ou l’ami du inarié laisse tomber sur le tapis 
un douro (cinq francs) que le futur beau-père ramasse et 
garde pour lui. A la sortie,la poudre parle. On assied la 
jeune fille sur une mule recouverte d’un missen (3} et ou 
lui passe les rênes. La mule porte autour du cou la cein- 
ture de la mariée. : 

La mère, les frères et les sœurs de la mariée sont du 
cortège et de la noce. Le père reste à la maison, si le cadi 
a lu la fatha et rédigé l’acte dans la dechra ; dans le cas 
contraire, le père va jusqu’à la mahakma (prétoire du 
cadi). 


(1) Droit qui consiste à marier les enfants sans les avoir consul- 
tés au préaiabie. 


(2) Espèce de gâteau fait de galette émiettée, dattes écrasées ou 
miel et beurre. 


(3) Espèce de siège formé avec des haïks et des tapis sur un bât 
de mule sur lequel on installe les femmes. 
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Le fiancé, de son côté, a envoyé, selon ses moyens, le 
plus grand nombre possible de parents. Plus le cortège 
est nombreux, plus son honneur s’en est accru, c'est 
une noce riche. ” 

Si, en chemin, on vient à traverser une rivière ou 
même un mince cours d’eau, on & soin detirer des coups 
de fusil afin que le djinn de la rivière ne possède pas la 
jeune mariée. De la maison paternelle ou de la mahskma, 
on conduit la jeune femme chez son mari. Le sol de cette 
demeure est couvert de tapis ou de nattes. Les femmes 
entourent la mariée, mettent devant elle un petit enfant 
et mangent des dattes avec elle. La poudre parle. Les 
hommes, dans une autre pièce ou maison voisine, pren- 
nent ensemble un repas. Le mari n’a pas paru. S'il était 
allé au-devant de se fiancée, ilaurait commis une grande 
inconvenance. 

Le mari fait parvenir à sa feinme un douro que les 
Aurassiens appellent « hak d’khoul » (droit d'entrée). 
pès que la nuit tombe, un homme amène le marié dans 
une pièce où il est rejoint par une femme accompagnant 
la mariée. | | 

Un repas composé de viande de brebis cuite dans une 
msrmite, de dattes, de thœmina (gâteau de semoule, 
beurre, miel et épices) est servi aux jeunes époux qui 
restent seuls pendant deux heures. Vers six heures du 
matin, lemari envoie à la mère de sa femme cinq douros, 
si cette dernière a été trouvée vierge. 

Pendant toute la matinée, les jeunes gens de la dechra 
tirent des coups de feu. Les femmes vont chercher la 
mariée et lui donnent une outre ; elles sortent toutes en 
chantant et en dansant, puis elles se dirigent vers l'en- 
droit où chaque jou” elles vont puiser de l’euu. Là, les 
femmes et la mariée mangett la thœmina, chantent et 
dansent ; celle-ci retourie à la dechra, portant l'outre 
pleine sur son dos. Les hommes font encore parler la 
poudre et cette cérémonie doit être terminée avant l'asr. 
(troisième prière canonique). 
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La noce est finie et la vie ordinaire commence au 
jeune ménage. 

Le cadi de Menäsa tient tous les mois une audience 
foraine à Arris. C'est là surtout que se rendent les 
Aurassiens qui veulent se marier ou divorcer. Il n’est 
pas rare qu’un homme obtienne le divorce et quitte 
la mahakma avec une nouvelle épouse ; on voit, quelques 
instants après, la femme répudiée partir en compagnie 
d’un amant. Pour rentrer au douar, tout ce monde sui- 
vra la mème route et plaisantera sur les événements de 
la journée... 

Dans son existence un Aurassien se marie vingt et 
trente fois : Un vieillard d’'Oued-Taga se glorifiait naguère 
de ne pas se souvenir de toutes ses anciennes femmes 
légitimes. 

Il arrive souvent qu’un indigène répudie cinq ou six 
femmes et se remarie avec la première, dont il ne se 
séparera plus si elle devient mère. 

Les auteurs qui ont écrit sur l’Aurès ont surtout exa- 
géré les charmes des femmes de cette région. 

« Des indigènes étrangers à la commune se sont 
fixés dans nos montagnes pour épouser des femmes du 
pays. Des Européens sont venus, croyant trouver ici une 
félicité qui leur avait échappé ailleurs... Ils n'ont 
éprouvé que des désillusions mères. » | 

Les Aurassiennes, à part de très rares exceptions, ne 
veulent pas quitter la contrée où elles sont toujours en 
fête. Celles qui s'expatrient ont vite la nostalgie, aussi 
les voit-on revenir dès que le beau temps reparaîit, c’est- 
à-dire vers la fin avril ou le commencement mai. 

Les mariages sont très nombreux en hiver parce qu’à 
cetie saison les jeunes gens ne peuvent guère, à cause 
de la rigueur du climat, aller voler et effectuer des expé- 
ditions amoureuses dans les montagnes Ils ont géné- 
ralement lieu les lundi, jeudi et vendredi. Les « Azriat » 
(femmes divorcées), en se remariant, sont certaines 
d'être nourries pendant la saison des neiges. 
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$11. LA NAISSANCE. — En 1895, M®° Chellier, pourvue 
du diplôme de docteur en médecine, fut chargée par 
M. le Gouverneur Général de procéder à des études 
d'obstétrique dans la commune mixte de l’Aurès. 

L'enquête, faite en ma présence, à Bâali (vallée de 
l'oued Abdi), démontra que beaucoup de matrones 
indigènes provoquaient sans crainte l'avortement, sur- 
tout chez les Azriat, très nombreuses dans la région. 

Les Aurassiennes étaient exposées aux maladies puer- 
pérales et à toutes les affections ressortissant à la 
gynécologie parce qu'elles ignorsient les soins particu- 
liers à leur état. 

Quand laccouchement ne se produisait pas d’une 
façon normale, les matrones les obligeaient à avaler du 
beurre ou à boire de l'huile pour faciliter le glissement, à 
priser du felfel (piment rouge pilé) ufin de provoquer des 
éternuements nombreux ; elles plaçaient souvent une 
grosse pierre sur le ventre qu’elles frictionnaient ensuite 
avec un bâton, et elles employsaient enfin toutes sortes 
d’expédients pour provoquer des vomissements de la 
malheureuse en couches. ; 

Après avoir pris connaissance du rapport de 
Mrw* Chellier, M. le Gouverneur Général institua des 
postes de sages-femmes principalement chargées d'en- 
seigner aux matrones indigènes : des praticiennes furent 
envoyées à El-Kantara, Arris, Lambèse elc... Ces em- 
plois ont été supprimés, mais un médecin de colonisa- 
tion a été placé à Mac-Mahon etun docteur payé sur les 
fonds du Budget spécial et de la commune de Lambèse 
est venu s'installer au chef-lieu de la commune mixte 
de l’Aurès. Avec leur collègue d’Arris, ces praticiens 
assurent très bien le service gynécologique de la région. 

Après lu naissance d'un garçon, les Aurassiens tirent, 
en signe de joie, deux coup de feu ; en outre, un mou‘on 
est égorgé dans les sept jours qui suivent l’accouche- 
ment. Les pauvres tuent une chèvre. 

La préoccupation de l’heureux père est de se procurer 
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du foie de chacal à l’époque où l'enfant commence à 
manger. On prétend que les chacals ont sept foies. Les 
indigènes, même les plus intelligents, sont enciins à Île 
croire parce que la tradition le leur a appris. 

Le chacai incarne les qualités principales, aux yeux 
des Chaouïa, de finesse, d’habileté, qui le mènent à 
son but sans encombre, avec une intelligence et. une 
souplesse qui se jouent des obstacles. Lerenard pour eux 
est un animal sot. Souvent l’Aurassien n’attend pas que 
l'enfant soit en âge de manger. Dès qu’il s'est procuré 
du foie de chacal, il le broie et après l’avoir mélangé avec 
du beurre, il en introduit un peu entre les lèvres du nou- 
veau-né. 

Dès la naissance, l’enfant reçoit un nom choisi géné- 
ralement par un taleb de la dechra. 

Les noms berbères encore en usage sont: 

Pour les hommes : Bala, Bouta, Boumaraf, Chemlal, 
Douha, Hamouta, Ghecham, Meuzer, Ouchem, Oumelaze, 
Tabelaïdet, et Zeghiche. 

Pour les femmes : Betta, Fialu, Hamouta, Hmama, 
Hroura, Goudjila, Louussâa, Mazouzia, Mehniu, Menina, 
Rebaïa, Roulu, Rouba, Tabaalit, Zerfa, Zergouga, et 
Yezzo. 


$ 11!. LA CIRCONCISION. — 1l existe dans chaque douëer 
des indigénes sachant pratiquer la circoncision. Ils pos- 
sèdent la dextérité qui abrège les souffrances du patient 
et le don de ne pas éveiller la défiance. 

Bien que la circoncision n'ait pas été édictée par le 
Coran — l’homme ne venant pas au monde en état de 
perfection — Ics Aurassiens n’attendent jamais que leurs 
enfants aient atteint la dixième année pour les soumet- 
tre à cette douloureuse opération, qui souvent, dans ce 
cas, doit être faite de vive force. 

Comme ils sont toujours en fête, les parents laissent 
croire à l’enfant, dont le circoncision a été décidée, qu'il va 


assister au mariage d’une alliée ou d’une voisine ; puis, 


30 
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ils détouruent sou attention en lui faisant manger ce qu’il 
préfère, généralement du miel, sucre des Chaouïa. On lui 
donne des grenades, des oranges ou des pommes. 

Les femmes parées de leurs plus beaux atours dansent, 
au son de la « zourna » (1) et du « tabbal » (2) et vont 
à quelques mètres de la maison, précédées ordinaire: 
ment de la matrone, témoin de la naissance de l’enfant. 
Cette dernière revient vite, ayant sur sa tète un «guessâa» 
(grand plat en bois), contenant la terre où sera jeté le 
prépuce de l’enfant et un sabre destiné à éloigner les 
djenoum(mau ais génies). 

L'enfant est toujours joyeux. Les parents lui mettent 
dans la main quelques pièces d’argent ou d’or et l’enga- 
gent à regarder un objet plaçé au-dessus de sa tête; puis, 
l'ayant fait asseoir sur un ouçada (traversin), on lui donne 
d’autres pièces. Avant qu’il ait le temps de crier, l’opéra- 
tion est faite. A ce moment, tous les assistants font un 
bruit infernal : Les femmes redoublent leurs you-you et 
leurs danses, les joueurs de zourna s’époumonnent : et 
les autres frappent à coups redoublés la peau d'âne du 
tobbal. 

Le patient verse bien quelques larmes, et, comme la 
vengeance est pour les Aursssiens un grand plaisir, on 
l’enguge à jeter sur l’opérateur des grenades, oranges et 
pommes qu'il a près de lui. Le pseudo-médecin se 
prète de bonne grâce à la comédie et consent même à 
recevoir sur la tête les projectiles que lui lancent les 
spectateurs et que l'enfant croit avoir jetés lui-même, 

Pour le consoler, ses parents ne craignent pas de 
provoquer une indigestion en lui permettant d’avaler 
tout le iniel qu’il désire et toutes les friandises qu’il est 
possible de lui donner. 

Daus le but d'amollir et de résoudre l’inflammation, 


(4) Hautbois percé de sept trous, pareil à celui qui est en usage 
dans la Chine septentrionale et connu sous ie nom de Sona. 
(2) (Racine de a timbale »). Sorte de grosse caisse. 
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les Aurassiens appliquent sur la plaie un cataplasme 
étrange composé d’huile, d’encens, d’henné, d’extrémités 
de branches de genévrier et de crottes de chèvre. 

Enfin, un grand repas est servi aux invités et les 
danses continuent jusqu’à une heure avancée de la nuit. 


SIV. La MORT. — Bien que peu fanatiques, les Auras- 
siens ne craignent pas la mort parce qu'ils sont persua- 
dés d'éprouver un jour, dans un autre monde, des jouis- 
sances plus grandes que celles dont ils ont profité sur 
la terre. 

ls ne redoutent pas la mort, puisque, d’après la 
religion, il suffit pour aller au paradis, de prononcer la 
formule suivante : « La Allah, ila Ailah, Mohamed raçoul 
Allah » ; ce qui veut dire : « Il n’y a de Dieu que Dieu, et 
Mohamed est son prophète ». 

Après avoir commis une faute, voire même un crime, 
et surtout lorsqu'ils sont âgés, mes administrés pronon- 
cent à chaque instant cette formule qu’ils nomment 
Chehada, et qui purifie tout... 1! Si le moribond ne peut 
prononcer aucune parole, il lève lindex vers le ciel 
avant de rendre Ic dernier soupir. 

Les parents etamis se lamentent pendant quelques 
minutes dès que la mort s’esi produite et le taleb récite 
une courte prière. 

M'élant rendu à Arris (vallée d’Oùüed Labiod), il y a une 
quinzaine d'années, le jour de l’assassinat de l’Adjoint 
indigène de cette localité, je voulus adresser des condo- 
léances à la veuve. Cette dernière s’approcha en chau- 
celant et en prononçant des phrases pluintives qui sem- 
blaient être l'expression d'une immense douleur. Elle 
était vètue d’une sorte de « djellai » (couverture de che- 
val), son visage était noirci et sa tête entourée d’une 
corde d’alfa retenant des os de mouton. 

Cette veuve, qui paraissait inconsolable, s’est remariée 
plusieurs fois, et est loin d’avoir, en ce moment, une 
conduite exemplaire |! 
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Il paraît que lorsque la mort est due à une cause 
violente, les mères et veuves des victimes, animées 
envers celles-ci d’un amour excessif, mais ignorant les 
« hadits » (1), peu civilisées, mauifestent leur douleur 
comme la femme de l’ancien adjoint d’Arris. 

Les Aurassiens ferment les yeux de leurs morts. Si 
cette opération ne réussit pas, ils prétendent qu’un pro- 
chain malheur se produira. 

Le taleb lave soigneusement le corps du défunt et 
récite en même temps des prières. On enveloppe le 
cadavre dans de la cotonnade et il faut trente mètres de 
cette étoffe. 

Quand le cimetière est proche, le mort y est trans- 
porté à l’aide d’un tellis ou d’une natte en alfs. S'il est 
éloigné on utilise une sorte de petite échelle qui est 
placée sur un mulet et qui est faite avec des perches et 
quelques bâtons attachés au moyen d'une corde en alfa. 
Les femmes et les enfants, les malades et les vieillards 
suivent le convoi à mulet, et les hommes valides accom- 
pagnent à pied le défunt jusqu’à sa dernière demeure. 

Une fosse un peu large, ayant cinquante centimètres de 
profondeur, est d’abord creusée; puis on en fait une autre 
plus étroite pouvant recevoir le corps, qui est étendu sur 
le côté droit et la face tournée vers l'Orient. La première 
fosse est fermée avec des dalles et les interstices sont 
bouchés avec des cailloux et de la terre m‘u'llée; on 
comble de terre l’autre fosse ; enfin deux pierres sont 
placées, l’une à la tête et l’autre aux pieds si le défunt 
était un homme, et trois pierres, dont une au milieu, 
pour les femmes. 

Avant de déposer le cadavre, «r ,1and les fosses sont 
complètement fermées, des prières auxquelles répondent 
les assistants sont dites par liman. Lorsque tout est fini 
les parents et amis retournent chez eux dans le plus 


(4) Les « hadits » sont des renseignements ou traditions concer- 
pant le Prophète. Ce mot signifie nouvelle ou récit. 
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grand silence. Les membres de la famille reviennent 
au cimetière le lendemain des funérailles pour prier 
sur la tombe, ot s’assurer qu'il n’existe aucune trace 
de personne sur la terre non encore tassée. Si l’on 
observe l'empreinte d'une semelle au d’un pied, un des 
proches du défunt ne tardera pas à mourir. 

ls femmes et les enfants ne portent pas le deuil de 
leu::s parents, mais les hommes ne changent pas de vête- 
mets pendant ‘aux ou trois mois, ne se lavent pas le 
visage et laissent croître leur barbe et leurs cheveux. 
Un repas est offert aux parents et amis quelques jours 
après le décès ; chez les Ouled-Dsoud, il a lieu immédia- 
tement après les obsèques, et à Menûâa, le septième jour 
qui suit les funérailles. 

Les personnag"s maraboutiques sont ensevelis dans 
les Zsouïs ou mosquées, visitées périodiquement par 
les adeptes. 

Les Aurassiens disent qu’une femme ayant perdu 
trois enfants est certaine d'aller au Paradis. 


$ V. LES FÊTES SAISONNIÈRES. — Les Aurassiens ne 
se servent plus de leur calendrier dont les divisions 
correspondent à la lunaison. 1ls ont adopté le nôtre, qui 
est plus simple et facilite surtout leurs relations admi- 
nistratives civiles et commerciales. lis désignent aussi 
les mois et cette appellation dérive des mots latins : 


En Arabe En Latin En Français 
Innar. Januarius Janvier. 
Fourar. Februarius. Février. 
Mars. Martius. Mars. 
Ibrir. Aprilis. Avril. 
Mayou. Maïus. Mai. 
Youniou. Juuius. Juin. 
Youliou. Julius. Juillet. 
Ghoucht. AUugustus. AOÛt. 
C'tembr’ September. Septembre. 
K’toubr’ October. Octobre. 
N'vembr November. Novembre. 


D'jembr’ 


Décember. 


Décembre. 


Au premier jour de lan, qui est la fête d’Innar, les 
Aursssiens changent les trois pierres du foyer, les vête- 
ments et tous les objets mobiliers hors d'usage. Ils 
Javent et nettoient tout ce qui peut être encore utilisé. 
Les danses et chants sont prohibés. Les Chaouïa 
mangent sept plats différents. - 

La fête de la Ansla a toujours lieu le 6 juillet. Mes 
administrés ne doivent ni boire de leben {1}, ni faire du 
zebda (beurre) ; ils fabriquent simplement du djeben 
(fromage). 1Is ne dorment pas dans la journée et ne font 
pas boire leurs moutons. lis jettent de la terre sur leurs 
figuiers pour les féconder. 

Les indigènes de la commune mixte de l’'Aurès, prin- 
cipalement les Ouled Abdi, sont toujours en fête, si les 
principales récoltes (céréales et abricots) sont bonnes. 
Les mariages surtout sont des occasions de réjouis- 
sance. Ils célèbrent chaque année, indépendamment de 
Vinnar et l'Ansla, les fètes communes à tous les pays 
musulmans, telles que ZLilt-Redjem, N'Caf Chaban, 
Lilt-Rahmdan, Laïid Serir, Laid Kebir, Lilt-A choura et 
Mouloud ; mais, de toutes, celle qui est célébrée avec le 
plus d'éclat, est, Sans contredit, Lilt-el-Kherif, qui tombe 
vers la fin du mois d’août et donne lieu à la Ziara {2) du 
Djebel Bous, dont il sera fait mention au chapitre suivant. 

Versle milieu de février, les Aurassiens prennent partà 
une fête dite Lilt-R'bia. Is achètent des moutons en ComM- 
mur et partagent la viande. Dans l’'Oued Abdi, les 
femmes vont chercher de l’eau de très bonne heure et 
revieunent chez elles après avoir attaché des gerbes de 
blé ou d’orge à l’orifice des peaux de bouc pleines d’eau. 
A Menâa, la fète est célébrée avec plus d’éclat : les 
hommes vont dans les jardins et rentrent “hez eux au 
son de la zourna et du tabbal avec des bouquets et des 


(4) Ce qui reste du lait quand on l'a battu et qu'on en a tiré Île 
beurre. 
(2) Visite à un marabout ou lieu saint. 
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branches vertes ; tandis qu'ils tirent des coups de feu, 
les femmes dansent et jouent à la coura (]. 

Lil Ibrir est une fête qui a lieu vers la fin du mois 
d’avril. A cette occasion, les habitants de l’Aurès 
mangent un mets dit « r’fis », composé dedattes écrasées, 
de beurre, deau et de sel. 

Enfin, mes administrés célèbrent dans le courant de 
décembre lu fête dite Djenbr” Ils revêtent leurs plus 
beaux habits et tirent des coups de feu. S'ils sont altérés 
la nuit, ils doivent boire à la lueur d'une bougie, lampe 
ou flambesu quelconque. En négligeant cette pr'escrip- 
tion, ils s’exposeraient, disent-ils, à un grand malheur. 


$ VI. LES RITES POUR OBTENIR LA PLUIE. — Les pluies 
trop abondautes nuisent aux récoltes de la montagne. 
En conséquence, les Aurassiens ne font aucune cérémo- 
nie pour obtenir ja pluie. Les gens d’Oued-Mériel (2) 
cependant organisent quelquefois des zerda sur le 
tombeau de Sidi-Yaya (douar d’El-Ksour, commune 
mixte d’Aïn Touts), pour que ce saint vénéré intercède 
auprès de Dieu afin qu’il fasse pleuvoir. Dans le même 
but. et lorsque la sécheresse est persistante, les indigè- 
nes de Lambhèse plongent dans le lavoir public un idiot, 
dont l’état est pour ainsi dire, à leurs yeux, une des éta- 
pes qui mènent à la sainteté : leur désir est généralement 
exuucé, parce qu’ils ne procèdent à cette cérémonie, ou 
plutôt “ete comédie, que lorsque le ciel est chargé de 
nuages 

À Menûa, les fillettes font des poupées avec de grandes 
cuillères en bois dont la partie creuse représente la 
tête. Elles visitent toutes les maisons, eu répétant la 
prière suivante : « Dieu, nous avons soif, donniez-nous 
de l'eau ». En même temps elles recueillent des offr'an- 


(4) Corps sphérique fait avec des chiffons et des poils de bœuf 
ou en bois et plus souvent en pierre. 


(2) Douar avoisinant Lambèse. 
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des : fruits, farine, galettes, elc.…, qu'elles mangent en 
commun. 


$ VIT. CULTE DES SAINTS LOCAUX. — Les indigènes 
vénèrent les tombeaux de leurs ancêtres inhumés dans 
la djama de Menâs (Quadrya), dans les zaouïa d'El Hamra, 
Sidi Mançer, AÏn-El-Assafeur, Teniet-El-Abed, Sidi-Yaya 
et surtout dans celle de Taghit, qui renferme les cendres 
de Sidi-Belkheir (1), descendant de Maiou {2}, ou Bourek 
ben Ali ben Chihane ben Trad ben Tourya ben Hilal ben 
Ahmed, dont les Ouled Abdi sont si fiers. 

MM. Depont et Coppolani, M. le commandant Rinn et 
M. le colonel de Lartigue ont reproduit les légendes des 
fondateurs des établissements religieux sus indiqués. 
Jeme bornerai, en conséquence, à signaler un sanc- 
tuaire (Djebel-Bous), dont il n’a jamais été fait mention 
dans les publications concernant l'Aurès. 

Conformément aux instructions en vigueur, cette ziara 
est autorisée tous les ans par M. le Préfet, et a lieu dans 
la nuit d’un jeudi, vers le 25 août. 

Les indigènes qui habitent la région septentrionale de 
l’'Aurès sé réunissent à la Zaouia de Sidi-Yaya douar 
d’El-Ksour, commune mixte d’AÏn Tout, et ceux du Sud 
se donnent rendez-vous à Tiskifine, vallée de l’Oued-Abdi. 
Ces processions doivent se rencontrer à Tagoust, douar 
Bouzins, où une grande fête est célébrée. 

Vers neuf heures du soir, les pèlerins se mettent en 
marche pour faire l’ascension du Djebel-Bous : Le coup 
d'œil estcurieux : les assistants chantent des litanies et 
sont porteurs deflambeaux. Les Azriat, uullement fati- 
guées par une ascension pénible, dansent toute la nuit... 
et dépouillent les étrangers naïfs, séduits par leurs 
charmes. 

D'après une légende très ancienne, un indigène de 


(1) De l'ordre des Rahmanya. 
(2) Corruption de Marius. (Monographie de l'Aurès, par M. de 
Lartigue, page 325). 
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Tagoust, nommé Bouss, partit de ce village, une nuit 
portant sur son dos une peau de bouc pleine d'eau. 
Intriguée, sa femme le suivit jusqu’au sommet de la 
montagne voisine, et entendit ces paroles : « Apporte 
des pierres... du mortier...» et, s’étant approchée, elle 
aperçut une mosquée où il n’y avait naguèré aucune 
construction. 

Le lendemain, la femme de Bouss raconta le fait extra- 
ordinaire dont elle avait été témoin ; mais les gens de 
Tagoust, incrédules, voulurent constater ce qu’elle leur 
avait dit. Émerveillés, ils décidèrent de célébrer tous 
les ans uue « hadra » (1), 

D'après uue autre légende, le Djebel Bous (2 (voir la 
carte d’Etat-Major) serait ainsi nommé parce que depuis 
un temps imméinorial, remontant à l'institution de la 
Hadra, les Azriats fout, au sommet de cette montagne 
de véritubles saturnales. | 

Les Aurassiens, qui habitent 18 région de Médina-Foum 
Toub, vont visiter fréquemment la grotte dile « Seba- 
Regoud » (sept dorments), où ils immolent des moutons. 

La légende relative à ce lieu de pélerinage, qui est 
décrite par M. le Lieutenant-colonel de Lartigue, dans la 
Monographie de l'Aurès, page 277, semble se rattacher, 
comme celle que j'avais insérée en 1890 au rapport 
d'ensemble sur les travaux de délimitation de la tribu 


des Ouled Soltane, à l'aventure fabuleuse des sept mar- 
tyrs d'Ephèse. 


$ VIII. LES DJINN. — Les Aurassiens, ayantdes senti- 
ments religicux, disent que Dieu 8 préposé à la garde de 
chaque homine un ange qui le dirige dans la voie du 
bien. 11s disent aussi que l’Étre suprème aurait permis 
aux démons de pousser chaque homme vers le mal. 
Le nombre de ces démons, ou Djinn, est incalculable. 


(11 Fête donnée en l'honneur d'un personnage religieux. 
(2: Montagne du baiser. 


= Gb = 


Comme il existait sous l'occupation romaine une 
quinzaine d'évêchés duns la région de l’Aurès, il n'est 
pas surprenant que les ancêtres de mes administrés 
aient entendu parler de l’ange gardien et des diables ou 
démons. : 

Lorsque les Chaouïa ont cru découvrir un présage ou 
ont commis une distraction pouvant attirer sur eux des 
malheurs (V. paragraphe snivant), ils doivent prononcer 
la formule suivante : « O Dieu clément et miséricor- 
dieux », et les mauvais génies qui les ont poussés à 
commettre le péché s’enfuient. Généralement ils vont, 
pour obtenir la clémence divine, visiter les tombeaux 
de leurs anciens chefs et sacrifient des moutons à Seba- 
R'Goud, dans les différentes zaouïa ou à la Djama de 
Menûa. 

Pour éloigner les mauvais génies, les femmes indi- 
gènes, qui aiment les bijoux en argent, portent une sorte 
de breloque dite « Khoms » ; les hommes portent et atta- 
chent au cou de leur animaux préférés des amulettes 
contenant des versets du Coran. Ils réduisent quelque- 
fois les amulettes en cendre qu'ils avalent ou font avaler 
à leurs animaux. 


S1X. QUELQUES PRÉSAGES. — Une foule de circons- 
tances jettent les indigènes dans le trouble : 


4e Superstitions se rapportant aux phénomènes natu- 
rels. — Les Aursssiens redoutent beaucoup les éclipses 
de soieil et de lune dont ils ignorent les causes. 

Les tremblements de terre les effraie. Ils disent que 
le monde repose sur la corne d’un taureau et que, par 
suite de la fatigue, cet unimal lance de temps en temps 
le globe terrestre d’une corne à l’autre. 


2o Superstitions s2 rapportant aux acles de la vie con- 
rante. — Mes administrés prétendent que siffler par 
oubli porte malheur ; aussi ne sifflent-ils jamais. | 

ils évitent également de balayer leur maison après la 
troisième prière canonique, c'est-à-dire après l’Asr. 


lis sont très contrariés s’ils n’ont pu laver leurs mains 
pleines de sang, de débris de viande, de beurre, de 
dattes mélangées au suif, au beurre ou au miel. 

Ou si, dans la nuit de la fête dite Djembr, ils ont bu à 
la lueur d’une bougie, lampe ou flambeau quelconque. 

Ou encore s’ils n’ont pas éteint une bouxie avec leurs 
doigts. 

En comptant, ils ne voudraient pas oublier de pro- 
noncer 4 {ah à la suite du mot ouahad, et de dire après 
cinq : fé ain ibis, ce qui signifie « dans l’œil du diable». 

Ils redoutent de grands malheurs lorsque, par inad- 
vertance, ils ont déplacé leurs ruches dans Ja nuit du 
vendredi, ou lorsque, au Woghreb (coucher du <oleil), 
ils ont foulé du crottin, nourriture des Djinn. 

La veille du commencement des labours, les Auras- 
siens trempent la partie supérieure des socs de charrue 
dans un plat nommé chakchoukha (galette coupée en 
petits morceaux et beurre); si le beurre ne coule pas 
jusqu’à terre, la récolte ne sera pas bonne. 


83° Superstitions se rapportant auæ animaux. — Les 
indigènes craignent des calamités si, le matin, ils voieut 
sur leur route un seul corbeau ; ou s’ils rencontrent un 
animal blanc ; ou s’ils aperçoivent un lièvre qui s’enfuit; 
ou s’ils remarquent un chat se passant la patte sur le 
museau (dans ce cas le félin prie et demande ia mort de 
son maître). * 

ls n'aiment pas non plus entendre un crapaud iuvo- 
quer la Divinité en répétant : « La Allah, Ila Allah». 
ls tremblent au cri nocturne de la chouette et à son 
apparition sur leur demeure ou dans le voisinage, ils 
appréhendent de la rencontrer au petit jour. 

lis évitent enfin de tuer l'hirondelle, la bergeronnette, 
la cigogne ou le passereau dit Boubechir. 


4 Superstilions se rapnortant aux personnes. — 
Grand est l’ennui des Aurassiens si la première per- 
sonne qu'ils croisent le matin 8 mauvaise réputation 
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et surtout si elle leur adresse la parole ; ou encore si 
leurs yeux s’arrêtent sur un mutilé ou un borgne. 


5 Superstitions se rapportant auz ennemis. — Mes 
administrés considèrent comme signe d'événements 
calamiteux la graisse de porc que leurs ennemis jettent 
sur les portes de leurs maisons. 


6° Superstitions se rapportant aux morts. — Les 
indigènes sont contrariés quand ils ne peuvent fermer 
les yeux de leurs morts. 

Quand, le lendemain d'un enterrement, ils voient les 
traces d’une personne sur la terre non encore tassée de 
la tombe. 

Quand, après l’irhumation, ils u’ont pas retourné le 
fer de la pioche qui a servi à creuser la tombe. 


7° Conséquences. — Si un malheur s’abat sur un 
Aurassien quelque temps uprès sun mariage, il s’em- 
presse de ‘divorcer ; s’il a depuis peu acheté une mule ou 
une jument, il la revend de suite. 

Si un accident se produit ou si une calamité survient 
dans une maison nouvellement acquise, la propriélaire 


vend cet immeuble ou va faire un pèlerinage dans un 
lieu saint. 


$ X. LES JEUX DES ENFANTS ET DES ADULTES. — Un 
des jeux préférés des Aurassiens est la fronde dont il 
est inutile de faire l8 description parce qu'elle est très 
connue, la forme n’ayant pas varié depuis les temps les 
plus reculés. 

Les Ouled Daoud particulièrement sont d’une adresse 
extraordinaire à la fronde. Cette arme, primitive et dange- 
reuse, rend les plus grands services aux bergers qui, 
sans se déplacer, dirigent de loin leurs troupeaux. IIS 
lancent une pierre à droite de leurs chèvres, quand ils 
veulent que celles-ci se dirigent à gauche, et procèdent 


dans le sens contraire, lorsque les chèvres doivent aller 
à droite. 
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Il n'y a pas lieu d’être surpris si les indigènes, descen- 
dants du patriarche Abraham, disent, d’après une tradi- 
tion peu claire, qu’un sultan (le roi David ou Daoud) 
terrassa un roul (ogre) au moyer d’une fronde. | 

A mon sens, cette dernière légende est unesallusion au 
géant philistin « Goliath », dont la Bible raconte einsi la 
mort (1 Rois, chapitre XVII): « Fier de sa taille et de sa 
« force, Goliath adressa à l’armée d'Israël un denque 
« personne 1’OS8 relever. Seul, le jeune David armé d use 
« simple fronde, accepta le combat, tua le géant d'un 
« coup de pierre au front et porta sa tête au roi Saül » 
un certuines fractions se disent encore « Rou- 
manya » (romaines), mais ne peuvent donner aucun ren- 
seignement précis Sur leurs ancêtres. Dans tous les cas, 
il est certain qu’elle proviennent d'un mélange des nom- 
breuses populations qui vccupèrent le sol et trouvèrent 
un refuge dans nos hautes montagnes après leurs 

éfaites. | 
rasta ne veulent pas avoir eu des Juifs 
comme ancêtres et se disent descendants de la Kahena, 

surnommée la Jeanne d'Arc berbère, héroïne de leur indé- 
pendance et qui appartenait cependant à la tribu israëlite, 
lée Djeraous. 
baie “. brochure sur les Ouled-Daoud, M. Masqueray 
s’est borné à déclarer « qu’on trouve dans cette tou 
» des souvenirs vagues empruntés au judsisme ". il wa 
pas mentionné qu'il existe dans la vallée de l'Oued- 
Labiod, non loin d’Arris, une dechra dite * Beni-Youd », 
où les habitants sont de pure race Juive, el que les 
gens des Ouled-Azzouz, vallée de l'Oued-Abdi, auraient 
ème origine. 

Le roul a les Aurassieus, qui,je le répète, n’ont 

que des idées vagues des temps reculés et sont très 

ignorants, est un ogre. D’après une légende très 
ancienne, il en existait deux couples qui semèrent la 
terreur dans l'Aurès! Un de ces couples habitait le 
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Chabet-Roul (Oued-Mériel) et l’autre dans l'Oued-Abäi, à 
proximité de Menâa. Avant leur transformation ces 
ogres élaient des Aurassiens qui, en temps de famine, 
crurent pouvoir manger de la chair humaine, En puni- 
tion, Dieu les rendit géants et difformes, semblables aux 
bêtes. 

Pour bien persuader les gens qui les écoutent, les 
Chaouïa de Menâa, dont les notions ethnographiques sont 
nulles, font voir les vestiges des maisons habitées jadis 
par les victimes des « roul ». Ces ruines sont des tom- 
beaux mégalithiques ' .... Les prétendus ogres étaient 
probablement des bêtes fauves qui ont disparu. 

Si les Aurassiens se servent de la fronde avec dexté- 
rité, ils réalisent ézxalement des prouesses avec le 
« debbous ». En temps de neige, ils font des hécatombes 
de lièvres avec cette arme. 

Il a été mentionné au chapitre V que les femmes 
de Menâa jouent à la coura à l’occasion de Ja fête 
« Lilt R’bia », correspondant à la fête chrétienne des 
Rogations. La coura est, comme je l’ai dit plus haut, un 
corps sphérique fait : ou avec des chiffons et des poils de 
bœuf recouverts d’une étoffe, ou en bois, - : plus souvent 
en pierre, que les partenaires d’un cemp doivent chasser, 
à l'aide d’un debbous {1}, hors d’une ligne convenue. 

Si les joueurs inexpérimentés éborgnent quelquefois 
leurs chèvres avec les frondes, les amateurs maladroits 
de Coura blessent fréquemment aux tibias leurs coreli- 
gionnaires qui, ne songeant pas à la douleur, continuent 
la partie. 

Il serait trop long de faire la description de tous les 
jeux des enfants chaouïa. Je me bornerai à mentionner 
qu'ils préfèrent, après la fronde et la coura, les jeux 


(4 Casse-tête. — Ici, bâton terminé en spatule. Les debbous dont 
se serv-nt le« Aurassiens pour jouer à la coura sont absolument 
semblable: aux maillets utilisés par les hiverneurs de Chamonix 
quand ils jouent au « hackey » (journal l'Ilustration du 11 jan- 
vier 1908, 3385)" 
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violents tels que la lutte, le cheval fondu, l’ours et le 
saute-mouton. Les élèves des écoles de Menâs et aArris 
se passionnent pour le foot-ball, et le jour n’est peut-être 
pas éloigné où les équipes aurassiennes provoqueront 
celles de la ville voisine. 

IIS excellent à la queue du loup (du chacal), à la corde, 
à la balançoire et aux échasses. Ils ne sont pas les der- 
niers à la fête de Lambèse pour enlever les prix de la 
course à pied ou aux sacs, et pour monter au mât de 
cocagne. Ils savent jouer à la godiche, au bouchon, aux 
billes. au cache-cache, à la toupie et au cache-mouchoir. 


Jeux DES ADULTES. — Les jeunes Aurassiens, voyant 
l'exemple de leurs aînés, sont au comble de la joie quand 
ils peuvent, sans crainte d’être contrariés par leurs 
parents, courliser les « Azriut » et jouer à la « Rounda » ({). 
lls sont livrés à eux-mèmes dès leur puberté, c’est-à- 
dire vers leur dix-huitième année. 

J'ai fait ressortir, au chapitre 1, que les divorces sont 
très nombreux lorsque la température se radoucit, 
c'est-à-dire vers le mois de mai. 

A ce moment les femmes de l’Aurès n’éprouvent plus 
le besoin d’être nourries; avides de liberté et dépravées, 
elles sollicitent le divorce, sachant que la prostitution et 
le vol leur permettront d’être à l'abri de la faim. Les 
frères et souvent les anciens maris leur servent de sou- 
teneurs; elles vont estiver en forèt ou à proximité d’une 
belle source, loin des agents de l'autorité. 

Les étrangers et les jeunes gens, qui peuvent disposer 
de leurs biens, ne tardent pas à venir rejoindre ce 
monde interlope qui bientôt propose une partie de cartes 
(Rounda). 

Au début, les souteneurs et les « Azriat » ne sont 
pas favorisés par le hasard, mais la fortune tourue et les 
galants perdent jusqu’à leur dernier sou. La scène est 


(4) Appelé probablement ainsi parce que les partenaires assis 
en rond doivent jouer l’un après l'autre. 
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extrèmement curieuse : les filles de joie n’ont que des 
atouts dans leur jeu, et, saoules de leben (f}elles abattent 
vivement leurs cartes en criant : « Az, dos, tris, quatro, 
cinco, seba, soutta, kraat et ri », ce qui veut dire : « as, 
deux, trois, quatre, cinq, six, sept, valet, cavalier et roi. 


EANE 


Si les galants ont un bon burnous, ils le jouent et 
n'ont pas plus de chance que précédemment. Désireux de 
. prendre leur revanche, ils vendent souvent un lopin 
de terre ou dévalisent un pauvre disble afin de se procu- 
rer des fonds. 1is perdent encore et rentrent chez eux 
comme le renard de La Fontaine... 


Honteux et conîus, 
Jurant, mais un peu tard, qu'on ne les y prendrait plus. 


Les Aurassiens connaissent aussi d'autres jeux de 
cartes : le tirnou, la djebda, l8 kassa et le Menkaoui; 
mais celui qu'ils préfèrent est, sans contredit, la 
« Rounda ». 

H.J. ARRIPE. 


Admlaistrateur principal de Commane mixte, 
Officier de l'Instruction publique. 


(1) Ce qui reste du lait quand on l'a battu et qu'on a tiré le 
beurre, 


Description Géographique et Topographique 


RUINES ROMAINES DE « AIN-GRIMIDE » 


Sauf la découverte de bornes milliaires, que le colonel 
« Trumelet» fit porter à Aumaleil y a plus de trente ans, 
dépiacement inopportuu, qui s’aggrava de la perte de ces 
monuments, et sauf la trouvuille, à la même époque, 
dans une sépulture, d’un casque de parade en brouze, 
actuellement au Musée d'Alger, puis, ailleurs, de quel- 
ques pièces de monnaie, rien n’a encore été mis au 
jour qui se rapporte à l’histoire d’ « 4in-G'imidi ». Son 
nom même nous est inconnu. 

11 faut faire cette réserve toutefois que « Grimidi », sur 
la bordure septentrionale des Hauts-Platesaux, à l’entrée 
des steppes, n’a pu avoir la durée ni le développernent 
des centres qui la dominaient de l’Atlas teliien. A véc une 
superficie, qui ue dépassait guère 4 hectares, elle n’a été 
à coup sûr ni uu Municipe ni une Colonie et n’a pas dû 
participer à la sollicitude et aux faveurs des Empereurs. 


‘ Aussi ses vestiges, ses moelluns, qui marquent une 


architecture des plus simples, ne peuvent faire présager 
quelque brillante découverte épigraphique ou artistique. 
Cependant, si modestes que soient ces restes, ils pour-- 
ront peut-ètre apporter la lumière sur certaines lacunes 
de la géographie ou de l’histoire de la Maurétanic Césa- 
rienne si florissante au Ille siècle. 

31 
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Et justement l’éloignement de « Grimidi » aux confins 
militaires de cette province devrait être une garantie 
qu’elle a dù, mieux que ses grandes voisines « Auzta » 
et « Rapidum », échapper s8ux actes de vandalisme des 
Barbares, parmi lesquels il faut compter ceux qui, de 
notre temps, trouvent dans ces ruines une carrière à 
l'exploitation trop facile. Cet éloignement des centres 
actuels n’a pas été suffisant pourtant, puisqu’unu chemin 
carrossable de 6 mètres de large a été pratiqué en travers 
de la place, suivant sa plus grande dimension, le chemin 
de Sidi-Aiïssa à Chellala. Aux abords de cette coupure, 
les murs ont disparu pour fournir des empierrements, 
des pavages, des bornes. Enfin je ne sais plus quelle 
colonne d'observation, qui eut à séjourner plusieurs mois 
sur cet emplacement, trouva une distraction quotidienne 
dans la recherche des trésors, que lui parut recéler la 
ville croulante. On alls jusqu’à retourner le fond en béton 
d'une des chambres d’eau de la citerne. 

Ces ravages n’ont pas tout englouti, ainsi que le 
montre le plan ci-joint. J'ai vu aussi, en cheminant, que 
les bornes 1 k. et 2 k. de la route de Sidi-Aïssa à Chellala, 
tronçons de pierres de taille veuues des ruines, por- 
taient des inscriptions en belles lettres régulières de 
8 centimètres de hauteur, mutilées la plupart par le 
ciseau du tailleur de pierres. J'ai ramassé sur les ruines, 
sans la chercher, une pièce de monnaie, que je n’ai pu 
dégager de sa gangue de terre et d'oxyde. . 

11 est donc à présumer que, des affleurements que j'ai 
relevés jusqu'au sol antique, il n’y a pas simplement des 
matériaux muets. 


Croquis 


Le croquis que j'ai établi est provisoire. il demande à 
ètre complété. Je n’y ai relevé que les parties du plan 
nettement apparentes, et je n’ai nuile part douné un coup 
de pioche ou soulevé une pierre pour mé permettre de 
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retrouver un prolongement recouvert par le sol actuel 
ou un dispositif masqué par les décombres. 

Les distances ont été mesurées au pas étalonné. J'ai 
obtenu l'orientation des éléments de la carte par des 
visées, prolongements et recoupements sommaires. Je 
n’ai fait du nivellement qu'une figuration grossière. 


Description des ruines 


« Ain-Grimidi» occupe dans le pays une situation 
stratégique unique. C’est ce qui apparaît immédiatement 
et ce qui détermine « priori son rôle dans l’antiquité : 
ce fut un camp, une place militaire, une ville de gar- 
nison. 

A une lieue à l’Ouest du centre actuel de Sidi-AÏssa, à 
8 lieues au Sud d’ « Auzia », à 10 lieues à l'Ouest de « Ad 
Aras » (Tarmount), elle occupait l’unique plateau d’un 
massif isolé, le Djebel Naga, qui domine toutes les plaines 
environnantes, et commande à la fois les deux vallées 
largement ouvertes de l’Oued El-Ham et de l’Oued Dje- 
nune. 

Le court plateau, sur lequelelle était bâtie est couronné, 
au Sud, par la chaine étroite du Naga, dressée à près de 
10.0 mètres en une barrière presque infranchissable 
tellernent son talus du côté Sud est ardu. En arrière, la 
position était défendue par les ravinements enchevètrés 
du Koudiat Chahaba. Un unique passage en pente douce 
reliait « Ain-Grimidi» à l'Est et à l'Ouest aux deux 
vallées, qui étaient en même temp; les deux routes du 
Tell, vers « Auzia » et vers « Rapidum ». Barrant ces 
deux voies, à mi chemin entre elles, la citadelle apparuis- 
sait elle-mème hors d’atteinte sur son plateau resserré, 
La position était ainsi très forle et elle permettait de 
surveiller tout le bassin occiiental du Hodna, d’où pou- 
vaient déboucher les pillards 

A ce= avantages. « têu-Grimidi»s en ajoutait d'autres, 
tous ceux qu'offraient habituellement les postes militai- 
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res des Romains, et qui font que nous avons dû néces- 
sairement nous établir à l'emplacement, qu'ils avaient 
choisi ou tout près (1). Le camp est à 760 mètres d’altitude, 
assez haut et assez abrité du côté du Sud pour ne pas 
trop souffrir des vents chauds. Au pied des murailles 
jaillit une petite source d’un faible débit, mais à 
530 mètres à l'Est, les pentes du Naga laissent sourdre 
trois autres sources d’une eau abondante et pure, formant 
le sroupe d’ « Ain-Tolba », d'où devait se detacher un 
aqueduc à pente douce et uniforme conduisant à la ville. 
Des carrières inépuisables et à découvert avoisinent 
directement la forteresse au pied du Naga, qui la couvre 
au Sud, au pied de la ride parallèle qui la protège au Nord. 
Le terrain est en pente légère, pour faciliter l'écoulement 
des euux,et un petit ravin, l’Oued El-Hamir, venu du 
Naga, partage la ville en deux quartiers, à la fois canal 
d'égout et fossé utile à la défense. 

Enfin la population, composée à coup sûr de soldats, 
de vétérans et de leurs familles, de commerçants, de 
fournisseurs, puis probablement de Berbères sédentaires 
attirés par la sécurité et l’attrait du bien-être, peut-être 
aussi de nomades engagés comme irréguliers, tirait une 
subsistance facile de l’exploitation de la vaste plaine qui 
s'étend à l’Ouest et au Sud du Djebel Nagu. Cette plaine 
d'alluvions, que sillonnent en tous sens l’Oued El-Ham et 
son affluent l’Oued Beddiab dans leurs cours incertains 
et sinueux, est la plus fertile en céréales qui soit sur tout 
ce versant du Hodna. Elle était en outre, sur plus de 


(1) Sidi-Aïssa, qui correspond à « Grimidi » est construit dans 
un bas-fond ouvert, vers le Sud, sur un sol imprégné de magnésie, 
près d’un oued insalubre l'été et dont les caux troubles et saumätres 
ne conviennent même pas à l'irrigation, puisque celle-ci n'a son 
plein eflet, que si les sels, qu'elle a précipités en nappes blanchätres 
sur le sol, sont dissous par des pluies consécutives. Une conduite 
d'eau de & #00 mètres de lang fournit seule toute l'eau potable du 
centre, avec un débit de 16 litres à la minute, tout à fait insuffisant 
pour les besoins prochains. 
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12.000 hectares, parcourue par le réseau des irrigations 
fournies par l'important barrage de Ced El-Kherza, qui 
barrait la vallée de l’Oued El-Hamir au point où, après 
avoir draîné toutes les eaux de la région montagneuse 
que forment les dernières chaines de l’Atlas, il franchit 
par in étroit défilé la longue ride du Djebel Afoui pour 
déboucher daus la plaine. 

Pr le choix d'un emplacement si judicieux, par les 
travaux qui lui avaient donné toute sa valeur, les sol- 
dats de Rome avaient fait naître autour d’eux, dans 
cette solitude, la prospérité et la richesse. Les indigènes 
durent se rapprocher. Des colons venus des grands 
centres du Nord durent descendre jusque dans la 
plaine, où fs fondèrent, en vue des murailles de 
Grimidi, un autre centre exclusivement agricole, à 
Gurvliali, dont les ruines, au moins aussi importantes 
que celles de Grimidi, occupent la partie haute de ce 
vaste domaine de l’Oued El Hamir, qui n'avait d’abord 
servi qu'à l'alimentation et à l’approvisionnement du 
camp. 

Et pourtant les derniers vestixes de cet âge d'or ten- 
dent à disparaitre. À Grimidi, Ce sont sur le sol des 
lignes incertaines, qu’un effort d'attention fait apparaître, 
puis les pans de murs encore debout de sa citerne, et 
des amoncellements de décombres, qui ont fait donner à 
la source qui les avoisine son nom actuel Aïn-Grimidi, 


Se Le, de 25, les tuiles, la Source aux tuiles ou 


# © 
mieux, peut-être, la source en poterie (52% xspeuvs). 


LA CITADELLE. — La petite ville occupait les deux 
rives du ravin de l'Oued Et Hamir. La rive gauche étant 
18 plus haute, c'était de ce côté, que se dressait le muni- 
men ou réduit défensif, enceinte rectangulaire 4 BC D 
flanquée de tours au sommet. Ce dut être la première 
en date des constructions de Grimidi, primitivement le 
castellum ou burgus (bordj), qui marqua l'emplacement 
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äu poste au début de l'occupation fl. Les murs d’en- 
ceinte en devaient être assez élevés, si l’on en juge par 
l’amoncellement des matériaux, qui subsiste sur tout le 
pourtour. Au sommet de la ville, le fort barrait ainsi le 
passage naturel que forment entre eux le Naga et une 
ride secondaire parallèie fermait le chemin des sources, 
les plus abondantes du pays, Aïn-Tolba, Aïn Si Tayeb, 
et en commandait l’accès. Du haut des murailles, la vue 
plongeait à l'Est et à l'Ouest sur les deux grandes voies, 
qu'il importait de surveiller. 

Le rectangle a 65 mètres de long sur 44 mètres de 
large. Les grandes faces nord et sud sont formées de 
deux murs accouplés avec, entre eux, une série de 
logements étroits. Les deux autres faces plus courtes 
offraient peut-être une disposition analogue, aujourd'hui 
masquée par les décombres. 

On distingue deux portes : une porte nord et une 
porte sud , celle-ci, la plus importante, marquée par la 
présence de pierres de taille et un dispositif de défense 
plus confus. des tours aussi Sans doute. Celles des 
angles ne sont plus apparentes que par les monticules 
circulaires qu'ont formés leurs matériaux écroulés. On 
peut dire seulement, que ces toursétaient extérieures. 

A l'intérieur de l'enceinte. et sur le trajet des deux 
portes se trouve une ruine circulaire O. mal définie, qui 
pourrait être celle d’un logement spécial ou de supers- 
tructure d’un large puits. La pioche pourrait au moins 
vérifier cette seconde hypothèse. 

Des constructions, dont les vestiges sont trop peu 
apparents pour figurer sur le croquis, semblent s'étendre 
en avant de la face ouest de la place d’Armes. On distin- 
gue cependant un pâté de maisons E. séparé du fort 
par une porte (S.-O.) que je présume être la porte prin- 


(1) Au mois de mai 1886, une inscription fut trouvée à l’un des 
sommets du rectangle. L'Académie d'Hippone en a étudié le texte 
et lui a attribuë comme date l’an 211 ou 212 de J.-C. 
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cipale de la petite cité. Deux fûts de colonne en indi- 
quent le seuil, d'autant plus sensible, qu’il est en travers 
d’un col étroit, que surplombe directement le saillant le 
plus élevé du fort. C'était là que devait aboutir la route 
de l'Ouest venue de l’oued El Hamir. De l’autre côté, au 
pied du front nord, se trouve la source d'Ain Grimidi. 


LA SOURCE. — Elle avait dû ètre captée et aménagée 
avec beaucoup de soin et, si nous en croyons le phéno- 
mène, que rapportent certains auteurs, du tarissement 
progressif des sources sur les Hauts-Plateaux, une des 
manifestations d'un autre phénomère plus général, 
laggravation à travers les âges des caractères déserti- 
ques du Sud algérien, elle devait, il y a dix-sept siècles, 
fournir un débit plus important qu'à l’époque actuélle. 
Ou plus simplement, négligée depuis quatorze cents ans, 
elle s’est en partie perdue. Lu présence de dalles en 
pierre et de lumes de ciment, et l'allure générule d’un 
épais revêtement font penser, que l’eau se répandait dans 
un bassin ou une chambre pour s’écouler au dehors 
dans un canal, où il était facile d’aller la puiser, ou dans 
un long abreuvoir. Peut-être même le bassin étaitil 
recouvert, mais il serait bien difficile de l’affirmer en 
présence des modifications incessantes, qu’ certuine- 
ment subies l’arrangenent de la fontaine à mesure 
qu’agissaient sur elle toutes les causes de destruction, 
qu'avec le temps devait lui réserver sa situation sur un 
passage si fréquenté. 


LA VILLE. — Lu bourgade antique paraît s'être déve- 
loppée autour de sou château-lort. Elle est visible surtout 
sur la pente qui en descend. Elle se compose de deux 
quartiers séparés par le ravin de l’oued El Hamir. Le 
quartier sud en amphithéâtre sur 18 rive droite laisse 
voir la plupurt de ses murs qui, tous construits en moel- 
lons, atteigneut uu mètre d'épaisseur au rempart. Celui- 
ci «e développe en une courtine d'environ 270 mètres de 
long interrompue par des bastions et disparaît, à ses 
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deux extrémités, au voisinage du ravin, recouvert par 
des alluvions ou entraîné par les érosions de l'oued. A 
l’intérieur de cette enceinte, les constructions, dont j'ai 
relevé les assises, ne montrent pas entre elles de voies 
d'accès bien définies. Ces rues apparaîtront, je l'espère, 
lorsque les affleurements seront poursuivis et délimités 
sous le soi nouveau. Ce sol nouveau recouvre surtout 
le bas du quartier, quand la pente s’adoucit, et il est 
formé, avec beaucoup de débris, d’une couche ailuvion- 
naire nettement indiquée par sa tranché dans la brèche, 
que le petit oued torrentueux a pratiquée sur sa berge 
sud. 

Le terre-plein, qui s'étale en bordure de l’oued, eu T, 
au bas de la ville, dans une partie médiane, offre un 
intérêt particulier. On y trouve en premier lieu la ruine 
la mieux conservée, la citerne que je décrirai plus loiu, 
puis en M, sur un petit mamelon de forme elliptique 
régulière un amas important de moellons avec, à sa 
base, plusieurs éléments de murs constitués d’un blo- 
cage relié par un ciment très dur. J'ai pensé qu’un édi- 
fice unique important devait recouvrir tout ce ressaut de 
terrain. Enfin une seconde et large porte se dessine dans 
la partie de l'enceinte voisine de la citerne, la porte S.-E., 
qui donne issue sur la vallée de l’oued Djenane. Le rem- 
part, qui prolonge cette porte en descendant à l'oued, est 
renforcé par une deuxième muraille et par un dispositif 
extérieur d’une grande confusion. Observons que l'accès 
de la ville était par là le plus facile, dans l'élargissement 
de la petite vallée. 

Le quartier de la rive gauche s'élève depuis la berge 
de l’oued jusqu’aux escarpements de la croupe allongée 
776, qui ferme lecroquis au Nord. Une ligne F G de cons- 
tructions bien visibles couronne la crètle qui sépare les 
deux talwegs de l’oued El Hamir et de « Ain-Grimiii», 
mais de chaque côté, vers ces deux dépressions, les 
murs glissent et disparaissent. Puis toute la partie nord 
de la ville, au pied des rochers qui la limitent, semble 
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s’abîmer dans la trouée ouverte par le nouveau chemin 
de Chellals. Devant lui, à son contact, tout a été boule- 
versé. Des portions de mur pourtant le traversent 
encore, et au delà, gagnant la crête 776, apparaissent de 
nouvelles assises de bâtiments, avec les mêmes débris 
de tuiles, de briques, de poteries qui couvrent le sol dans 
les autres parties de la ville. Mais la pente se relevant 
de plus en plus, les murs écroulés prennent l’aspect 
d’éboulis au milieu desquels il est difficile de se recon- 
naître Sans le secours de la pioche. Une part de ces ma- 
tériaux a dû d’ailleurs s’en aller sur la route en bordures 
et en pavages. 

J'ai recherché le mur d'enceinte du quartier nord. 
Dans la ville basse, il a disparu, entraîné peu à peu avec 
elle dans les travaux de route ou par son seul poids sur 
les pentes du torrent et dans les déplacements sécu- 
laires de son lit. Il n'apparaît qu’un instant, en H. I., 
pour prolonger vers l’est l’arête rocheuse 776, qui fait au 
nord un rempart naturel. Par contre, dans la ville haute 
il émerge en une muraille épaisse de 2 » 20, qui, on 
dessous du fort, et pour le doubler, traverse dans toute 
sa largeur le glacis qui desceud de Ja source. Cette 
muraille K. L. était munie de bastions tournés vers le 
fort ainsi que ie montrent des assises rectangulaires de 
murs encore visibles ou des amoncelfements de décom- 
bres, et elle laissait au dehors le burgus devenu un 
ouvrage extérieur. A hauteur du saillant C elle devait 
être percée d’une porte (porte 0) défendue per des tours. 
L'ampleur de cette muraille, son développement visible 
en ligne droite sur 110 mètres, montrent, que la partie de 
la ville qu’elle abritait en dessous d'elle ne devait pas 
être la moindre, encore qu’il n’en subsiste presque rien, 
Si ce n’est la ligne des bâtiments F. G. 

Ce filon si précieux de moellons choisis est d’ailleurs 
devenu une carrière, épuisée à sou extrémité la plus 
rapprochée du chemin neuf. Et pour rencontrer un der- 
nier élément d'enceinte complétant le circuit extérieur, il 
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faut s'élever : u-dessus de la source où l’on suit, en N. P. 
sur une ligne de plus grande pente du coteau 776, les 
derniers confins de la ville vers l’ouest, comme si cette 
source avait été laissée à dessein dans un rentrant des 
murailles, offerte aux gens de l’extérieur, qui n'avaient 
pas leur entrée dans la localité accessible aux troupeaux 
quand leur sécurité était inenacée. 


LA CITERNE. — Comment s’alimentsit en eau la ville 
basse ? Comme à l'ordinaire, les habitants avaient résolu 
la question par la construction d’une citerne. Mais ils 
avaient été contraints de la placer presque au point le 
plus bas de l’agglomération, vers la porte S. E., pour se 
trouver au-dessous du point de jaillissement de la 
source qui devait l'alimenter. Cette source était vrai- 
semblablement une de celles du groupe de « Aïn- 
Tolba », à 530 mètres à l'Est de la citerne, peut-être 
celle-là même qui, aujourd'hui, par une conduite de 
4.500 mètres, fournit la seule eau potable de Sidi-AÏssa. 

La citerne offre trois compurtiments accolés et paral- 
lèles. Elle est construite en maçonnerie avec un enduit 
très résistant de ciment et d’éclats de poteries et de 
briques. Dans les décombres qui emplissent les cham- 
bres d’eau, je n'ai pu distinguer quel appareil les 
recouvrait (1). Mais à l'intérieur les angles sont arrondis 
pour mieux résister à la pression de l’eau, et les murs 
sont en blocage fortement cimenté. L'ensemble forme 
un rectangle de 20 mètres de long sur 18" 60 de large. 
Du côté de la pente, le mur, le long duquel s’effectuait la 
communication entre les trois chambres, à 4 mètres 
d'épaisseur, les autres ont entre 060 et 1410. Enfin l8 
disposition se complète par un quatrième compartiment 
de dimensions très réduites, un simple bassin qui 
servait de chambre de sortie, où l’on venait puiser l’eau, 
selon toute probabilité. 


(4) En 1886, des voûtes existaient encore, recouvrant les cham- 
bres d'eau. 
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Le canal d’adduction est très visible en R. On peut le 
suivre à l'œil sur le sol pendant 300 mètres à l'Est. 
Mais il se perd d’une façon inattendue avant « Aïn- 
Tolbs », à la rencontre d’un petit ravin qui précède 
le ravin plus profond de l’oued Bouredim où se trou- 
vent les sources actuelles. 

Si bien que je ne suis où placer l’origine de l’aqueduc. 
La pioche mettra fin à cette incerlitude. Le plus pro- 
büble, c’est que la conduite se poursuivait jusqu'au 
point d’esu le plus riche d’ « Aïn-Tolba », celui préci- 
sément, que nous utilisons aujourd’hui pour l'alimen- 
tation de Sidi-Aïssa. Mois il faudrait admettre que 
depuis l'époque romaine cette source se soit abaissée 
par: suite d'un travail de dégradation de l’oued Bouredim 
dont elle occupe une berge ou qu'elle se soit pratiqué 
peu à peu une nouvelle issue à une altitude moindre, 
car son niveau actuel est à un mètre au-dessous du 
fond de la citerne. 

Ou bien, en s’arrêtant aux spparences qu'offrent 
extérieurement les ruines de l8 canalisation, il faudrait 
dire qu’il existait, dans le ravin intermédiaire entre lu 
ville et « Aïn-Tolba », et plus près de ce point d’eau, 
une autre source, aujourd’hui disparue, assez impor- 
tante pour approvisionner le poste romain. La question 
ne laisse pas d’être présentement d'un grand intérêt. 
Le développement ultérieur de Sidi-Aïssa, son ugrément 
et son confort immédiats dépendent essentiellement de 
la quantité d’eau potsble, qui pourra lui être fournie. 
Et puisque, comme le disait M. le Gouverneur Général 
dans son discours du 148 mai 158 à l'assemblée des 
Délégations Financières, il s'agit avant tout, dans nos 
régions, de découvrir l’eau qui se dissimule et se perd, 
de }u ressaisir et d'empêcher qu'elle nous échappe de 
nouveau, nous pourrons peut-être trouver, en mettant 
au jour l’ancienne source, si elle n’est pas engloutie à 
une trop grande profondeur, le moyen de doubler avec 
le moins de frais le volume d'eau accordé jusqu’à pré-. 
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sent avec tant de difficulté au chef-lieu de l’Annexe. 
Mais il n’y a là qu’une hypothèse. 

LES ENVIRONS. — Les restes de l’aqueduc aboutis- 
sent, je l’ai dit, à 300 mètres vers l’Est, à un court vallon, 
affluent de droite de l’oued El Hamir. En remontant ce 
vallon, on trouve aussitôt, à sx naissance et le domi- 
nant, un fortin rectangulaire de 26 mètres de long sur 
16 mètres de large, qui présente certaines particularités. 
il est pourvu à l’un de ses sommets d’un prolongement 
à base triangulaire qui fait saillie vers l'Est; trois de 
ses faces sont constituées de deux murs parallèles qui 
courent à 3" 50 l’un de l'autre; et enfin son front Ouest 
est formé en son milieu d’une tour demi-circulaire ide 
6 " 60 de diamètre. C’est le fortin des sources. Il les 
découvre toutes, depuis celles de l'oued Bouredim qui 
forme fossé Sur son front est jusqu'à « Ain-Djenidi ». 
Sur la crète qui termine brusquement un long glacis 
descendu du Naga, il permet d’inspecter au loin la 
profonde vallée de l’oued Bouredim et ouvre une large 
échappée sur la basse vallée de l’ousd Djenane. Les 
assises des murs ont de 9" 80 à 1 mètre d'épaisseur. 
On remarque parmi les décombres une pierre taillée 
qui porte encore, semble-t-il, te jogement d’un gond. 

Partant du fortin des sources, si l’on franchit l’oued 
Bouredim, on trouve sur la pente opposée, au milieu des 
gour:bis, les traces très nettes sur le sol d’une chambre 
unique (logement du gardien des eaux) dont les pierres 
out été avec soin enlevées jusqu'au ras du sol pour 
servir aux constructions rustiques de n0s indigènes. 
Plus loin, au delà de « Ain-Grimidi », pour marquer la 
maîtrise de toute la ligne d’eau, de longs murs donnent 
l'emplacement d'un poste ou camp assez sommairement 
construit et qui ne devait ètre occupé qu’exceptionnel- 
lement. Enfin, encore plus à l’est, à l'extrémité de l’arète 
rocheuse, qui sépare les fossés de l’oued El-Hamir et de 
l’oued Bouredim, avec des vues étendues sur les deux 
versants du Naga, un étroit poste-vigie. 
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A l'ouest de « Ain-Grimidi», le paysage n’est pas 
moins intéressant. C'est d’abord, tout au-dessus de la 
ville, à la cote 776, sur les rochers qui forment muraille 
au nord, un poste de surveillan:e, d’où s'ouvre le plus 
large horizon, puis, au delà le seuil, qui sépare les deux 
vallées de l’oued El-Hamir et de l’oued Si-Taïeb et dont 
la ligne de partage est si curieusement marquée par une 
strate rocheuse complètement redressée de manière à 
douner l'illusion d'un mur écroulé de 300 mètres de 
long. Sur le versant opposé il fallait un dernier observa- 
toire, qui permit à la ville de découvrir les pentes en 
angle mort qui, à l’extrémité du plateau, s'abaissent 
assez brusquement sur la plaine de l’oued El-Hamir. 
Comme on pouvait s’y atiendre, j'ai retrouvé cet obser- 
vatoire à la crête militaire du plateau, sur une plate-forme 
naturelle, à un nouveau point d'eau, Aïn-Si-Taïeb. C'est 
une enceinte carrée de 36 mètres de côté, avec tours 
rectangulaires aux sommets. 

J'ai imaginé un chemin reliant tous ces points, repéré 
çà et là sur le terrain par une piste ancienne, par des 
vestiges épars de constructions incertaines. Le chemin 
passe à 2 kilomètres au sud de Si-Aïssa (chemin-fron- 
tière ?). 

CONCLUSION. — Cette première étude n’est que le 
compte-rendu d’une reconnaissance topographique. Elle 
devra être complétée par le travail plus important des 
fouilles. Mais il était nécessaire de dégager au prealable 
ce paysage extérieur de la petite cité militaire, pour 
permettre de conduire avec ordre les investigations 
ultérieures. 


H. DESRAYAUX, 


Capitulue au 3° réglment de tirailleurs algériens. 
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Tanger. 5, ds Lidl À (99 
9 vers. Je que Lines, dilme 55 


Embarquement. 46 GX) ul ei Lil Le) 
1 ste uews) 9, Àss Lole 


21 vers. JE Q9 À ce mo 355 
17 vers. Be (48 Lido 55 
Djedda. de Bi Joss re Dames ès 

st À D Lys, Je uni qe 
5 vers. Lie y Be çye Liane 55 


F°10r. 


_— 493 — 
La Mekke. de anti Luis Lie loheïæts 
6 ma ji À Se lis 
36 vers. ds il ‘ue Lousss 55 


Les pôlrrinn. 4" Gp Loltel AT Le ele 
ut It eme JS ee 

4 aiglt Jat bull U5lædl pe 

‘ aæ Lals elle «nuells 
4 Anti Cable D este 
Lailhs 5 ee Âasle 
JS 5 Laye pile pue 


7e È N uelils abat (he 
2 vor. ses (ie Ling pelias ss 555 
4 vers. Ben) JLaot, 55 
:20 vers. 8, ali Aogell (it Liane 55 
35 vers. 8,24) Aonell Hi Lire 55 
10 vers. 5,520) [ST | cu Lssm, 353 
3% vers. Dit Ji et us Lo ss, ,55 
7 vers. Aib (9 Los ,55 
8 vers. ; Ent Qi Loos, 55 
15 vors. jf (9 Line 55 
6 vers. % ile 


Date «de la comusition : 1307 H. — 1890 J.-C. 
os Ole Qi No ile, ce de, Le ES 
AN dar 0 RS grue An Bal 53 
8e) Cine ni 
3 vers. 1 dl ms 
Le ms. se termine par les mots: À im, Cox il 
Dogs eyes AU 2e 


=40i — 


— N285 — 
Mohammed Fal Ben Mutäli. — Nawaäzil, (Droit.) — (26). 


4 cahier format 23em X 18cm. — 4 feuilles, 33 lignes; quelques notea 
en marge. 

Écriture maghrébine, très fine, bien lisible, légèrement penchée. Les 
indications  j£ws et L;læls sont en gros caractères. Titre et quel- 
ques voyelles à l'encre rouge. 


F°1, 1.14. form. AU ss et form. Le (a). 
— 1.2. form. see. 


— Lé. Nom de l'auteur: Lie 5 ju as gi Jb 


L'ouvrage comprend environ 130 questions et réponses 
sur des points de droit; de curieuses coutumes des 
Maures sont signalées, par exemple : 


F°i r., 1. 26. æ!, us? seal s g\ail 8 ja Li Je 
taie punis OÙ colele Kat Le et 
QUS pa D NS ON 


Le nom de l'ouvrage, la date de sa composition, le 
nom du copiste et la date de la copie ne aont pes 
indiqués ; pas de formules finales; l'ouvrage se termine 


simplement par le mot ,.4,*-5l. 
— N°86 — 


EI-Hôgÿ Malik Ben ‘Otmän. — Sagarat el-quiüb. (Litté- 
rature.) — (27). 
Manuscrit format 22em,5 X 17em,5. — 6 feuilles. 


Écriture magbrébine assez forte, droite. — Toutes les voyelles sont 
indiquées. 


Feir. En blanc. 
F°1v.,l1.1. form. A Lu. 


— 495 — 
Fe1v.,1.2. Nom de l'auteur : nn Lee... CE 
a 
SIL etes ent Ai 
Nom de la gasida : oil 8, Lertsess 
So) A8 LD Je Je Hell , sal LD ae 
ASE D (8) pus Les ele 9 
Le pièce comprend 128 vers, rimés en ue ; mètre : Tawil. 


Elle commence ainsi : 


? 


dt be col ot vaut Ja 
PE gr ay Cell Jus, als 
D 3e Colle Cagll Crus el 
de Lei LUI pet ge Je 
F6 +. Nom du copiste : Er A AR dns LRU 5 
ae EG, 

form. ALLS .__ form. y-25l atil. 


«66 


Date de la copie : 1314 H. — 1896 J.-C. D JE 1718 ru. 


— N°87 — 


El-Mobtar Ben Ahmed Ben Abi-Bakar El-Kunti. — Kitäb 
el-minna fi ’itigäd ah es-sonna. (Hagiographie et 
soufisme.) — (28). | 


Manuscrit format 23em X 18om. — 284 feuillets (20 à 85 lignes à la 
Page); le ms. n'est pas relié, il est protégé per une feuille de cuir 
rouge. 

Plusieurs personnes ont pris part à la copie. Écriture magbrébine, 
pa bien lisible. Titres à l'encre de couleur, rouge ou verte. Pas 

e date. 


Fir, Resté en blanc. 


F1v.,1.1. form. A pu — form. ci (a). 


Fe 4,1. 2. 


— 1.3. 


— 1.12. 


F°2r, 
Fe8r. 
F9r. 


F°10r. 


F°üiér. 


F* 16 v. 


F° 21 v. 


F° 21 v. 


F° 22 v. 


F° 30 v. 
Fe 33r. 
F‘Sér. 
F° 35 r. 
Fe 37r. 


F°4iv. 


form. us. 
Nom de l'auteur : sb Donuull Lis Jo 


got 2 quel gaulle demt gudt ct 


GRAN S 

all, — pit 2 del 

TAN tee 

PYEN LES mi jo 

D — Al — ail — Cell 

aa Jp JO el ge ant ail 38 Jé Lits 
HPIEN À LS 

in, 


Lite M Las Y ULN À CO Lots 


dt à, 
use denis dt (ge ÀjsS Diet Lemlolt Les 
QUI ges) Von, 
al pren QUI ARR Dit Lust Lies 
gr Ja Qt oS mL email conan 
FOR) Pers 

Eo blanc. 
2%,ls craglle GherV lait (9 ob 
be as! je LV 
Ann Lits or : 1 Lel 
Li Ale Css (as dbt Qi mictel Lamtst cas 
Lilas dodès 
OM Je Ÿ QG DURE cnatolt 8er ces 


Fe 46 r. 


F° Sr. 


F5 r. 


F 57 r. 


Fe 58 v. 
Fe 68 v. 
Fe 68 r. 


Fe 69 r. 
Fe 74 v. 
F7r. 


Fe 71 v. 
Fr. 
Fer. 
Fe Sir. 
F° 98 v. 


F@r. 


Fe {01 r. 
F° 408 r. 


— 497 — 
gt LM 895 ,5an 6H 5e Ja As à M 
CAN alé | 
A ar 5j A ao PRE malt 35e} ces 
SA be ne Di Let net es 
Jp ils plie do NW OU Les Ÿ 
DS end çoe 
AM es Ce (52 Jen 
ce ani AG Ÿ AS li rel all Step cvs 
is AMRRUI ja 
Bi ol (rs es 
as joe oljall sil Ale es 
ble 29m site emlott :Slelt es 
dis polo 
Biel Coms JON eo 9 55 ee Jen 
cphml pois sil ant Sp ces 
du pliñsl Us MON ee VA 90 ces 
A prie At y 
cs Je Les A (99 3,9 Les Ja 
Au AU ei JA gen LAS ter er Je 
unetl 429 us (9 J—es 
sale Jeep xs Ga ar 
alu but Lpe 3,5 Le Âë® Li cel 
Les otet e A St baba Les 
Les GW Cosmos feludt AS (9 es 
EN M où ces 


Fe 110 r. 


Fe 112 v. 


Feliér. 
Fe 116 r. 


Fe 117 v. 


Feit8r. 
F-{21tr. 
Fe 121 v. 
F1 r. 


F°197r. 
F° 140 v. 
F° 146 v. 
Fe 149 r. 


Fe 151r. 


Fe 155 v. 


Fe 156 r. 


Fo 159 v. 


Fe 160 v. 
F° 162 r. 
F° 162 v. 


Fe 163 r. 


— 198 — 


abe (il ele Si ee Qi: 
DetehasS àe Quart Les AM ,55 es Les 
Je) tels tenais 


hall Xe sl Rav 28 Lot Jats 
J———+ Late 
SU bles Du Lamtsll es 


En blanc. 


JS ns Danuus es pe (Se 


En blanc. 


gplielall nan co coulé le Lines Las 
Jan Juat ile sie em vus LS Les 
LE QE A 3e 35 Lens Je 
Si ne nl 

D 8 CS 542,9 Loge Vas 
ge 9 ls Je Rs 4e 3,5 Le 


di en À 
A9 lei AL Lis lait Das sde Le Lots 


| ne" CRE GE || 

Gr rral ho j8 co sème dll nus ol Jets 
D a os? pl oies 

rm G pt prions 

Et l Les Saudi 


Fe 106 v. 


Fe 487 v. 


Fe 168 r. 


F° 177 v. 
F' 188 r. 
F° 185 v. 
F° 191 v. 
Fe 499 v. 
F° 196 v. 
F° 208 r. 


Fe 217 r. 


Fe 217 v. 
F° tr. 
Fe 231 v. 
F° 232 v. 
F°2%r. 
F2 r. 
Fr. 


Fe 246 r. 
F° 250 v. 
Fe 281 r.. 


— 499 — 
Les Qi mal AU emt | gg wdtyies 
tt at due A 2 (99 MAI aus 
(suit la biographie du chikh Es-sid el-Mophtar). 
A) ce LOU 355 (98 QALAS a AN sèal Vois 


JM pois Cook Last (49 Je 
ps Er | 


aLù Cues 2h res lait as, pixel ue? Les 
| | cote de 540 a 

PS ARE ER PS 

eo? pl ga co9 cm AS gg 5 
ASIN A gra 

fa), 29 Qt hat ,55 9 ob 

SN lol 

Etagère loss 55 male Jras 

al AM hat op LIT al 

Ba 0 pe UN ai 

gant es ob 

lon JSloalt ere las 448 ol 

et ue à 39 AUS AM miel Lamtalt cvs 
Ale all ul Je Mo load Rd Je obomobt 
ge DL Gare >Litel Loomes (39 ol 
Jr de ea ces 
Reyes" )E51 Ja (59 ob 


— 500 — 


Fe 252 v. eh hat Jus (9 ob 
Fe 253 v. OtenV ici (les 9 Jras 
F° 256 r. Ain Saulle ei! 
F° 260 r. PET He | 
F° 26 r. Riu 


F272r. co, als Lau 


Fe 26 r. rue) 
F° ?81 v. diss OL mmb (69 Jos 
F°%84v. Nom de l'ourrage : LS PRET ur St Lie 


dut Ja LÂel es AC 


L'ouvrage se termine par la louange à Dieu et le 
salut au Prophète. 


Sont cités au chapitre relatif aux saints: — at ea 
able — mit Lagl a ag gt — JU 
abe — juil lots vante — gli st 
co? age — Datel on ag — EN Âue 
gra en 0 ct nt pal — ner? 
cut Luatle — (5 edit — is col — 

gi ose Jet uols 4-2 


Anonyme. — Muhiasar cel-midän fi-ltasrif. (Gram- 
maire.) — (29). 


Manuscrit format 2icm,5 X 16em,5. — 45 feuillets non reliés. 
Bonne écriture magbrébine, forte, droite. Titres à l'encre ronugv. 


— 501 — 

Le ms. comprend une pièce de vers, accompagnée de notes en 
marge. La pièce compte 180 vers, du mètre raÿas. Toutes les voyelles 
sont indiquées assez soigneusement. 


Fir. En blanc. 


Feiv.,l. 1. form. A Lu. 


État o2 Lau pes all 4 8 
Far. Nom de l'ouorage: Lanta ils paille Sms 


Lt oeil Lt ol ref dt 


Qhemyedls 29H81 cye Lans 

F°3r. 16 vers. Jr Ann ur ol 
Far. 38 vers. Ju Ant ,r9 Jet 
Fr. gt pis QUI a a bee Qt 
2% vers. Jim dut 

F8v. 18 vers. ils Jas irt Ja 
Fr. 14 vers. Jade Jus (y Je 
Ftir. ce AU ei Cana oil qe Jen 
38 vers. Jin not 

Fisr. JV us pt tr OU ère (8 ob 
6 vers. … Jepletes Ailytils 29 Ül Asso 

F3. oo Jen jeter) ile el és Jess 
6 vers. y Ja 


Fr. gas a pe Lin 
Get 29 St que LS 
LUS ge dt nets 


— 502 — 

LR pe EU de eh 5 
ÿ—N ia LS 
pren és (ee Âmeal uns 5 

form. je LU — torm. al LU. 
Nom du propriétaire du ma.: UN Lomteo peut 
Ant À 5e AC ag 

— N99 — 
Mob enai Ben Mahmüd (el-Fütt). — £l-miraÿ ‘alà 
‘usül el-figh inel-minhaÿ. (Sources du droit.) — (30). 


Manuscrit format Y3em X 17cm. — 8 feuilles. 
Bonne écriture maghrébine, forte, droite. Titres à l'encre rouge. 


L'ouvrage comprond une poésio de 205 vers, accompagnée de quel- 
ques notes on marge. 


F1,1.1. form. dl pus — form. Le (9). 

— 11. for. use (a). 

— 13 Nom de l'auteur: 44 is CREER Jo 

s‘ Len (599 Atoas (59 JL Y 

4 LES ais bit SAW 

66 Lio A5 dis im pe es 

— LS... #— VA qe 

. Nature de l'oucrage : == is NRA CU) 

Jost est ue ail Joel elé 

C4 ct Lil Le s2, 


Introduction : 39 vers. 


F2r. 14 vers. AIS alanël (9 Lots 


F°2v. 
Fâr. 
F3 v. 
Fr. 


F°4v. 


F5r. 
F° 5 v. 
F°6r. 


F° 6 v. 


Tr. 


F°7v. 


F°8r. 
Fe8r. 


Fe 8 v. 


— 503 — 

14 vers. JR als ml us ls 
4 vers. Qt aa 9 Lolo 
10 vers. All als! us lo 
17 vers. ls Em 9 Db 
4 vors. cible Jestl lat (49 ob 
4 vers. Joël palhil mt us? D 
12 vers. Jane al 49 ol 
14 vers. Elle gi Em (9 D 
11 vers. plu aSal us? ob 
10 vers. pm ob 
13 vers. vtt aan us DL 
6 vers. Folio het kml (59 ob 
3 vers. as D anni an as Db 


6 vers. MT Le à (4 
9 vers. ÇA rame lle al Ame os? 
6 vers. Len (5 
Nom de l'oucrage: 4*6 ghatl (oeuss tel Dès 
A elitls Aa Joel js 

Date de la composition : 1295 H. — 1878 3.-C. 
6 ne, lé «LS 
+ ais Le ce JE 
de ui sl 49 D GE 
6 je js alt Le, Va 
6 page au poil pue à 
PE 55 g) Rs à pr SR 


Catte fin d'ouvrege comprend 9 vers. 
3 


.— 504 — 


Nom du copiste et du propriétaire: a ea? nr 


gr At Se An 9$ AA ds ..... A 
as oo prit ag Lt OU Lol ons 8 2 A8 
QAR one our dent 3 rt os eu 
we SM Des age cr Lai RS ol 


— N°30 — 


'Dta. — Dikr ba‘d ed-dà’. (Médecine.) — (31). 


Manuscrit format %9em X 15em,5. — 3 feuillets. 
Bonne écriture maghrébine, fine, droite. Quelques mots à l'encre 


rouge. 


F°1,1.1. 


F°ir. 


F1 v. 


F3r. 


form. Al ms — form. Le (a). 
Nature de l'ouvrage: mms) AANJ\ james Si 
Qt ils ele uns te 
L'auteur cite plus de quatre-vingts msladies et indique 


brièvement le trsitement suivi chez les Maures pour 
chacune d'elles ; par exemple : 


De, 3 JM p.93, s nil 5 D RS 
Sant ji Jo pal chaire Li ee! 
pi cote era pa vale ls 
5,—n0t Upal en Obemi a-5lb «ss Jess 

Le ms. se termine f* 3 r., par les mots : 


_ 05 — 


— N°31 — 


Abü ‘Abdallah eë-Sengiti. — Sarh ’Jda'at ed-daÿenna. 
(Littérature.) — (32). 


Manuscrit format 23cm X 18em, — 39 feuilles ; 39 lignes en moyenne. 


La première feuille et la dernière sont en blanc 


Bonne écriture maghrébine, fine, Iég 
titres à l'encre rouge. » légèrement penchée. Quelques 


F'ir.,1.1. 


L 2. 
1. 3. 


1. 4. 
1. 6. 


form. af Jr) um (Or. a (a). 

form. ) (4) — torm. sl (a). 

Nom de l'auteur de ce commentaire : gi Jb 
gi & 


Rd 9 3 dl èu Gb il PA] Des 93 al 
- +4 j LD 


Nom de la gasida commentée : À Latin Ve À 9 
co de “ Rau, om 55 on SN (dot 
6 ul Jal a lis de 6 Rien ile 

Nom de l'auteur de la pièce : Pr RAI | gi CAE 
LIVES Ada Je ut JAY Boni nn 
nd 6 RU AS al dont aa a 

Libs K57—abt Lol 

La qapida : © Se med (59 too A9 

Am _gle loi se Jos Je Jets 


Le commentaire : Ali, Les dus los 


a as El sal gvell PCI ALAN nn) 


F°2r. 


Fér. 
Fév. 
F6r. 
F°6r. 
F*9r. 


F* 10r. 
F° 10 v. 
Fe ii r. 
F°11 v. 
F°ibr. 
F° 13 v. 
Fe 14 v. 


— 506 — 


dis yen) on (go CA) 67) De 
Ib 9 Jandil ads 5 L El Lie (ue pt 
Do Lean al &em, 212,55 cit upteall a 
RIM qe sp NS 91 46 ppenlé pl 
66 ppadle parent eye pli sax Le Luna? 
Métro: Reÿas.  ‘‘ gril priail vent Ji 
de AR OI (gel 


(Suivent divers renseignements sur l'auteur de la 
qastda.) 


dé James EAU D ner 
“66 AOBR és Qi ia J—=! 
de Ut er (€! ellall 
6 SYL pad pa) 


- LI 


ia ie 
aduilo 6e (rt Je 
DEN he er 4e Jet 
dg-rhmile Romasil Amal ee Jess 
sal ue Jet 
din (st Ja 

gilet uilée (59 Ja 
ane, ago ON rs Je 
Jul Dons (79 Je 
Je rt Je 

à25 7 rt Je 

Be Lait Jui éhms Je 


_— 507 — 
44 v. ets jo Les Jar s eg) a less Jnes 
Fi8r. Juil ins es Jess 
F° 2 r. 5e 
F° Cr. Détails sur Sidi Senüssi. 

— N38 — 


‘Ubaid Rabbih Mohammed. - ÆEl-Agarrämiya. (Gram- 
maire.) — (33;. 


Manuscrit format 22em,5 X 17om,5. — 16 feuillets. 

Bonne écriture maghrébine, forte, droite. Voyelles à l'encre rouge, 
soigneusement ajoutées au texte. Titres à l'encre rouge, en msrge. 
Quelques notes on marge, d'une écriture fine, jusqu'au f° 5 r. 


F°ir.,l.1. form. al ss _— form. Le {a). 


? = 9 CL) , 
— 1.4. Nom de l'auteur: 6 sos à) Dés Jbi 


e 
ni 


Ant 9 Je Al 
Objet de l'ouvrage : ob tt ls Moils Aa) s 

opel on poète Jade 

Fiv. 22 vers. DIS où — Jet ajl| 
gts Lits LS El 

Ego ne Se ba) 

ere Lakes I delanst 

call on 5 Jess ul 

F°2r. 10 vers. ee P) \ ce 


F°2v. 14 vers. ls Clos Às ne) sb 


F5v. 


F6r. 


F° 15 v. 


8 vors. 


6 vers. 


44 vers. 


8 vers. 


8 vers. 


6 vers. 


20 vers. 


40 vers. 


12 vers. 


8 vers. 


8 vers. 


"42 vers. 


44 vers. 


6 vers. 


2 vers. 
13 vers. 
10 vers. 


4 vers. 


4 vers. 


8 vers. 


Le ms. se termine àinsi: 


Jai ol 

Jet Ab ts 

gs lai ol 

Ltosits DES Lite 

ol pt 

o—+ He 

Cunmmtel Qt 

Qi 278 \ 
so 

Juil ot 

de Jon tt oo 

Dora ol 

op y ol 

Ji ot 

jee il ol 

gamme ol 

Yo 

2 Lit ob 


dat que Jomseit ol 


dns Jon ob 
Cologne t os 


Nom du oopiste: eyl dent dames ASS 1) 


8 


— 509 — 


— N°33 — 


Mohammed Ben Mabmüd el-Füti. — #a‘din el-futüh 
‘alà ma‘rifat en-nefs w-er-rüh. (Soufisme.) — (34). 


Manuscrit format 23cm x {8em. — 3 feuillets. 
Écriture fine, assez lisible, penchée ; le /a et le ga/ «ont ponotués 


ER nn éé—é—_—_—————— 7 dB ed 
— 16 5 5h oil 


— LA Nom de l'auteur: nn, (nant RG Jo is 


got D us çr9 AR cn Pod co A8 292911 
lite coaW à5 1 


— 1,21. Nom de l'oucrage: js el Um) Mises 


po vrmill im 
— LM DAS AS tes Vs âme ds po lo dll 
Ho v. ge! Pants 
2e po ls 

Fri v. grill à ne Lls 
Fe 3 v. Date de la composition: à | Lara Ab aus 
Listes y Qi 0 5h 91 C5,5 ae vai 


(1300 H. — 1882 J.-C.) 


— 510 — 


_— N°34 — 


Mohammed Wälid. — Biographies de saints des zawayä. 
(Tkemia.) — (35). 


Menusorit de 34 feuillets, format 220,5 X 17em,5. — 20 à 25 lignes à 
ne oyenne, très légèrement 
e maghrébine de grosseur moyenne, 
ut Gedise tie, quelques voyelles à l'encre de couleur 

rouge ou jaune. 


F°1,1.1 form. A ju) — form. je (a); oes fermules 
Hot sont répâtées trois fois. 


poûr.,l.4 Nom de l'auteur : (\ 8 ei prob int Je 
DDR RE au 245) ot) 
Lacs Lulu Ait etes) Li oil 
DOLS ge “LA CAS Jane QI A del 
L —\ 6 LM lit 
— 1.12. Nature de l'ouvrage : se es d\ at is Am s 
Ch 6 bob Ji + pes use 5 
tee muet Jo grès Le je 
Can) pren oi der oo? door eo nb Ait 
… Létest5 Lapeñrs Lila A alpot eat s Oh 
Daniele lariall 0 ge Lie 2% Qi éamts 
ei ge Lau ist Ÿ Ds 66 Do 
nn eye D Che Qt Je + EU 
Biographie de Ab& Zuid. 
pete 18. malo 24595 vale ae NI cmt 95 Vo Joit 


rt | 


e 
Nom du saint : ... 9m) Cort Jesmt deuwuts 22 j L\ 


— il — 


Fo4v.,1. 20. Qualités morulex du saint, ser ronnaiasanres : LS 


F2. 


F6 v. 


Fe 7r., 1. 11. 


F°7r., 1, 19. 


é\ ele Lil [ESS Vus Les 5 De, 
Sa générosité, son mépris der biens de ce monde : Les 
ë Less Le Lortear ST] aS\ FAR) « Don, nine 


Ab Zaïid, malgré le mécontentement des siens, donne 
tous ses biens aux pauvres. Dieu, en compensation, 
fait que les gens comblent le saint de cadeaux. 


Le ARS Lo 2 wrbil bal Cl al AS ÈS LS? Las ces 
pl tebe tele ct 


Aba Zaid, chassé de son pays par la famine, se rend 
auprès de son maître, Mohammed Ben Ileddeimän. 
Près d'Egnent, il trouve, dans une tente élevée dans 
les airs, une femme qui lui fait diverses révélations : 
elle lui annonce qu'il aurs une trentaine d'enfants, que 
l'un d'eux, chéri de sa famille, mourra jeune, etc. 


pie XD Lie gas Dh ee Et al Lei 
<—" 


Lors du mariage des parents de Méxir ed-Din, Aba 
Zaid prédit que, de cette union, il résultera des choses 
étonnantes. Autre prédiolion à l'occasion du mariage 
de Hini Bent Aubik. 


D oi eh Riu Gel Lol wôl Wtis 


Pendant une aunée Ja diseite, Aba Zaid, chargé de 
famille, s'en vient demander l'aumône aux gens de 
Gennär. Là aussi, on souffre de la farnine ; pourtant, 
le msrabout revient chargé (le provisions. Mais, en 
chemin, sur les conseils de Mahan el-Kumlaili, il dis- 
tribue aux pauvres tout ce qu'on lui a donné. Il n'y 
perd d'ailleurs rien : un inconnu lui fait cadeau de 
quatre bêtes & cornes, qu'il ramène à sa famille. 


Fe 7 v. 


F°Br. 


F8 +. 


F9 v. 


Fe 10 v. 


— à12 — 


En «s ts y LA Li 39 RAS Cob él Ugins 
jo j pe Je Lou Eu es 5 


Une fois, Abä Zsid s’en vint. avec ses compagnons, 
parmi lesquels Bâäba Ahmed ed-Deiman!, demander 
l'hospitalité à un nomade. Celui-ci leur fait bon accueil 
et égorge, pour ses hôtes, une bôte de son troupeau. 
La nuit est froide et obscure. Mais diverses choses 
manquent. Le marabout, profitent du sommeil de ses 
compagnons, prend son vol, comme le font les saints, 
et s'en vient près de sa femme, à Gennär; puis il 
revient près de ses compagnons si rapidement, que, 
à son arrivée, le rôti n'est pas encore cuit. Tous se 
réveillent et trouvent Ab& Zaid près d'eux, avec les 
choses qui leur manquaient. 


Dh) à) hate) Rail CSS CODE TES D 


C'est au cours de ce voyage que Ab Zaid et Bäba 
Abmed confondent El-‘Arüsi. (Cf. sup., n° 16, f° 19 r.) 


DA (10 v2 es LeWs51 Lis BL dam Let Jlis 


Ab& Zaid devine ce que El-‘Arüal cache dans ses 
mains fermées (une datte et un cherbon). 


Loile et) Jos 8e pabils em ob ja AS 
1 8 AU Alim {l951 Las 


Bâba Abmed déchiffre facllement et corrige un gri- 
moîire que lwi présente El-*Arüsi ; il explique ia Borda 
sans difficulté. 


GS ans eo fr) Jl'aas ce del ot ei ces 
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El-‘Arûsi et les tolbas des Méäfira reconnaissent la 
supériorité de leurs adversaires. L'influence de Abä 
Zald et de Bäba Ahmed s'accrolt. ‘Abd-Alinh Ben Ker- 
rüm et ses fils font des cadeaux à Bäba Abmed et à 
ses desceridants, durant plus d'un siècle. 
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Portrait physique de Bäb8 Ahmed. — Ses qualités 
morales. 


A als ps li es Ls lt ab al 
Connaissances du saint. 
DE D o29 An Clos lus ile A5, 
Mort de Bäba Ahmed. 
RAUUI Jatas Jen Ven, CE GLoËS où Jai 
Biographie de Malhand Ben Ieddeimän. 


nd | D, Oo Lao LE. Lis Jeu! han À sole 


A tal 


Biographie de son fils Es-std el-Fâdel. 


Biographie de son oncle Mahand Ben Ahmed. 


Jos pl aber Lors 


Ce dernier fut surnommé « Compagnon du Pro- 
phète », parce qu'il voyait le Prophète en songe. Il 
s'entretenait avec lui: y Le Prophète, disait-il, m'a 
informé de telle et telle chose. n Et ce qu'il annonçait 
ainsi était exact. 


A es os ce pe SI A; bols ces 

Faits merceilleux attribués à Ab Zaid. — Un jour, 
ce marsabout se rendit de Gennär à Igldi, avec ses 
filles, négligeant d’emporter des vivres. Ils arrivent 
dans un endroit désert. Comme la faim se fait sentir, 
le marabout se préoccupe du dfner. Il dit à ses com- 
pagnes : « Que chacune de vous choiïsisse les mets 
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qu'elle préfère. » L'une d'elles réclame des beignets, la 
deuxième, de la viande, une autre ne vent que du lait: 
puis, elles s’endorment et le marabout se met en 
prières. Or, ces femmes trouvèrent, à leur réveil, les 
mets qu'elles avaient souhaités. Et, chose étonnante, 
l’une d'elles, s'étant réveillée pendant que ses com- 
pagnes dormaient, vit Abä Zaid faire la geste de aire 
l'arbre qui les abritait. 


Aus Las. BUS Lacls LS ms AS tes 
ÿ3—\ Lola! 


Le marabout partit au Tâgänt. Il y épousa Absetta 
Bent Yahia. Un jour que les jeunes gens de la zaouia 
jouaient dans sa tente, l’un d’eux tomba si malheureu- 
+ement sur Si el-Fädel, le fils chéri du marabout, que 
l'enfant en mourut. Ab& Zaid, hors de lui, lança aux 
jeunes gons un tison qui aurait incendié toute la 
région, mais que, fort heureusement, le saint Sid el- 
Fâdel éteignit. Comme sa famille le pressait de revenir 
à son pays natal, dans la crainte qu'il ne mourût loin 
der siens, Ab4 Zaid la rassura : « Je serai enterré à 
lgidi, » leur dit-il. 

H vécut neuf ans au Tâgâänt, comme l'avait annoncés 
le chikh Habib Allah, et il mourut à Igïdi, comme il 
l'avait lui-même prédit. Son tombeau est à Tamgert. 


L2 >? 


as (a) Wet 
Des chameaux sppartenant à la tribu s'étant égarés, 
une troupe pourvue de bonnes montures s'élance à 
Jeur recherche. Abâ Zaid suit ces gens, monté sur son 
âne, bête à allure très lente; pourtant, il arrive avant 
eux à /n-Wailñf et, là, leur fait connsître que leurs 
chameaux sont chez les Trärzas. Les poursuivanta 
pressent leur marche, arrivent au puita d'Akäïüf, mais 
Jà encore le marabout les a devancés; et lorsque, le 
lendemain, ils arrivent chez les Trärzas, ils trouvent, 
dans ja première tente, Abâ Zaid en prières ; celui-ci 
leur désigne la personne qui a recueilli leurs cha- 
meaux. 
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Un jour, une caravane demande l'hospitalité au 
marabout. Celui-ci fait préparer le couscous. Quand 
les hôtes sont rassasiés, Abä Zaid se met à dire : « Ce 
couscous ne diminuera pas. » En effet, toute sa famille, 
tous les serviteurs, tous les voisins, mangent de ce 
couscous et, pourtant, il n'en manque pas une seule 
bouchée. Le marabout en fait porter à des femmes qui 
n'osent venir chez lui: elles mangent et le couscous 
est épuisé. 


ot Lili Ji ul pe Gt 5 oi Lutes 
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Le chef des chrétiens des Beni Dâmän est irrité 
contre Da nu-Nüni Ben Dämän qui lui a tué un de ses 
hommes. Sur ces entrefaites, Abä Zaid vient demander 
diverses choses : une outre de miel, des montants pour 
tentes, des ciseaux, à Dàä n-Nüni. Celui-ci ne trouve 
rien de mieux que d'envoyer le marabout au chef chré- 
tien qui, prétend-il, lui remettra les objets demandés, 
et ii lui confie une lettre remplie d'injures à l'adresse 
du chrétien. Abä Zaid se rend au port et, malgré de 
fâcheux pressentiments, remet la lettre à son destina- 
taire. Le chrétien en prend connaissance et fait jeter 
en prison le marabout et le serviteur qui l'accompagne. 
Ils parviennent à s'évader, sont repris et emprisonnés 
à nouveau. Grâce à l'intervention de Agfag Aubik, 
Dieu permet que le marabout escalade les murs de sa 
prison. Le chef des chrétiens, étonné, traite généreu- 
sement Abàä Zaid et le fait reconduire dans sa tribu, 
après lui avoir donné les objets demandés et d'autres 
cadeaux encore. Le marabout et son serviteur revien- 
nent près de Dä n-Nüni, qui leur fait bon accueil. 


gp? Abel lili LES at pe Al Les 
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Un jour, Abä Zaid, voulant se rendre dans sa famille, 


.au Tell, sort de Gennär, en compagnie d'El-Kadiri. 


Une fois hors du village, le marabout enfourche son 


Fr. 
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bâton et prend en croupe son compagnon, lui recom- 
mandant de ne pas tourner la tête. Le bâton les enrnorte 
à une allure effrayante. À un certain moment, El-Kadiri 
jette les yeux en arrière: ils se trouvent alors près 
d'un arbre, da:s les environs de Tafella. Mais le saint 
s'aperçoit que son compagnon Ini a désobéi: « Si tu 
ne t'étais-pas retourné, lui dit-il, nous serious actuel- 
lement dans nos familles. » 1ls s'arrêtent et reprennent 
leur route le lendemain. 

Une autre fois, Aba Zaid revenait du Tell vera le sud, 
avec une caravane. Après une marche pénible, les 
voyageurs arrivèrent dans un endroit désert où la nuit 
les surprend. Comme ils ont négligé d’emporter des 
vivres, ils s'endorment harassés et souffrant de Îa 
faim. Maïs le marabout s'est mis à prier, et, tout à 
coup, une brebis grasse ct cuite à point est déposée 
devant lui. 1] réveille ses compagnons qui en font un 
bon repas. Même chose le lendemain et le surlendemain. 
Ab Zaid réveille les gens de la caravane pour leur 
servir, soit de la viande de bœuf rôtie, soit un cxcuilent 
couscous préparé avec du beurrs doux comme du miel. 


A Lil ubel dile A “Li (gaæt Qi Légrits 
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L'une des filles d'Aba Zaïd lui dit un jour : Conduis- 
moi prés de ma mère, à Gennär. Le merabout !a it 
asseoir sur une peau de mouton. « Ferme les yeux », 
dit-il à sa fille. Eile obéit. Et lorsque, l'instant d'après, 
elle rouvrit les yeux, elle se trouva à Gennuar, auprès 
de sa mère. 


g-\ Pons prets 
Un pauvre hère, du nom de ‘Abd el-Menan, est 
méprisé de toute la tribu, mais il jouit de l'amitié 
d'Abà Zaïid. Un jour, celui-ci lui dit: « Lorsque tn 
iras au pèlerinage, salue de ma part, à La Mekke, tel 
et tel. 11 arrive que ‘Abd el-Menän part en pélerinage. 
Or, à son retour, il raconta que deux vieillards de La 
Mekke lui avaient demandé des nouvelles du saint 
Abä Zaid. 
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Mauhand Ahmed ed-Deimäni, après se mort, transmet 
ca partie sa Laraka à Müsa el-Maiulük. — Belle 
description d’un orage (f°27 r.). — Le marabout dispa- 
rait à la vue des gens pendant quelques instants; 
quand il revient, il déclare être allé à La Mekke. 


Pl he es 41 QE ail ASLALS ces 


Le marabout possédait un âne qui se rendait seul 
à un puits, portant des outres. La, il attirait l'attention 
des personnes présentes; celles-ci remplissaient les 
outres et ‘les plaçaient sur l'âne. L'animal revenait 
ensuite à la demeure de son maître et savait, sans 
l'aide de personne, déposer doucement les outres & terre. 


he RES ie 65929 0855 Le) vil Lgtes 
Après la mort du saint, son âne s'installe près de sa 


tombe. On essaie vainement de lui faire quitter cette 
place, où il meurt. : 


Une vache, appartenant au saint, se brise un os 
pendant l'absence de son quaitre. A son retour, le saint 
la guérit en lisant un vers de Büsir!. 


—\ js dame pe dl EST 
A un moment où la disette sévit, le saint reçoit 
comme hôte son ami Mahand el-Ankädisi. À la prière 


du marabout, un inconnu apporte chaque soir un plat 
de couscous. 


Des hommes, montés sur de bons chameaux, rejoi- 
gnent le saint qui, juché sur un âne, se rend pénible- 
ment à un qasr éloigné. Ils veulent le prendre aveo 
eux, mais il refuse. Quand les voyageurs arrivent au 
qasr, ils y trouvent le aaint qui les a devancés. 
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Après den recherches vaines faites pour retrouver 
un veau appartenant à Kl-Amin, le marabout vient à 
un puits, dans l'intention d’abreuver son troupeau. 


‘La, il rencontre un nègre qui refuse de lui céder la 


place; tous deux attendent, pour le saisir, le seau 
qui remonte. Et voici que, au bout de la corde, appe- 
raît le veau perdu. - 


goal des ent 90 eut Las LOU LE Qi Uutes 
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Le marabout et son cousin, le saint Std el-Fagel ed- 
Deimäni, veulent un jour traverser le fleuve; ils se 
trouvent tout à coup transportés sur l'autre rive; 
chacun d'eux attribue ce miracle à son compagnon. 


Le Le LL LSS an 1,5 ol je mutir Le tes 
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El-Amin, fils du mersbout, étant allé chercher du 


‘ sel, peut au retour replacer sans aide, sur le dos des 


ânes, les charges qui viennent à tomber. Il manque de 
provisions, maïs le sel a perdu sa saveur ordinairo et 
Std el-Amin en fait uu bon repas. 


Costes it JE Let LUaIT à3 pal Le Ureg 
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Mülüd Ben Metilt, se trouvant à Gennar en train de 
mendier, demande au taleb Mobtar, qui se dispose à 
partir, de le prendre pour compagnon de route. Mohtèr 
accepte; mais comme il a pour montuie un chameau 


alors que Mülüd voyage sur un âne, le taleb finalement 
refuse (deux lignes en blano dans le ms.). 


Le) 58 Less, 954) (me NA vieu © Uies 
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Un individu vole un vêtement à Sid el-Amin'; la com- 
pagne du voleur, ayant porté ce vétement, éprouve de 
vives démaogeaisons. Le voleur le revêt à son tour, il 


tombe gravement malade. Il ne guérit que par l'in- 
tervention de Sid el-Amin. 


_ in) — 


Abü l-Fâdel cl-Küri reproche & un qaid oppresseur 
son insolence et ses exigences. Le qaïd s'éloigne de la 
tribu ssns y avoir rien pris. 


AN ot he Goobms oise 

Une tribu du Sabel, que les Anküs ont razziée, 

demande aïde aux Téemÿa. El-Amin Ben el-Fadel el 

Abü l-Fädel el-Küri se rendent uuprès d’El-Hal; ce 

chef refuse Je restituer les biens volés. Il tombe 

malade ; Abü l-Fadel le guérit et ses protégés rentrent 
en possession de leurs biens. 

A Je Jul cos 5, le Be 

Sid el-Amin, ayant pris du vinaigre (ou du miel) 


pour se guérir de la tuberculose, entend un dialogue 
engagé entre la maladie et le médicament absorbé. 
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#—\ Vis rs 
Sid el-Amin ne craint pas de dire aux gens : « Qui- 
conque verra mon visage obtiendra le pardon de ses 
fautes, même les plus graves. » On uccouri de tous 
côtés pour voir le suint. 
Fe 34 r. Date de la vopie: ss pèse ere Abe ust sl As 
Corte 320 Be » 8, ES Lis ;s aile ALI, 
(1327 H. -- 1909 J.-C.) 
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Abü Bakar Mohammed Bon Mahib. (Lillérature.) — (36). 

Manuscrit format 18em X 1fem,5. — 48 feuillets. 
Bonne écriture maghrébine, droite, assez fine. Les vers sont entière- 
ment vocalisés ; ceux d'ibn Mahib sont à l'encre rouge. Un coinmen- 


taire iuterlinéuire accompagne le texts ; quelques notes en murge. 
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Feir.,l. 2 form. use (a). 
En marge. Nom de l'auteur: à ia) Es JL 
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Fe 48 v. Nom du copiate: dos cpumes A es (t-il 
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Abü ‘Abdallah Mohammed el-Barnäwi. — En-nafhat 
el-‘anbariyat fi ma‘ani alfad el-‘asriniyat. (Littéra- 
ture.) — (37). 

Manuscrit format 23em,5 X 18cm,5. — 197 feuillets. 

- Écriture moyenne, très légèrement penchée, bien lisible. Main 

maghrébine. Le texte (poésie) est à l'encre rouge, donné par portions 

de vers qui sont successivement commentées. 
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Pole ball Go Las els Joli 

Nom et surnom de l'ourrage: À œa ls di neuus 
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Fe 107 v. An 
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Fe 447. Lacuno: « cahier). 
Fe 12% v. DA Le pe Fe 183 v. ol Le 
Fe 142 v. all Lee Fet49r. creall 9 a 
Fe 4155 r. ca Le —— Fe 159 v. Al Le 
Fe 165 r. Qil Le. F° 170 r. creel Le jee 
F°1%6r. cri ©e Fe 180 r. At Lee 
Fe 185 v. st we Foire. ae LUN Le > 
Fe 193 v. di Le 
F° 197 v. L'ouvrage se termine per les mots : 

ei ee et til 


{A suicre). 
Evo. DESTAING, 


Directeur de ia Médersa d'Alger. 


Le Gérant, 


J. BÉVIA. 
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